Digitized by Google 




/ 



Digitized by Google 



itized by VjO 



OEUVRES 

D £ 

M. DE FONTENELLE, 

TOME TROISIEME. 



■m 



.* » 



Digitizèd by Google 



OEUVRES 

DIVERSES 



D £ 



M. DE FONTENELLE, 



DE L'ACADEMIE FRANÇOISE. 



NOUVELLE EDITION, 
Augmentée & enrichie de Figures gravées 

Par Bernard Picart le Romain. 



TOME TROISIEME, 




bibliothèque S.J. 

Les For«iint* 
éO - C1UN1ILLY 



A LA HAYE, 
Chez Gosse & Neaulme. 

M, DCCXXIX. 



Digitized by Googl 



1 



jf. . r - .,• - r 



.9 r 



< r 



i 



Digitized by Google 



AVERTISSE MENT. 




Epuis que l'Académie Royale des Sciences a été 
renouvellée en 1609 , elle a donné au Public un Vo- 
lume pour chaque année, fous le titre à'Hi/loire, & 
ils font déjà au nombre de vingt-fept. Comme ils l'ont rem- 
plis d'une infinité de cholês trop lavantes pour être à l'ufage 
de toutes fortes de Lecteurs , plufieurs perlonnes ont fouhaité 
que l'on en détachât ce qui pouvoit être à la portée de tout le 
monde, & n'appartenoit à aucune des Sciences dont l'Acadé- 
mie s'occupe. Rien n'eft plus de ce genre que l'Hiftoire du 
Renouvellement de cette Académie en 1609, contenue dans 
le premier Volume quia paru, une Préface générale qui étoit 
à la tête de ce même Volume $ 8c les Eloges hiftoriques de 
tous les Académiciens morts depuis le renouvellement , tels 
qu'ils ont été imprimés dans les Hiftoim fous différentes an- 
nées. 

Le titre & Eloges neft pas trop jufte, celui de Vtes l'eût 
été davantage , car ce ne font proprement que des Vies , tel- 
les qu'on les auroit écrites , en rendant fimplement jufticc. 
J'en puis garantir la vérité au Public. Jai lu par moi-même 
un aflez grand nombre des faits que je rapporte , j'ai tiré les 
autres des Livres de ceux dont je parle , même de Livres faits 
contre eux , ou de Mémoires fournis par les perfonnes les 
mieux instruites. Je n'ai pas eu la liberté, & encore moins 
le deffein , de faire des Portraits à plaifir de Gens dont la mé- 
moire étoit fi récente, Si cependant on trouvoit qu'ils neuf- 
fent pas été aflez loués , je n'en (erois ni furpris, ni fâché. 
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PREFACE 

♦ 

SUR L'UTILITE' 

DES MATHEMATIQUES 

ET DE LA PHYSIQUE, 

ET SUR LES TRAVAUX 

DE LACADEMIE DES SCIENCES. 



jgN traite volontiers d'inutile ce qu'on ne fait point, c'eft une 
efpece de vengeance: & comme les Mathématiques & laPhy- 
lîque font afTds généralement inconnues, elles parlent afTés 
généralement pour inutiles. La fource de leur malheur eft manifefte, 
elles font épineufes, fauvagcs & d'un accès difficile. 
Tom6 111. A Nous 




2 PREFACE. 

Nous avons une Lune pour nous éclairer pendant nos nuits; que 
nous importe, dira-t-on, que Jupiter en ait quatre? Pourquoi tant 
d'Obfervations fi pénibles, tant de calculs fi fatiguans, pour connoître 
exactement leur cours? nous n'en ferons pas mieux éclairés, & la Na- 
ture qui a mis ces petits Aftres hors de la portée de nos yeux, neparoît 
pas les avoir faits pour nous. En vertu d'un raifonnement fi plaulible, 
on auroit dû négliger de les obferver avec le Telefcope, Se de les étu- 
dier , & il cil fur qu'on y eût beaucoup perdu. Pour peu qu'on enten- 
de les Principes de la Géographie, & delà Navigation, on fait que 
depuis que ces quatre Lunes de Jupiter font connues, elles nous ont 
été plus utiles par rapport à cesbeiencesque la nôtre elle-même, qu'el- 
les fervent & ferviront toujours de plus en plus, à faire des Cartes ma- 
rines incomparablement plus judes que les anciennes, & qui fauveront 
apparemment la vie à une infinité de Navigateurs. N'y eût- il dans l'Af- 
tronomie d'autre utilité que celle qui Te tire des Satellites de Jupiter, 
elle juftkleroit furhftmmcnt ces calculs immenles, cet obfervations fi 
affidues, & fi fcrupuleufes , ce grand appareil dlnftrumens travaillés 
avec tant de foin, ce Bâtiment fuperbe uniquement élevé pour Pufage 
de cette Science. Cependant le gros du monde, ou ne connoît point 
les Satellites de Jupiter, fi ce n'elt peut-être de réputation & fort con- 
fufément , ou ignore la iiaifon qu'ils ont avec la Navigation , ou ne fait 
pus même qu'en ce fieele la Navigation fûit devenue* plus parfaite. 

Telle eft la deftinée des Sciences maniées par un petit nombre de 
perfonnes; l'utilité de leurs progrès eft invifible à la plupart du mon- 
de, furtout fi elles fe renferment dans des proférions peu éclatantes. 
Que l'on ait pfefentement une plus grande facilité de conduire des Ri- 
vières, de tirer des Canaux, d'établir des Navigations nouvelles, par- 
ce que l'on fait fans comparaison mieux niveller un terrain , & faire 
des Eclufes , à quoi cela aboutit-il ? Des Maçons & des Mariniers ont 
été foulagés dans leur travail, eux-mêmes ne fe font pas apperçus de 
l'habileté du Géomètre qui les conduifoit, ils ont été mûs i peu près 
comme te corps l'eft par une Ame qu'il ne connoît point ; le refte du 
monde s'aperçoit encore moins du Génie qui a prefidé à l'entreprife., 
& le Public ne jouit du fuccès qu'elle a eu, qu'avec une efpece d'in- 
gratitude. 

L'Anatomie que l'on étudie depuis quelque temps aveç tant de foin, 
n'a pû devenir plus exacte fans rendre la Chirurgie beaucoup plus fûre 
dans fes opérations. Les Chirurgiens le favent, mais ceux qui profi- 
tent 
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tent de leur Art n'en fovent rien. Et comment lefaoroient-ilsîll fau- 
drait qu'ils comparaient l'ancienne Chirurgie avec la moderne. Ce fe- 
rait une grande étude, & qui ne leur convient pas. L'opération a 
réufll , c'en eft a(Tés , il n'importe guère de favoir fi dans un autre 
fiecle elle aurait réiiffî de même. 

Il eft étonnant combien de chofes font devant nos yeux fans que 
nous les voyions. Les boutiques des Artifans brillent de tous côtés d'un 
efprit & d'une invention, qui cependant n'attirent point nos regards, 
il manque des Spectateurs à des Inftrumens & à des Pratiques très-uti- 
les, & très-ingenieufement imaginées, & rien ne feroit plus merveil- 
leux, pour qui fauroit en être étonné. 

Si une Compagnie favante a contribué par fes lumières à perfection- 
ner la Géométrie, l'Anatomie, les Mechaniques, enfin quelqu'autre 
Science utile, il ne faut pas prétendre que l'on aille rechercher cette 
fource éloignée, pour lui favoir gré, & pour lui faire honneur de l'u- 
tilité de fes productions. Il fera toujours plus aifé au Public de jouir 
des avantages qu'elle lui procurera, que de les connoître. La déter- 
mination des Longitudes par les Satellites, la découverte du Canal 
Thorachiquc, un Niveau plus commode & plus juile, ne font pas des 
nouveautés aufli propres à faire du bruit, qu'un Poème agréable, ou 
un beau Difcours d'éloquence. 

L'utilité des Mathématiques & de la Phyfique, quoiqu'à la vérité 
aflés obfcure, n'en eft donc pas moins réelle. A ne prendre les hom- 
mes que dans leur état naturel , rien ne leur eft plus utile que ce qui 
peut leur conferver la vie, & leur produire les Arts, qui font & d'un 
fi grand fecours, & d'un fi grand ornement à la Société. 

Ce qui regarde la confervation de la vie, appartient particulière- 
ment à la Pnyfique, & par rapport à cette vûë", elle a été partagée 
dans l'Académie en trois branches , qui font trois efpeces différentes 
d'Académiciens, l'Anatomie, laChymie, & la Botanique. On voit 
allés combien il eft important de connoître exactement le Corps hu- 
main, & les remèdes que l'on peut tirer des Minéraux & des Plantes. 

Pour les Arts dont le dénombrement feroit infini, ils dépendent les 
uns de la Phyfique, les autres des Mathématiques. 

Il femble d'abord que fi l'on vouloit renfermer les Mathémati- 
ques dans ce qu'elles ont d'utilité > il faudroit ne les cultiver qu'autant 
qu'elles ont un rapport immédiat & fenfible aux Arts, & laifler tout 
le refte comme une vaine Théorie. Mais cette idée feroit bien faufle. 

Tome 111. Ai L'Art 
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L'Art de la Navigation, pareiemple, tient neceffairement à l'Aftrc*. 
nomie, & jamais l'Aftronomie ne peut être pouil'ée trop loin pour l'in- 
térêt de la Navigation. L'Aftronomie a un befoin indifpenfable de 
l'Optique à caufe des Lunettes de longue vùë ; & l'une & l'autre , ainfl 
que toutes les parties des Mathématiques, font fondées fur la Géomé- 
trie, & pour aller jufqu'au bout , fur l'Algèbre même. 

La Géométrie, & fur tout l'Algèbre, font la clé de toutes les re- 
cherches que l'on peut faire fur la Grandeur. Ces Sciences qui ne s'oc- 
cupent que de rapports abltraits, & d'idées fimples, peuvent paroître 
infruftueufes, tant qu'elles ne fortent point, pour ainfi dire, du Mon- 
de intellectuel ; mais les Mathématiques mixtes, qui descendent à la 
matière, & qui coniiderent les Mouvemensdes Aftres, l'augmentation 
des Forces mouvantes, les différentes routes que tiennent des Rayons 
de lumière en diflèrens milieux, les diflerens effets du Son par les Vi- 
brations des cordes, en un mot toutes les Sciences qui découvrent des 
raports particuliers de grandeurs fcnfibles, vont d'autant plus loin & 
plus rûrement , que l'Art de découvrir des rapports en gênerai eft plus 
parfait. L'inftrumcnt univerfel ne peut devenir trop étendu , trop 
maniable, trop aifé à appliquer à tout ce qu'on voudra. Il eft utile de 
l'utilité de toutes les Sciences, qui ne fauroient fe palier de lonfecours. 
C'eft par cette raifon qu'entre les Mathématiciens de l'Académie, que 
l'on a prétendu rendre tous utiles au public ♦ les Géomètres ou Alge- 
briftes font une ClalTc, aulli-bicn que les Aftronomes & les Mecha- 
niciens. 

11 eft vrai cependant que toutes les fpeculations de Géométrie pure 
ou d'Algèbre, ne s'appliquent pas à des chofes utiles. Mais il eft vrai 
aufli que la plupart de celles qui ne s'y appliquent pas, conduifent ou 
tiennent à celles qui s'y appliquent. Savoir que dans une Parabole la 
Soutangente eft double de rAbfciffè correfpondante, c'eft une con- 
noiflance fort fterile par elle-même ; mais c'eft un degré neceflaire 
pour arriver à l'art de tirer les Bombes avec la jufteflè dont on fait les 
tirer prefentement. Il s'en faut beaucoup qu'il y ait dans les Mathé- 
matiques autant d'ufages évidensque de Propofitions ou de Vérités î 
c'eft bien afl'és que le concours de plufieurs vérités produife prefque 
toujours un ufage. 

De plus telle fpeculation Géométrique, qui ne s'appliquoit d'abord 
à rien d'utile, vient à s'y appliquer dans la fuite. Quand les plus grands 
Géomètres du dix-fepticroe Siècle fe mirent à étudier une nouvelle 
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Courbe qu'ils appellerez la Cycloïde, cène fut qu'une pure fpecula- 
tion, où ils s'engagèrent par la feule vanité de découvrir à l'envi les 
uns des autres des Théorèmes difficiles. Us ne prétendoient pas eux- 
mêmes travailler pour le bien public , cependant il s'eft trouvé en ap» 
profondiftant la nature de la Cycloïde qu'elle étoit deftinée à donner 
aux Pendules toute la perfeftion polfible, & à porter la mefure du 
temps jufqu'à fa dernière précifion. 

Il en cil de la Phyfique comme de la Géométrie. L'Anatomie des 
Animaux nous devroit être allés indifférente, il n'y a que le Corps 
humain qu'il nous importe de connoître. Mais telle partie dont la 
ftrufture eft dans îe Corps humain fi délicate ou fi confufe qu'elle en 
eft invifible, eft fenfible & manifefte dans le corps d'un certain Ani- 
mal. De-là vient que les Monftres même ne font pas à négliger. La 
Mechanique cachée dans une certaine efpece ou dans une ltructure 
commune fé développe dans une autre efpece, ou dans une llrucîure 
extraordinaire, & l'on diroit prefque que la Nature à force de multi- 
plier & de varier fes ouvrages, ne peut s'empêcher de trahir quelque- 
fois fon fecret. 

Les Anciens ont connu l'Annan, mais ils n'en ont connu que la vertu 
d'attirer le fer. Soit qu'ils n'ayent pas fait beaucoup de cas d'une curio- 
fité qui ne les menoit à rien , foit qu'ils n'euflent pas alTés le génie des 
expériences, ils n'ont pas examiné cette Pierre avec allez de foin. Une 
feule expérience de plus leur apprenoic, qu'elle fe tourne d'elle-même 
vers les Pôles du monde, & leur mettoit entre les mains le trélor inef- 
timable delà Boufl'ole. Us touchoient à cette découverte fi importante 
qu'ils ont laifTé échapper, & s'ils avoient donné un peu plus de temps 
à une curiofité inutile en apparence, l'utilité cachée fe déclaroir. 

Amaflbns toujours des veniez de Mathématique & de Phyfique an 
hazard de ce qui en arrivera, ce n'ert pas rifquer beaucoup. Il eft 
certain qu'elles feront puifées dans un fonds d'où il en eit déjà forti 
un grand nombre qui fe font trouvées utiles. Nous pouvons préfu- 
mer avec raifon que de ce même fonds nous en tirerons plusieurs, 
brillantes dès leur nailTànce d'une utilité fenfible, & inconteftable. 
11 y en aura d'autres qui attendront quelque temps qu'une fine médita- 
tion , ou un heureux hatard découvre leur ufage. 11 y en aura qui 
prifes feparément feront iteriles, &ne céderont de l'être que quand 
on s'avifera de les rapprocher. Enfin au pis aller, il y en aura qui fe* 
ront éternellement inutiles. 

A 3 J'en- 
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6 PREFACE. 

J'entens inutiles, par rapport aax ufages fenfibles,& pour ainfi dire, 
groilîers, car du relie elles ne le feront pas. Un objet vers lequel on 
tourne uniquement fes yeux , en eft plus clair & plus éclatant , quand 
les objets voifins qu'on ne regarde pourtant pas, font éclairés aufli bien 
que lui. C'ett qu'il profite de la lumière qu'ils lui communiquent par 
réflexion. Ainfi les découvertes fenûblement utiles , & qui peuvent 
mériter notre attention principale, font en quelque forte éclairées par 
celles qu'on peut traiter d'inutiles. Toutes les Veritez deviennent 
plus lumineufes les unes par les autres. 

Il eft toujours utile de penfer jufte ; même fur des fujets inutiles. 
Quand les Nombres & les Lignes ne conduiroient abfolument à rien, 
ce feroient toujours les feules connoitfcnces certaines qui ayent été ac- 
cordées à nos lumières naturelles , & elles ferviroient à donner plus 
fûrement à notre Raifon M première habitude, & le premier pli du 
Vrai. Elles nous apprendroient à opérer fur les Veritez, à en prendre 
le fil fouvent très- délié & prefque imperceptible, à le fuivre aufli loin 
qu'il peut s'étendre; enfin elles nous rendroient le Vrai fi familier, que 
nous pourrions en d'autres rencontres le reconnoître au premier coup 
d'œil , & prefque par inftincl, 

L'Efprit Géométrique n'eft pas fi attaché à la Géométrie qu'il n'en 
puuTe être tiré, & tranfporté à d'autres connoiflances. Un ouvrage de 
Morale, de Politique, de Critique, peut-être même d'Eloquence, en 
fera plus beau, toutes chofes d'ailleurs égales, s'il eft fait de main de 
Géomètre. L'ordre, la netteté, la précifion, l'exactitude qui régnent 
dans les bons Livres depuis un certain temps, pourroient bien avoir 
leur première four ce dans cet Efprit Géométrique, qui fe répand plus 
que jamais, & qui en quelque façon fe communique de proche en 
proche à ceux même qui ne connoitfent pas la Géométrie. Quelque, 
fois un grand Homme donne le ton à tout fon fiecle, & celui à qui on 
pourroit le plus légitimement accorder la gloire d'avoir établi un nou- 
vel Art de raifonner , étoit un excellent Géomètre. 

Enfin tout ce qui nous élevé à des réflexions, qui quoique purement 
fpeculatives,font grandes & nobles, eft d'une utilité qu'on peut appel- 
ler fpirituelle & Philosophique. L'Efprit a fes befoins, & peut-être 
aufli étendus que ceux du Corps. Il veut favoir; tout ce qui peut être 
connu lui eft néceflaire, & rien ne marque mieux combien il eft defti- 
né à la Vérité, rien n'eft peut-être plus glorieux pour lui, que le char- 
me que l'on éprouve, & quelquefois malgré foi, dans les plus feches 
& les plus épineufes recherches de l'Algèbre. 

Mais 
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PREFACE. 7 

Mais fans vouloir changer les idées communes, & fans avoir recours 
à des militez qui peuvent paroître trop fubtiles & trop raffinées, on 
peut convenir nettement que les Mathématiques & laPhyfique ont des 
endroits qui ne font que curieux, & cela leur elt commun avec lescon- 
noi fiances les plus généralement reconnues pour utiles, telle qu'eit 
l'Hiffoire. 

L'Hittoire ne fournit pas dans toute fon étendue des Exemples de 
vertu, ni des Règles de conduite. Hors de là , ce n'efl qu'un fpec- 
tacle de révolutions perpétuelles dans les affaires humaines , de naiflan- 
ces & de chutes d'Empires, de mœurs, de coutumes, d'opinions, 
qui fe fuccedent inceffaroment , enfin de tout ce mouvement rapide, 
quoiqu'infenfible, qui emporte tout, & change continuellement la face 
de la terre. 

Si nous voulons oppofer curiofité à curiofité , nous trouverons qu'au 
Heu de ce mouvement qui agite les Nations, qui fait naître, & qui 
renverfe des Etats, la Phyfique confidere ce grand & univerfel mou- 
vement qui a arrangé toute la Nature, qui a fufpendu les Corps celef- 
tes en différentes Sphères, qui allume & qui éteint des Etoiles, & qui 
en fuivant toujours des loix invariables, diverlifie à l'infini fes effets. Si 
la différence étonnante des opinions des Peuples, ell li agréable à con- 
fiderer, on étudie auffi avec un extrême plaifir la prodigieufe diverti- 
té de la ftrufture des différentes efpeces d'Animaux par rapport à leurs 
différentes fonctions, aux Elemens où ils vivent, aux climats qu'ils 
habitent, aux alimens qu'ils doivent prendre, Sec. Les traits d'Hiftoire 
les plus curieux auront peine à l'être plus que les Pbofphores, les Li- 
queurs froides qui en fe mêlant produisent de la flame, les Arbres 
d'argent, les Jeux prefque magiques de l'Aiman, & une infinité de 
Secrets que l'Art a trouvé en obfervant de près, & en épiant la Natu- 
re. En un mot la Phyfique fuit & démêle, autant qu'il eft poflible, les 
traces de l'Intelligence & de la Sageffe infinie qui a tout produit; au 
lieu que l'Hiftoire a pour objet les effets irreguliers des pallions , & des 
caprices des hommes , & une fuite d'évenemens fi bifarre, que l'on a 
autrefois imaginé une Divinité aveugle & infenfée pour lui en donner 
la direction. 

Ce n'eil pas une chofe que l'on doive compter parmi les fimples cu- 
riofité* de la Phyfique, que les fublimes réflexions où elle nous i 
duit fur l'Auteur de l'Univers. Ce grand Ouvrage toûjours plus 
nu, nous donne une fi grande idée de fon Ouvrier, que nous en fen- 
tons notre efprit accablé d'admiration, & de refpeét. Sur tout l'Af. 

tro- 
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tronomie, & l'Anatomie font les deux Sciences qui nous offrent le 
plus feniiblement deux grands caractères du Créateur ; l'une fon im- 
menfué, par les diftances, la grandeur, & le nombre des Corps ce- 
leftes; l'autre, fon intelligence infinie, par la Mechanique des Ani- 
maux. La véritable Phyfique s'élève jufqu'à devenir une efpece de 
Théologie. 

Les différentes vues de l'efprit humain fontprefque infinies, & la 
Nature l'ell véritablement. Ainfi l'on peut efperer chaque jour, foit 
en Mathématique, foit en Phylique , des découvertes, qui feront 
d'une efpece nouvelle d'utilité , ou de curiofité. Raffemble* tous les 
differens ui'ages dont les Mathématiques pouvoient être il y a cent ans, 
rien ne reflèmbloit aux Lunettes qu'elles nous ont données depuis ce 
temps-là;& qui font un nouvelorgane de la Vue, que l'on n'eût pas ofé 
attendre des mains de l'Art. Quelle eût été la furprife des Anciens, 
fi on leur eût prédit qu'un jour leur pollerité, par le moyen de quel- 
ques in itrumens, verroit une infinité d'objets qu'ils ne voyoient pas, 
un Ciel qui leurétoit inconnu, des Plantes & des Animaux, dont ils 
ne foupçonnoient feulement pas la poflibilité ? Les Phyficiens avoient 
déjà un grand nombre d'expériences curieufes, mais voici encore de- 
puis près d'un demi fiecle la Machine Pneumatique qui en a produit 
une infinité d'une nature toute nouvelle, & qui en nous montrant les 
corps dans un lieu vuide d'air, nous les montre comme tranfportez 
dans un Monde différent du nôtre, où ils éprouvent des altérations 
dont nous n'avions pas d'idée. Peut-être l'excellence des Méthodes 
Géométriques que l'on invente ou que l'on perfectionne de jour en 
jour, fera-t-elle voir à la fin le bout de la Géométrie, c'eft.à-dire,de 
l'Art de faire des découvertes en Géométrie, ce qui eft tout ; mais la 
Phyfique qui contemple un objet d'une variété & d'une fécondité fan$ 
bornes, trouvera toujours des obfervations à faire & des occafions de 
s'enrichir , & aura l'avantage de n'être jamais une Science complette. 

Tant de chofes qui reftent encore , & dont apparemment plufieurs 
relieront toujours à favoir, donnent lieu au découragement affecté de 
ceux qui ne veulent pas entrer dans les épines de la Phyfique. Souvent 
pour méprifer la Science naturelle, on fe jette dans l'admiration de la 
Nature, que l'on foûtient abfolument incomprehenfible. La Nature 
cependant n'eft jamais fi admirable, ni fi admirée que quand elle eft 
connue. 11 eft vrai que ce que l'on fait eft peu de chofe en comparai- 
fon de ce qu'on ne fait pas; quelquefois même ce qu'on ne fait pas eft 
juftement ce qu'il femble qu'on devroit le plûtôt favoir. Par exemple, 
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on ne fait pas, du moins bien certainement, pourquoi une pierre jet- 
tée en l'air, retombe, mais on fait avec certitude quelle eil la caufe 
de l'Arc- en-ciel , pourquoi il ne pafle jamais une certaine hauteur, 
pourquoi la largeur en eil toujours la même, pourquoi quand il y a 
deux Arcs en ciels à la fois , les couleurs de l'un font renveriées à l'é- 
gard de celles de l'autre, &c. & cependant combien la chute d'une 
pierre dans l'air, paroît-ellc un Phénomène plus fimple que l'Arc-cn- 
ciel ? Mais enrin quoique l'on ne fâche pas tout , on n'ignore pas tout 
auffi; quoique l'on ignore ce qui paroît plus fimple, on ne laifle pas 
de favoir ce qui paroit plus compliqué; & li nous devons craindre 
que notre vanité ne nous flate fouvent de pouvoir parvenir a des con- 
noiflTances qui ne font pas faites pour nous, il elt dangereux que notre 
parefle ne nous flate aufll quelquefois d'être condamnés à une plus 
grande ignorance que nous ne le fommes effectivement. 

Il eil permis de compter que les Sciences ne font que de naître, foit 
parce que chez les Anciens elles ne pouvoient être encore qu'allés im- 
parfaites, foit parce que nous en avons prefque entièrement perdu les 
traces pendant les longues ténèbres de la Barbarie, loit parce qu'on 
ne s'eft mis fur les bonnes voies que depuis environ un fiecle. Si l'on 
examinoit hiftoriquement le chemin qu'elles ont déjà fait , dans un fi 
petit efpacc de temps , malgré les faux préjugés qu'elles ont eus à 
combatre de toutes parts, & qui leur ont long-temps relifté , quel- 
quefois même malgré les obilacles étrangers de l'autorité & de la puif- 
fance, malgré le peu d'ardeur que l'on a eu pour des connoiflances 
éloignées de l'ufage commun, malgré le petit nombre deperlbnnes 
qui fe font dévouées à ce travail , malgré la foiblefle des motifs qui 
les y ont engagées , on feroit étonné de la grandeur & de la rapidité 
du progrès des Sciences , on en verroit même de toutes nouvelles for- 
tir du néant, & peut-être laifleroit-on aller trop loinfes efperances 
pour l'avenir. 

Plus nous avons lieu de nous promettre qu'il fera heureux, plus 
nous fommes obligés à ne regarder prefentement les Sciences que com- 
me étant au berceau , du moins la Phyfique. Aufll l'Académie n'en 
elt-elle encore qu'à faire une ample provifion d'obfervations & défaits 
bien avérés, qui pourront être un jour les fondemens d'un Syftême; car 
il faut que la Phyfique Syftématique attende à élever des Edifices; que 
la Phyfique expérimentale foit en état de lui fournir les matériaux nc- 
cefiaires. 

Pour cet amas de matériaux U n'y a que des Compagnies, & des Com- 
Tome IH. B * pa- 
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pagnies protégées par le Prince, qui puilfcnt r<5uflîr à le faire & à le 
préparer. Ni les lumières, ni les l'oins, ni la vie, ni les facultés d'un 
Particulier n'y lufhroient. Il faut un trop grand nombre d'expériences, 
il en faut de trop d'efpcces difkrentes, il faut trop repeter les mêmes, 
il les faut varier de trop de manières, il faut les fuivre trop long tems 
avec un même efprit. La caufe du moindre effet cil prefquc toujours 
enveloppée fous tant de plis & de replis , qu'à moins qu'on ne les ait 
tous démêlés avec un extrême loin, on ne doit pas prétendre qu'elle 
vienne à le maniicfler. 

Jufqu'à prefent l'Académie des Sciences ne prend la Nature que 
par petites parcelles. Nul Sy Même général, de peur de tomber dans 
l'inconvénient des Syllèmes précipités dont l'impatience de l'clprit hu- 
main ne s'accommode que trop bien, & qui étant une fois établis, 
s'oppofent aux vérités qui furviennent. Aujourd'hui on s'afiure d'un 
fait , demain d'un autre qui n'y a nul rapport. On ne lailTe pas de ba- 
zarder des conjectures lur les caufes, mais ce font des conjectures. 
Airrfi les Recueils que l'Académie prefente tous les ans au public , ne 
font compofés que de morceaux détachés ,& indépendans les uns des 
autres, dont chaque Particulier, qui en eft l'Auteur, garantit les faits 
& les expériences, & dont l'Académie n'approuve les raifonnemens 
qu'avec toutes les refit if lions d'un fage Pyrrhonifme. 

Le temps viendra peut-être que l'on joindra en un corps régulier ces 
membres épars; & s'ils font tels qu'on lesfouhaite; ils s'aflembleront 
en quelque forte d'eux-mêmes. Plusieurs vérités feparées, dès qu'el- 
les font en aiïés grand nombre , offrent fi vivement à refprit leurs rap- 
ports, & leur mutuelle dépendance, qu'il fctnble qu'après avoir été 
détachées par une cfpece de violence les unes d'avec les autres, elles 
cherchent naturellement à fe réunir. 
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DES SCIENCES, 

En M. DC. XCIX. 

T Académie Royale des Sciences établie en 1666. avoitfi 
bien répondu par fes travaux, & par fes découvertes aux 
intentions du Roi , que plulîcurs années après fon établif- 
fement, Sa Majcfté voulut bien l'honorer d'une attention toute nou- 
velle, & lui donner une féconde naiiTance, encore plus noble, & pour 
ainfi dire , plus forte que la première. 

Cette Académie avoit été formée, à la vérité, par les ordres du 
Roi , mais fans aucun afte émané de l'autorité Royale. L'amour des 
Sciences en failbit prefque feul toutes les loix ; mais quoique le fuccès 
eût été heureux; il elt certain que pour rendre cette Compagnie du. 
Tome 111. B z ra- 
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rable, & aufli utile qu'elle le pouvoit être il faloit des régies plus pré- 
ci les, & plus feveres. 

C'eft ainfi qu'en jugea le Roi, lorfqu'aprcs la guerre terminée par 
le Traité deRyf\vyck,il tourna particulièrement les yeux fur le dedans 
de fon Royaume, pour y répandre de fes propres mains, & félon les 
vues de fa fagefle, les fruits de la Paix. 

L'Académie des Sciences ne lui parut pas un objet indigne de fes 
regards. Ses faveurs pour elle non interrompues pendant les plus 
grands befoins de l'Etat a voient empêché les Sciences de s'appercevoir 
parmi nous du trouble qui agitoit toute l'Europe; il crut cependant 
n'avoir pas aflés fait, parce qu'il pouvoit faire encore plus, & il con- 
çut que ce qui n'avoit pas été endommagé par une lî cruelle tempête, 
devoir s'accroître & fe fortifier dans le calme. 

Il chargea Monfieur de Pontchartrain , alors Miniftre & Secrétaire 
d'Etat, & depuis Chancelier de France, de donner à l'Académie des 
Sciences la forme la plus propre à en tirer toute l'utilité qu'on s'en 
pouvoit promettre. 

Monfieur de Pontchartrain qui en qualité de Secrétaire d'Etat ayant 
le département de la Maifon du Roi, étoit chargé du foin des Aca- 
démies, avoit établi chef de cette Compagnie depuis quelques années 
Monfieur l'Abbé Bignon fon neveu, & par là avoit fait aux Sciences 
une des plus grandes faveurs qu'elles ayent jamais reçues d'un Minrftre. 

Monfieur l'Abbé Bignon, qui ayant longtemps préfidé à l'Académie 
des Sciences , en connoiiToit parfaitement la conflitution , & avoit 
beaucoup penfé de lui-même aux moyens d'en faire quelque chofe de 
plus grand, & de plus conliderable , communiqua fes vues à Mon- 
fieur de Pontchartrain , qui de fon coté voulut bien y joindre ces 
mêmes lumières qu'il employoit fi utilement aux plus importantes af- 
faires de l'Etat. 

De là fe forma une Compagnie prefque toute nouvelle, pareille en 
quelque forte à ces Republiques, dont le Plan a été conçû par les Sa- 
ges, lorfqu'ils ont fait des Loix , en fe donnant une liberté entière 
d'imaginer , & de ne fuivre que les fouhaits de leur Raifon. 

Le nouveau Règlement pour l'Académie drefTé par Monfieur de 
Pontchartrain i fut approuvé par le Roi. L'affaire avoit été conduite 
avec afifés de fecret , & ce fut une furprife agréable pour la Compa- 
gnie > lorfque le 4. Février 1699. Monfieur l'Abbé Bignon étant venu 
à l'afTemblée, y fit faire la leéture fuivante. 
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REGLEMENT 

Ordonné par le Roi pour l'Académie Royale 
des Sciences. 



LE ROI voulant continuer à donner des marques de fou affection à 
V Académie Royale des Sciences, Sa Majeflé arefolu le prefcnt Règle, 
ment, lequel Elle veut, & entend être exactement obferve. 



V Académie Royale des Sciences demeurera toujours fous la protection du 
Rot , & recevra fes ordres par celui dts Secrétaires d'Etat , à qui il plaira 
i Sa Majefted'en donner le foin. 

Il 

Ladite Académie fera toujours compofte de quatre fortes d* Académiciens, 
les Honoraires, les Penfionnaires , les AJfociez. & les Elevés; la première 
Clajfe compofe'e de dix perfonnes, & les trois autres chacune de vingt: & 
nul ne fera admis dans aucune de cis quatre clajfes, que par le choix ou 
V agrément de Sa Majefte. 



Les Honoraires feront tous Regnicoles, & recommandâmes par leur in- 
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telligence dans les Mathématiques , ou dans la Pbyfique-, de/quels l'un fera 
Prëjident ; Qî aucun d'eux ne fourra devenir Penjionnatre. 

IV. 

Les Ptnfionnaires feront tous établis à Paris; trois Géomètres, trois 
Afironomes, trois Méchaniciens, trois Anatomt/les, trots Chjmiftes , trois 
Botanifles, un Secrétaire, à" un Tréforier. Et lorfqiCil arrivera que quel- 
qu'un d'entre eux fera appelle à quelque Charge ou Commiffion demandant 
réfidence hors de Parts , il fera pourvi à fa place de même que fi elle avott 
vacquépar décès. 



Les AJfociez feront en pareil nombre, douze defquels ne pourront ètrt 
que Regnicoles, deux appliquez k la Géométrie, deux à l'AJironomte, deux 
aux Méchaniques, deux à CAriatomie, deux à la Chimie, deux à la Bo- 
tanique: les huit autres pourront être Etrangers, & s'appliquer i celles 
d'entre ces diverfes Sciences pour lefquelles ils auront plus d'inclination à- de 
talent. 

VI. 

Les Elevés feront tous établis à Paris , chacun d'eux appliqué au genre de 
Science, dont fera profejfton V Académicien PenÇionnaire , auquel il fera at- 
taché: & s'ils pajfent s des emplois demandant réfidence hors de Paris, 
leurs places feront remplies, comme fi elles étoient vacantes par mort. 

VII. 

Pour remplir les places d'Honoraires , VAffembUc élira à la pluralité? 
des voix , un fujet digne qu'elle propofera i Sa Majejlé pour avoir fin a- 
grément. 

VIII. 

Pour remplir les places de Penfonnatres , f Académie élira trois Sujets 
defquels deux au moins feront AJfociez ou Elevés, & ils feront propofez 4 
Sa Majejlé, afin qu'il lui plaife en choifir un. 



Pour remplir les places d AJfociez, l'Académie élira deux Sujets defquels 
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un au moins pourra être fris du nombre des Elevés ;& ils feront propofez * 
Sa Majejié, afin qu'il luiplatfe en cboifir un. 

X. 

Pour remplir les places d'Elevés, chacun des Penfionnaires s'en pourra 
choifir vn qu'il prefentera i la Compagnie , qui en délibérera; & s'tl efi 
agréé* la pluralité des voix, il fera propofé i Sa Majejlé. 

XL 

Nul ne pourra être propofé i Sa Majejlé, pour remplir aucune defditts 
places d'Académicien, s'il n 'efi de bonnes mœurs, & de probité reconnue. 

XII. 

Nul ne pûurra être propofé de même, s'il efi Régulier, attaché à quel- 
que Ordre de Religion» fi te ri efi pour remplir quelque place d'Académicien 
Honoraire. 

XIU. 

Nul ne pourra être propofé i Sa Majefté, pour les places de Penftonnai- 
re, ou d'AjJocié, s'il n'eft connu par quelque Ouvrage confiderable impri- 
mé, par quelque Cour s fait avec éclat, par quelque Machine de fin inven- 
tion, ou par quelque Découverte particulière. 

XIV. 

Nul ne fflurra être propofé pour les places de Penfiormaire ou d'Affocit", 
qu'il n'ait au nmns vingt-cinq ans. 

XV. 

Nul ne pourra être propoft pour Us places d'Elevés, qu'il n'ait vingt ans 
au moins. 

XVI. 

Les JiffembUes ordinaires de ? Académie fe tiendront a la BtbUotkefus 
du Rot, les Mecrcdis à- Samedis de chaque femaisu ; & lorfqu'efdas jours 
tlfe rencontrer* quelqtu Féte , l'Apmbléefe tiendra le jour précèdent. 

XVII- 
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XVII. 

! Les Stances defdites Affemblées feront au moins de deux heures; /avoir, 

S depuis trois jufqiïi cinq. 

xvur. 

Les vacances de Y Académie commenceront au huitième de Septembre , & 
finiront Y onzième de Novembre, & elle vaquera en outre pendant la qutn. 
zatne de Pique , la femame de la Pentecôte, & depuis Noël jufqu'aux 
Rots. 

XIX. 

Les Académiciens feront ajfidus a tous les jours £ Affemblées; & nul des 
Penjionnaires ne pourra s'abjenter plus de deux mois pour fes affaires parti- 
culières, hors le temps des vacances , fans un congé exprès de Sa May fié. 

XX. 

L'expérience ayant fait connaître trop d'inconvénient dans les Ouvrages 
auj "quels toute l'Académie pourroit travailler en commun, chacun des Aca- 
démiciens choifira pHtot quelque objet particulier de fes études, & par le 
compte qu'il entendra dans les Affembléei, il tâchera d'enrichir dejes lu- 
mières tous ceux qui compofent Y Académie , & de profiter de leurs remar- 



ques. 



XXI. 



Au commencement de chaque année, chaque Académicien Penfionnaire 
fera obligé de déclarer par écrit « la Compagnie le principal Ouvrage auquel 
il Je propofera de travailler: & les autres Académiciens feront tnvités À 
donner unejemblable déclaration de leurs deffems. 

XXII. 

Quoique chaque Académicien foit obligé de s'appliquer principalement à ce 
qui concerne la Science particulière k laquelle il s'ejl adonné, tous néanmoins 
feront exhortez a étendre leurs recherches fur tout ce qui peut-être d'utile 
ou de curieux dans les dtverfes parties des Mathématiques , dans la différen- 
te conduite des Arts, à- dans tout ce qui peut regarder quelque point de 
VHijloire Naturelle, ou appartenir en quelque manière à la Phyfique. 

XXIII. 
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XXIII. 

*Dans chaque AJfemblée il y aura du moins deux Académiciens Venfion- 
naires obligez i tour de rolle d* apporter quelques observations fuf leur 
Science. Pour les AJfociez , ils auront toujours la liberté de propofer de 
même leurs observations , à- chacun de ceux fui feront préfens, tant Ho- 
noraires que Penfionnaires , ou JJfoctez , pourront félon l'ordre de leur 
Science, faire leurs remarques fur ce qui aura été propofé: mats les Elevés 
ne parla Ont que lorfqu'ds y feront invite* far le Prefident. 

XXIV. 

Toutes les obfervations que Us Académiciens apporteront aux Affemblées, 
feront par eux laijfées le jour mime par écrit entre les mains du Secrétaire, 
four y avoir recours dans Coccajîon. 

XXV. 

Toutes Us expériences qui feront rapportées par quelque Académicien, fe- 
ront vérifiées par lui dans les AffembUcs, s'il efi poffibU, eu du moins elles 
le feront en particulier enprefence de quelques Académiciens. 

XXVI. 

• 

V Académie veillera exactement à ce que dans les occafions où quelques 
Académiciens feront a" opinions différentes, ils ri emploient aucun terme de 
mépris ni £ aigreur l'un contre l'autre, foitdans leurs difcour s , fait dans 
leurs écrits) « lors même qu'ils combattront lesfenttmens de quelques Sa. 
vans que ce putffe être, V Académie les exhortera a n'en parler qu'avec 



XXVII. 

V Académie aura foin d'entretenir commerce avec les divers Savans,foit 
de Paris & des Provinces du Royaume, foit mime des Pays étrangers, 
afin d'être prompt ement informée de ce qui s'y pafjer a de curieux pour les 
Mathématiques, ou pour la Phyfique; & dans Us éUcJions pour remplir 
des places d'Académiciens, eUe donnera beaucoup de préférence aux Savant 
qui auront été les plus exacts i cette efpece de commerce. 
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XXVIIÎ. 

L'Académie chargera quelqu'un des Académiciens de lire Us Ouvrages 
importants de Phyjique ou de Mathématique qui paraîtront , foit en Fran- 
ce, fott ailleurs', '& celui qu'elle aura chargé de cette lecture , en fera fin 
rapport à la Compagnie fans en faire la critique, en marquant feulement s'il 
y a des vues dont on pmjfe profiter. 

XXIX. 

V Académie fera de nouveau les Expériences conftderables qui fe feront 
faites par tout ailleurs, & marqueta dans fis Regtjtres la conformité ou la 
différence des Jïennes i celles dont il étoit queftton. 

XXX. 

V Académie examinera les Ouvrages que les Académiciens fe propoferont 
de faire imprimer: elle n'y donnera fin approbation qu'après une le Hure en- 
tière faite dans les AJfemblées , ou du moins qu'aptes un examen & iap. 
port fait par ceux que la Compagnie aura commis à cet examen: & nul aïs 
Académiciens ne pourra mettre aux Ouvrages qu'il fera imprimer It titre 
d'Académicien , s'ils n'ont été amfi approuvez par l' Académie. 

XXXI. 

L'Académie examinera , file Roi Pardonne, toutes les machines pour lef- 
quelles on follicitera des Privilèges auprès de Sa Majefté. Bille certifiera fi 
elles font nouvelles & utiles: & les Inventeurs de celles qui feront approu- 
vées, feront tenus de lut en laijfer un modelle. 

XXXII. 

Les Académiciens Honoraires, Penfionnaires & Affociea auront voix 
déliberative, lorfqu'il ne s'agira que de Sciences. 

XXXIII. 

Les finis Académiciens Honoraires & Penfionnaires auront voix délibe- 
rative lorfqu'il s'agira Sélection ou d'affaires concernant l'Académie: & 
lefdites délibérations fe feront par ferutin. 

XXXIV. 
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Ceux qui ne feront point de V Académie ne pourront affifltr ni être admis 
aux Ajjemblées ordinaires , fi ce n'ejl quand ils y feront conduits par le Se- 
crétaire pour y propofer quelques découvertes ou quelques machines nouvel- 



XXXV. 

Toutes Perfonnes auront entrée aux Affemble'es publiques qui fe tiendront 
deux fois chaque année, l'une le premier jour d'aptes Ut faint Martin, & 
l'autre le premier jour d'après Pâques. 

XXXVI. 

Le Préfident fera au haut bout de la table avec les Honoraires: Les 
Académiciens Penfionnaires feront aux deux côtés de la table; les Ajfociez 
au bas bout, & les Elevés chacun derrière l'Académicien duquel ils feront 
Elevés. 

XXXVII. 

Le Préfident fera tris-attentif à ce que le bon ordre foit fidellement obfer- 
vé dans chaque Afftmblée, & dans ce qui concerne l'Académie; il en ren- 
dra un compte ex ail i Sa Majejlé, ou au Secrétaire d'Etat i qui le Roi 
aura donné le foin de ladite Académie. 

XXXVIII. 

Dans toutes les Affemblées le Préfident fera délibérer fur Us différentes 
matières, prendra Us avis de ceux qui ont voix dans la Compagnie , félon 
l'ordre de leur féance, & prononcera les réfolutions à Ut pluralité des voix. 

XXXIX. 

Le Préfident fera nommé par Sa Majejlé au premier Janvier de chaque 
année: mats quoique chaque année il ait ainfi befom d'une nouvelU nomina- 
tion, il pourra être continué tant qu'il plaira i Sa Majejlé; & comme par 
Vindifvofition ou par la neceffité de fes affaires, il pourroit arriver qu'il 
manquer oit a quelque Affcmbléc, Sa Majejlé nommera en même temps un 
autre Académicien pour préfider en Vabftnce dudit Préfident. 
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XL. 

fa Secrétaire fera exact à recueillir en fubfiance tout ce qui aura été 
propofé, agité t examiné à réfolu dans la Compagnie^ * V écrire fur fon 
Regijlre, par rapport i chaque jour d'AJfemblée, & À y inférer les Traitez 
dont aura été fait UcJure. Il fignera tous Us Actes qui en feront délivrez , 
fott * ceux de la Compagnie , foit à autres qui auront intérêt d'en avoir; (S 
4 la fin de Décembre de chaque année , il donnera au public un Extrait de 
fes Regtftres, ou une Hijloire ratfonnée de ce qui fe fera fait de plus remar- 
quable dans l'Académie. 

XLL 

Les Regiftres, Titres & Papiers concernant l'Académie demeureront 
toi jours entre Us mains du Secrétaire, à qui ils feront inceffammtnt remis 
par un nouvel inventaire que U Préfident en drejfera : & au mois de Dé- 
cembre de chaque année, ledit Inventaire fera par U Préfîdent reçoit Ç*J aug- 
menté de ce qui s'y trouvera avoir été ajouté durant toute l'année. 

XLÏI. 

Le Secrétaire fera perpétuel; & lorfque par maladie ou far autre rat fon 
confiderable , tl ne pourra venir à VAJfemblée, il y commettra tel d'entre 
Us Académiciens qu'il jugera s propos pour tenir en fa place le Regijlre. 

XLIII. 

Le Treforier aura en fa garde tous les livres , meubles, injlrumens, 
machines on autres curtofitez appartenant 4 l'Académie: lorf qu'il entrera 
en charge y le Préfident les lui remettra par inventaire ; & an mois de Dé- 
cembre de chaque année, Udit Préfident receler a ledit inventaire pour l'aug- 
menter de ce qui aura été ajouté durant toute l'année. 

XLIV. 

Lorfque des Savons demanderont a voir quelqu'une des chofes emmifes à 
la garde du Tréjorier, il aura foin de Us leur montrer: mais il ne pourra 
Us laijfer tranfporter hors des faUs où elles feront gardées, fans un ordre 
par écrit de l'Académie. 
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XLV. 

£r Treforier fera perpétuel: & quand par quelque empêchement légitime 
il ne fourra fatisfatre à tous les devoirs de fafontlton; tl nommera quelque 
Académicien ponr y fatisfatre. 

XLVI. 

Pour faciliter Vimpreffion des divas Ouvrages que pourront compofet 
les Académiciens , Sa M a je fié permet i V Académie de fechoijir un Librai- 
re, auquel en conféquence de ce choix , le Roi fera expédier les privilèges 
necejfaires pour imprimer à- dtflribuer les Ouvrages des Académiciens que 
F Académie aura approuvez. 

XLVII. 

Pour encourager les Académiciens * la continuation de leurs travaux, Sa 
Majefté continuera À leur faire payer les penfions ordinaires , & mime des 
gratifications extraordinaires fuivant le mente de leurs Ouvrages. 

XLVIIÏ. 

Pour aider les Académiciens dans leurs éludes, & leur faciliter les moyens 
de perfectionner leur Science, U Roi continuera de fournir aux frais necef- 
faires pour les dtverfes expériences & recherches que chaque Académicien 
pourra faire. 

XLIX. 

Pour recompenfer Vafftduitè aux Affemble'es de l'Académie , Sa hiajefli 
fera diftribuer à chaque A f emblée quarante jettons a tous ceux d'entre les 
Académiciens Penfionnaires qui feront prefens. 



Veut Sa Majefte 1 que le prefent Règlement foit lu dans la prochaine Af- 
femblée, & tnferé dans les Regiftres, pour être exactement obfervé fuivant 
fa forme t$ teneur ; & s'il arrivait qu'aucun Académicien y contrevînt en 
quelque partie, Sa Majeflé en ordonnerai punition fuivant l'exigence du 
cas. Fait à l'et failles U vmt-fixiéme de Janvier mil fix cens quatre-vingt 
dix- neuf. Signé, LOUIS. Et plus bas, Phelypealx. 
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En vertu de ce Règlement , l'Académie des Sciences devient un 
Corps établi en forme par l'autorité Royale, ce qu'elle n'étoit pas au- 
paravant. 

C'elt un Corps beaucoup plus nombreux, & qui embrafle fous dtf- 
ferens titres toutes les perfonnes les plus illuilres dans les Sciences, 
ou même les plus propres à le devenir* 

Il embrafle , non feulement les plus célèbres Savans des Provinces 
de France , mais même ceux des autres Pais, 

11 contient en lui-même de quoi fe réparer continuellement ;& ceux 
qui en peuvent devenir les principaux membres, commenceront de 
bonne heure à s'y former. 

En même temps il ne laifle pas d'être toujours ouvert au mérite 
étranger. 

11 a des correfpondances dans tous les lieux, où il y a des Sciences, 
& il attire à lui les premières nouvelles, & les premiers fruits de la plu- 
part des découvertes, qui fe feront au dehors. 

Les différentes manières d'entrer dans ceCorps font proportionnées 
aux différentes vues qui peuvent faire délirer d'y entrer, & aux dif- 
férentes Gaffes d'Académiciens. 

Les Académiciens font plus fortement que jamais engagés au tra- 
vail, & même à l'afliduité. L'Académie fe fait plus connoître du Pu- 
blic, les matières qu'elle traite font moins renfermées chez elle, & le 
goût, le fruit & l'elprit des Sciences peuvent fe communiquer au de- 
hors avec plus de facilité. 

Après que le Règlement eut été lû dans l'Aflemblée, M. l'Abbé 
Bignon y fit lire une Lettre de M. de Pontchartrain , par laquelle le 
Roi nommoit plufieurs Académiciens nouveaux, 

On vit à l'Aflemblée fuivante une agréable confufion à laquelle on 
n'étoit pas accoutumé. Car & les anciens Académiciens, dont quel- 
ques-uns n'étoient pas fort aflidus, ne manquèrent pas de s'y trouver, 
& les nouveaux vinrent prendre leurs places , ce qui faifoit beaucoup 
de monde pour une des plus petites chambres de la Bibliothèque du 
Roi, où l'on s'aflembloit. Ce defordre cefla bien bien-tôt, M. l'Ab- 
bé Bignon marqua à chacun une place fixe, & il fe trouva, car peut- 
être n'eft-il pas hors de propos de rapporter les plus petites chofes, 
fur tout parce qu'en fait de Compagnies elles peuvent devenir impor- 
tantes ; il fe trouva que les Savans de différentes efpeces, un Géomètre, 
par exemple, & un Anatomifte furent voifins, & comme ils ne par- 
lent 
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lent pas U même langue, les conversations particulières en furent 
moins à craindre. 

Dans cette Affemblée, qui fut la première de la nouvelle Académie, 
le premier foin fut celui de la reconnoiflance que l'on devoit à Mon- 
iteur dePontchartrain. U fut refolu unanimement que la Compagnie en 
Corps, préfidée par M. l'Abbé Bignon, iroitle remercier très-hum- 
blcment du Règlement qu'il avoit eu la bonté d'obtenir du Roi, & lui 
demander la continuation de fa protection. Ce Miniftre engagea en- 
core la Compagnie à une nouvelle reconnoilTance par la manière dont 
il la reçut. Quand elle s'en alla, il lui fit l'honneur de la reconduire 
jufqu'à fa court, & de ne point rentrer dans fon appartement qu'elle 
n'en fût entièrement fortie. 

Quelques jours après on refolut que l'Académie iroit par Députez 
remercier auffi M. l'Abbé Bignon de la part qu'il avoit eue' au nouveau 
Règlement , & des extrêmes obligations qu'on lui avoit depuis long- 
temps. On prit pour propofer , & pour régler cette députation un 
jour quTieureufcment M. l'Abbé Bignon n'étoit pas à l' Aflemblée 
& l'on jugea neceflaire d'arrêter que le fecret feroit inviolablement 
gardé jufqu'à l'exécution. 

U y eut d'abord quelques feances qui fe paflërent uniquement à fe 
mettre dans la nouvelle forme que le Règlement preferivoit. 

On travailla enfuite à trouver un Sceau & une Devife pour la Com- 
pagnie. 

Le Sceau fut un Solël, fymbole du Roi, & des Sciences, entre 1 
trois Fleurs de Lis, & la Devife une Minerve environnée des initru- 
mens des Sciences , & des Arts , avec ces mots Latins, Invertit & 
perficit. 

Mais entre toutes ces feances, où il ne fut queftion que de prélimi- 
naires, la plus remarquable fut celle, où tous les Académiciens Pen- 
fionnaires déclarèrent par écrit quel étoit l'Ouvrage auquel ils travail- 
leroient, & en quel temps ils efperoient l'avoir fini. Ce fut une efpe- 
cede vœu qu'ils firent à cette nouvelle naiflance de la Compagnie, 
& la plupart des Aflbciez & des Elevés en firent autant, quoiqu'ils 
n'y fufTent pas obligez. Quelques Académiciens ont déjà fatisfait à leur 
engagement, & leurs Ouvrages ont paru. 

Tous les Académiciens prefens nommèrent auffi les différentes 
perfonnes avec qui ils feraient en commerce fur les matières de 
Sciences , foit dans les Provinces, foit dans les Pays étrangers, 
& le Secrétaire expédia de la part de la Compagnie des Lettres 

à 
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très à tous ces Correfpondans, pour les prier d'entretenir ce commer- 
ce avec régularité. 

On s'appercevoit ai le ment que ces préliminaires, quoiqu'indifpen- 
fables, paroiflbient languiflans à la Compagnie, impatiente d'en venir 
à un travail ferieux. Elle y vint enfin, & déformais fon Hifloire ne 
roule plus que fur des obfervations, & des raifonnemens propofés 
dans les Aflèmblées. 

Il relie cependant encore un fait que la reconnoiflance, & même la 
gloire de l'Académie rendent absolument neceflaire dans fon Hiitoi. 
re. C'cft une nouvelle grâce qu'elle reçut du Roi. Il lui donna un lo- 
gement fpacieux & magnifique dans le Louvre, au lieu de la petite 
Chambre ferrée qu'elle occupoit dans la Bibliothèque, & la première 
Aflemblée d'après Pâques, qui félon le Règlement donné en Février, 
fut publique, fe tint dans ce nouveau logement. 
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Morts depuis l'an 1699. 



AVERTISSEMENT. 

Ç*Hacun des Eloges fuivans a été l» dans U première Affemblée publi- 
que qui s'ejl tenue après la mort de V Académicien. AtnfiVonj peut 
trouver certaines chofts qui Payent rapport qu'au temps de cette Itfture* 
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CLaude Bourdelin, né d'honnêtes parens à Ville -Franche 
près de Lyon en 1621. perdît fon pere & fa mere, étant enco- 
re très-jeune. & fut amené à Paris. Abandonné à fa propre condui- 
te dans un âge Se dans un pais fort dangereux» il apprit de lui-même 
le Grec & le Latin, dans la vue de s'attacher a la Pharmacie & à la 
Chymie, qui ont fait enluite fon unique occupation pendant près de 
56. années. 

Il s'acquit en aflez peu de temps une grande réputation, non-feule- 
ment pour l'exafte & fidellc préparation des remèdes, qu'il diftribuoit 
à tout le monde à un prix égal & très-modique, mais encore pour la 
connoiflance des maladies, fur lefquelles il donnoit fans aucune rc- 
compenfe des confeik modeftes, & fouvent heureux. Quoiqu'il ne 
promît jamais la fanté à un malade avec une certaine aflurance, on ne 
laiflbit pas d'avoir une extrême confiance en lui. Il n'approuvoit point 
la faignée, hormis dans l'Apoplexie de fang, & on lui a vû guérir 
fans ce fecours quantité de maladies aiguës inflammatoires , com- 
me des Pleureiies, des Fluxions de poitrine, des Efquinancies , &c. 
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Quand l'Académie Royale des Sciences fut formée en 1666. par 
Monfieur de Colbert, qui apporta tous fes foins au choix des Sujets, 
M. Bourdelin y fut mis en qualité de Chymiftc, & auflï-tôt il travailla 
avec M. du Clos à l'examen des Eaux Minérales du Royaume. Il fit 
enfuite un très.grand nombre d'expériences fur les mélanges des fucs 
des Plantes, ou des Efprits & des Sels Minéraux, avec le fang arté- 
riel, ou avec la .bile, le fiel, la lymphe des animaux. Il a fuivi avec 
toute la diligence & l'exaâitude poflible l'analyfe de toutes les Plantes 
qu'il a pû recouvrer, & a beaucoup contribué à la perfeftion de cette 
Méthode, dont l'Académie a voulu voir le fond. Il a même tenté 
l'analyfe des huiles par des moyens de fon invention, & qui peuvent 
beaucoup fervir à connoître cette partie des Mixtes. Enfin il a fait voir 
à l'Académie près de deux mille analyfes de toutes fortes de corps, & 
a exécuté ou inventé la plus grande partie des Opérations chymiques 
qui ont été faites dans cette Compagnie pendant plus de 31 ans. 

Il mourut le 1$ Octobre 1699. âgé de près de quatre-vingts ans. U 
reçut la mort avec toute la fermeté d'un homme de bien. 

U a laifTé deux fils, tous deux Académiciens; l'un de l'Académie 
des Sciences, l'autre de celle des inferiptions. 
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DAniel Tauvry, né en 1669. étoit fils d'Ambroifc Tauvry, 
Médecin de la Ville de Laval. Son Pere fut fon Précepteur 
pour le Latin & pour la Philofophic, & il trouva dans fon Difciple de 
fi heureufes difpolîtions, qu'il lui ht foùtenir problcmatiquement une 
Thefe de Logique à l'Age de neuf ans & demi. La Thefc générale de 
Philosophie, problématique aurïi, vint un an après. Enfuitc M. Tau- 
vry le Perc, qui étoit Médecin de l'Hôpital de Laval , cnfeigna en 
même temps A fon fils la Théorie de la Médecine, & la pratique fur 
les Malades de cet Hôpital. Mais pour l'infiruirc davantage dans 
cette Profdîîon , il l'envoya A Paris , Agé de 1 3 ans , & deux ans après 
le jeune Médecin fat jugé digne par l'Univcrfité d'Angers d'y être recû 
Doèkur. Il revint A Paris, où il s'appliqua pendant trois ans A l'Anato- 
mie;& ce fut alors qu'il donna au Public fon Anaî omit ratfonne'e, Agé de 
i3 ans, car on ne peu: s'empêcher de marquer toujours exactement 
des dattes fi lînguliercr. De L'Etude de l'Anatomic, il paila A celle 
des Remèdes , & compofa fon Traite des Médicament vers l'Age de 2 1 
an. Quelque temps après fur les défenfes que le Roi fit aux Mcde- 
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cins étrangers de pratiquer, il fe préfenta à H» Faculté de Paris, & y 
fut reçû Dofleur. 11 en redoubla fon ardeur pour une Profellïon qu'il 
avoit embrairée prcfque dès le berceau ; & comme il avoir l'efprit fer- 
tile en reflexions, & que fes lectures & fes expériences lui en fournif- 
foient inceflamment des fujets, il compofa la Nouvelle Pratique des 
Maladies aiguës, & de toutes celles qui défendent de la fermentation des 
Liqueurs. Cet ouvrage parut en 169b. 

Je le connus en ce temps-là , & conçus beaucoup d'eflime pour lui. 
J'avois l'honneur d'être de l'Académie des Sciences, & j'étois en droit 
de nommer un Elevé. Je crus ne pouvoir faire un meilleur prêtent à la 
Compagnie que M. Tauvry ; & quoique ma nomination ne fût pas af- 
fés honorable pour lui, l'envie qu'il avoit d'entrer dans cet illuilre 
Corps l'empêcha d'être fi délicat fur la manière d'y entrer. 

En 1699. le Roi honora l'Académie d'un nouveau Règlement» 
& nomma en même temps plufieurs Académiciens nouveaux , ou 
avança les anciens. Ce fut alors que M. Tauvry pafla de la place d'E- 
levé à ceUe d'AlTocié. 

Auïïi-tôt après il s'engagea contre M. Mery dans la fameufe difpu- 
te de la Circulation du fang dans le Fœtus, & à cette occafion il fit fon 
Traité de la Génération & de la nourriture du Fœtus, qui fut publié 
en 1700. 

Cette difpute contribua peut-être à la maladie dont il eft mort j car 
comme il avoit en tête un grand Adverfaire , il fit de grands efforts de 
travail , & prit beaucoup fur fon fommeil j pour étudier à fond la ma- 
tière dont il s'agiflbit , & pour compofer fon Livre, fans interrompre 
cependant la pratique de fa ProfelTion. 

Quoiqu'il en foit,unc difpofition naturelle qu'il avoit à être Aflhma- 
tique augmenta vers le commencement de cette année , & il eft mort 
d'une Phthifie au mois de Février 1701. âgé de 31. an & demi. 

11 parolt aflez par tout ce qui vient d'être rapporté de lui qu'il devoit 
avoir l'efprit extrêmement vif, & pénétrant. A la grande connoiflàn- 
ce qu'il avoit de l'Anatomie il joignoit le talent d'imaginer heureufe- 
mentles ufages des ftruclures, & en gênerai il avoit le don du Syftê- 
me. 11 y a beaucoup d'apparence qu'il auroit brillé dans l'exercice de 
la Médecine, quoiqu'il n'eût ni protection, ni cabale, ni art de fe 
faire valoir; fon mérite commençoit déjà à lui donner entrée dans plu- 
fieurs maifons confiderables,où je fuis témoin qu'il a été fort regretté- 
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ADrien Tuillier, fils de M.Tuillier Dofleur Rcgent de la 
Faculté de Médecine de Paris, né le 10. Janvier 1674» fut det - 
tiné d'abord au Barreau , & commença à s'y diftinguer dès l'âge de 
ix ans, mais une inclination naturelle pour la Phyfique lui fit quitter 
cette Profeflion. Il étudia en Médecine, & fut reçu à 26 ans Doc- 
teur Regent , avec applaudilïement. 

Il entra à l'Académie en 1699. en qualité d'Elevé de M. Bourde- 
lin: & comme M. Lémery fucceda à M. Bourdelin dans la place d'A- 
cadémicien Eenfionnaire, il eut aufli M. Tuillier pour Elevé. 

En 
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En 1 701. il fat envoyé pour être Médecin de l'Hôpital de Keyfer- 
wert ; & comme le Siège de cette Place fut fort long par la vigoureufe 
défenfe de M. le Marquis de Blainville, M. Tuillier eue tant de mala- 
des & de blefTés à voir, qu'il fuccomba à la fatigue, & mourut le x 
Juin d'une fièvre continue maligne. 
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VIncen/.io Viviani, Gentilhomme Florentin, naquit à Flo- 
rence le s- Avril i6ix. A l'âge de 16 ans,, fon Maître de Logi- 
que, qui étoit un Religieux, lui dit qu'il n'y avoit point de meilleure 
Logique que la Géométrie j & comme les Géomètres qui encore au- 
jourd'hui ne font pas fort communs, l'étoient beaucoup moins en ce 
temps-là , il n'y avoit alors dans la Tofcane qu'un feul Maître de Ma- 
thématique, qui étoit encore un Religieux, fous lequel M. Viviani 
commença à étudier. 

Le grand Galilée étoit alors fort âgé, & il avoit perdu, félon fa 
propre expreïïion , ces yeux qui avoient découvert un nouveau Cul. 11 
n'avoit pas cependant abandonné l'étude? ni fon goût, ni fes éton- 
nans fuccès ne lui permettoient de l'abandonner. 11 lui falloit auprès 
de lui quelques jeunes gens, qui lui tinflent lieu de fes yeux, & qu'il 
eût le plailir de former. M. Viviani à peine avoit étudié la Géomé- 
trie un an, qu'il fut digne que Galilée le prît chcï lui & en quelque 
manière l'adoptât. Ce fut en 1639. 
Tome 111. E Près 



Digitized by CoogU 



Près de trois ans après, il prit auilî chez lui le fameux Evangelifta 
Torricelli, & mourut au bout de trois mois âgé de 77 ans; Génie 
rare & dont on verra toujours le nom à la tête de quelques«unes des 
plus importantes découvertes fur lefquelles foit fondée la Philofophie 
moderne. 

H Viviani fut donc trois ans avec Galilée, depuis 17. ans jufqu'à 
xq. Heureufement né pour les Sciences , & plein de cette vigueur 
tl'efprit que donne la première jeunefle, iPn'eftpas étonnant qu'il ait 
extrêmement profité des leçons d'un fi excellent Maître; mais il Tell 
beaucoup plus que malgré l'extrême difproportion d'âge, il ait pris 
pour Galilée une tendreflè vive & une efpece de paflion. Par tout il 
fe nomme leDifcîple, & le dernier Difciple du grand Galilée, car il 
a beaucoup furvêcu à Torricelli fon Collègue ; jamais il ne met fon 
nom a un titre d'Ouvrage fans l'accompagner de cette qualité; jamais 
il ne manque une occafion de parler de Galilée, & quelquefois même, 
ce qui fait encore mieux l'éloge de fon cœur, il en parle lans beau* 
coup de neceffité; jamais il ne nomme le nom de Galilée fans lui ren- 
dre un hommage ; & l'on fent bien que ce n'eft point pour s'aflbeier 
en quelque forte au mérite de ce grand Homme , & en faire rejaillir 
une partie fur lui; le ilile de la.tendrelTe eft bien aifé à reconnoître 
d'avec celui de la vanité. 

Après la mort de Galilée, il paiTa encore 2. ou 3. ans dans la Géo- 
métrie fans aucune interruption , & ce fut en ce temps-là qu'il forma 
le deflèin de fa Divination fur Arifte'e, Pour entendre ce que c'efl que 
cette Divination, il faut un peu remonter à l'hiitoire des anciens Géo- 
mètres. 

Pappus d'Alexandrie, Mathématicien du temps de Theodofe, par* 
le en quelques endroits d'un Ariftée qu'il appelle Y Ancien, pour le dif- 
linguer d'un autre Ariftée» Géomètre aufli bien que le premier, mais 
qui avoit vécu après lui. Ariftée l'ancien avoit fait cinq Livres Des 
Lieux Solides, c'eft-à-dire, félon l'explication de Pappus même, des 
trois Sedions Coniques. Il n'a pû vivre plus tard qu'Euclide dont 
nous avons les Elemens , & par conféquent il a été environ 300. ans 
avant Jefus-Chrift. Ses cinq livres font entièrement perdus. 

M. Viviani fort verfé dans la Géométrie des Anciens, & regretant 
la perte d'un grand nombre de leurs Ouvrages, entreprit à l'âge de 
34. ans de la reparer du moins en partie, en fe remettant, autant 
qu'il étoit polïible , fur leurs piftes, & en tâchant de deviner ce qu'ils 
avoient dû nous dire. S'il eft jamais permis aux Hommes de deviner, 
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c'eft en cette matière , où fi l'on n'eft pas fûr de retrouver precifément 
ce qu'on cherche , on Tell du moins de ne rien trouver de contraire, 
& de trouver toujours l'équivalent. 

Lorfque M. Viviani travailloit à tirer de fon propre fonds les cinq 
Livres d'Ariftée furies Lieux Solides, ou Serions Coniques, un 
grand nombre de chofes différentes le traversèrent , foins & affaires 
domeftiques, maladies, Ouvrages publics, où il fut employé par les 
Princes de Medicis, de qui fon mérite étoit déjà connu, & même ré- 
compenfé. 

Il fut if. ans entiers, fans jouir de cette tranquilité fi neceflairc 
pour de grandes études. Cependant la Géométrie , qui n'a pas coutu- 
me de laifler en paix ceux dont elle a une fois pris poffcfTion , le pour- 
fuivit au milieu de tant de diftraclions différentes j il lui donnoit tous 
les momens qu'il avoit pour refpirer, & il conçut alors le deflein d'un 
Ouvrage, où il s'agiflbit de deviner encore. 

Apollonius Pergaeus, ainfi nommé d'une Ville de Pamphylie, & 
qui vivoit quelque xyo. ans avant Jefus-Chrift, avoit ramaffé fur les 
Serions Coniques, tout ce qu'avoient fait avant lui Ariftée, Eudoxe 
de Cnide, Menœchme, -Euclide, Conon, Trafidée, Nicotele. Ce 
fut lui qui donna le premier aux trois Seftions Coniques les noms de 
Parabole, d'Hyperbole & d'Ellipfe, qui non feulement les diflinguent, 
mais les carafterifent. 11 avoit fait 8. Livres, qui parvinrent entiers 
jufqu'au temps de Pappus d'Alexandrie. Pappus compofa une efpece 
d'introduflion à cet Ouvrage, & donna les Lemmes neceffaires pour 
l'entendre. Depuis, les 4 derniers Livres d'Apollonius ont péri. 

Il paroît par l'Epître d'Apollonius à Eudemus, & par Eutocius Af- 
calonite » Auteur plus jeune que Pappus, que dans le s Livre des 
Coniques d'Apollonius, il étoit traité des plus grandes, & plus peti- 
tes lignes droites, qui fe terminaffent aux circonférences des Sections 
Coniques, c'eft ce qu'on appelle préfentement des Queftions de Maxt- 
mis & Mïnimis. 

M. Viviani laiflant Ariftée pour quelque temps, fongea à reftituer 
de la même manière le $ Livre d'Apollonius, & s'y occupa dans fes 
15" années de diftraétion. 

En 16*8. le fameux Jean Alphonfe Borelli, Auteur de l'excellent 
Livre De tnotu AmtnaUum y paffant par Florence, trouva dans la Bi- 
bliothèque de Medicis un Manufcrit Arabe avec cette infcription La- 
tine, Apolltmii Perg*i Comcorum Libri ofto. Il jugea par toutes les 
marques extérieures qu'il put raffembler, que ce dévoient être effeéti- 
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vement les huit Livres d'Apollonius en leur entier, & le Grand Duc 
lui permit de porter ce Manufcrit à Rome pour le faire traduire par 
Abraham Ecchellenfis Maronite, Profcfïeur aux Langues Orientales. 

Sur cela, M. Vrviani qui ne vouloit pas perdre le fruit de tout ce qu'il 
avoit préparé pour fa Divination fur le s Livre d'Apollonius, prit tou- 
tes les mefures neceuaires pour bien établir qu'il n'avoit fait effective- 
ment que deviner. Il fefit donner des attcllations authentiques qu'il 
n'entendoit point l'Arabe, & pour plus de fureté qu'il n'avoit jamais 
vû le Manufcrit, il obtint du Prince Leopold frère du Grand Duc 
Ferdinand II. la grâce qu'il lui paraphât de fa propre main fes papiers 
en l'état où ils fetrouvoient alors, il ne voulut point que M. Borelli 
lui mandât jamais rien de ce qu'Ecchellenfis auroit pu découvrir en 
traduifant,, & enfin il fe hâta de deviner, & imprima fon Ouvrage en 
1659. fous ce titre, De Maximis & Minimis Geomttrica Dtvmatto in 
5"* Comcorum ApoUonii Pergai adhuc dtjidtratum. C'en là le premier 
qui ait paru de lui. 

Pendant ce temps-là, Abraham Ecchellenfis, qui ne favoit point de. 
Géométrie r aidé par Borelli, grand Géomètre, qui ne favoit point 
d'Arabe, travailloit à traduire la Traduction Arabe d'Apollonius. II. 
fe trouva qu'elle avoit été faite par un Autedr nommé Abalphath, qui 
vivoit à la rin du dixième Siècle. Il manquoit le 3 Livre d'Apollonius 
entier r quoi qu'en dît l'infcripaon Latine. 

En 166*. Ecchellenfis donna fa Traduction du s* du 6, & du 7. 
On compara donc alors la divination de M. Viviani avec la vérité, & 
l'on trouva qu'il avoit plus que déviné, c'cll-à-dire qu'il avoit été 
beaucoup plus loin qu'Apollonius fur la même matière. 

Après on événement fi fingulier & li heureux, il fut engagé dans 
une occupation d'une efpece toute différente, & où cependant fa def- 
tinée voulut qu'il fut encore queihon de continuer les travaux des 
Anciens. 

Tacite rapporte dans le 1. Livre de fes Annales, qu'après un dé- 
bordement du Tibre qui avoit fait du ravage dans Rome fous Tibère, 
le Sénat chercha les moyens de s'en garentir à l'avenir. Celui qui fe 
prefentoit le plus naturellement, étoît de détourner les Rivières & les 
Lacs qui tombent dans le Tibre. Mais entre toutes les autres Riviè- 
res, la plus aifée à détourner étoit le Clanis, appellé maintenant U 
Cbtan* ; car entre les Montagnes delà Tofcane , il fe forme dans une 
longue plaine un grand Lac, que laChiana traverfe, & où fes eaux 
font tellement en équilibre, qu'elles n'ont pas plus de pente pour cou- 
ler 
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1er du côté d'Orient dans le Tibre, que du côté d'Occident dans l'Ar- 
ne, qui pafle à Florence; de forte qu'elle coule de l'un & l'autre côté. 
Elle contribue beaucoup aux inondations tant du Tibre que de l'Ar- 
ne. On pouvoit donc en la détournant entièrement dans l'Ame, ôter 
au Tibre une des caufes de Tes débordemens, mais on eût fauvé Ro- 
me aux dépens de Florence ; & quoique cette Ville ne fût alors 
qu'une Colonie peu confiderable, elle fit au Sénat des remontrances 
qui furent écoutées. Les Habitans de quelques autres Ville d'Italie, 
menacés du même malheur, en firent aufli , & cherchèrent fi foigneu- 
fement toutes les raifons qui pouvoient leur être favorables, qu'ils re- 
préfenterent & la diminution delà gloire du Tibre, qui auroit moins 
de Fleuves tributaires, & le refpeft dû aux limites établies parla na- 
ture, & le renverfement de la Religion de plufieurs Peuples qui ne 
trouveroient plus dans leur Pays des Fleuves, à qui ils rendoient un 
culte. Les Romains fe déterminèrent alors à laiffer les chofes coin* 
me elles étoient; mais depuis ils bâtirent une grofle muraille, qui fer- 
me d'une Montagne à l'autre la Vallée par où pafle la Chiana pour fe 
jetter dans le Tibre, & ils laiflerent au milieu une ouverture pour ré- 
gler la quantité d'eau qu'ils voûloient bien recevoir. Cette muraille 
fe voit encore aujourd'hui» 

Les conteftations fur le cours de la Chiana fe renouvellerent entre 
Rome & Florence fous le Pontificat d'Alexandre VII. Le Pape & 
le Grand Duc convinrent de nommer des Comminaires. Le Pape nom- 
ma le Cardinal Carpegne, qui devoit être aidé de M. Calïini, aujour- 
d'hui Membre de l'Académie des Sciences, & le Grand Duc nomma 
le Sénateur Michelozii & M. Viviani. La Politique eut alors un be- 
foin indifpcnûble du fecours de la Géométrie. 

Ils réglèrent en 1664 & en 166$ tant ce qu'il y avoit à faire de part 
& d'autre, que la manière de l'exécuter. Mais, comme il arrive a!Tés 
Couvent dans ce qui ne regarde que le Public , on n'alla pas plus loin 
que le Projet. 

Ce Règlement des Rivières de la Tofcane n'étoit pas une occupa- 
tion fuffifante pour deux Hommes tels que Mrs. Caflini & Viviani. |Js 
firent en même temps des obfervations fur les Infeâes qui fe trouvent 
dans les Galles, 8c dans les Nœuds des Chênes, fur des Coquillages 
de Mer en partie pétrifiés & en partie dans leur état naturel, qu'ils 
déterrèrent dans les Montagnes de ce Pays-1* ; ils pouffèrent mêmç 
leur curiofité jufqu'à des Antiquités que les Observateurs de la Nature 
suTés occupés d'ailleurs , dédaignent quelquefois comme des effets trop 
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incertains & tropcafuels du caprice des Hommes, ils tirèrent de la 
terre beaucoup d'Urnes fepulchrales* & des Infcriptions Hetrufques. 
Mais ce qu'il y eut de plus confiderable , ce fut qu'en ce même lieu 
M. Caflini fit voir à M. Viviani les Eclipfes de Soleil dans Jupiter cau- 
fccs par les Satellites, qu'il en drelTa des Tables & des Ephemerides. 
Le Difciple de Galilée eut le plailir d'être témoin des progrès qu'on 
faifoît en fuivant les pas de fon Maître. 

En ce temps-là il arriva à M. Viviani ce qui doit l'avoir le plus flat- 
té en toute fa vie, il reçut une penfion du Roi en 1664, d'un Prince 
dont il n'étoit point fujet, & à qui il étoit inutile. Si ces circonftances 
relèvent le mérite de M. Viviani, elles relèvent encore plus la magni- 
ficence du Roi, & Ton amour pour les Lettres. 

Auffî tôt M. Viviani refolut de dédier au Roi le Traité qu'il avoit 
autrefois médité fur les Lieux folides d'Arittée, & pour lequel ce 
qu'il avoit déjà fait fur Apollonius lui donnoit de grandes ouvertures. 
Du caraôere dont il étoit, une prompte exécution de cet ancien def- 
fein devenoit pour lui un devoir. Cependant il fut détourné indifpen- 
fablcment par des Ouvrages publics, & même par des Négociations 
que fon Maître lui confia. En 1*66 il fut honoré par le Grand Duc 
Ferdinand 11. du titre de premier Mathématicien de S. A. Titre d'au- 
tant plus glorieux que Galilée l'avoit porté. Enfin en 1673. il com- 
mença à imprimer fon Ariftée, mais les Ouvrages publics, & de plus 
des infirmités & des maladies, le traversèrent encore, & lui firent 
abandonner fon impreflion. 

L'année fuivante lui fit naître une diftracVion nouvelle, dont il ne 
lui étoit pas podîble de fe défendre. Il s'agiflbit de la Mémoire du 
grand Galilée, dont on avoit trouvé quelques Ecrits pofthumes, & 
principalement un Traité des Proportions pour éclaircir le 5 Livre 
d'Euclidc, qui neparoît pas s'être expliqué afTés nettement fur ce fu- 
jct. M. Viviani en fit imprimer un petit mÇiuaru , fous ce Titre, 
Quntto Libra dtgli EUmtnti d*Eucltde> ovtro Scienza vnivtrfale délie 
Preporzum, fpiegdta colla dottrinn del Galtleo 1674. Cet Ouvrage de 
Géométrie eft principalement confiderable par les fentimens de fon 
coeur qu'il y a répandus en tous lieux. 

En 1676, il parut dans le Journal de France trois Problêmes pro- 
posés par M. de Comiers , Prévôt de PEglife Collégiale de Ternant- 
Ils tombèrent l'année fuivante entre les mains de M. Viviani. Les 
deux premiers avoient rapport à la Trifeéhon de l'angle, Problême 
fameux chez les Anciens, & qui les a beaucoup exercés. M. Viviani 
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qui avoit des méthodes nouvelles pour cette Trifeftion, fut tenté de 
les mettre au jour , en donnant la Solution des Problèmes de M. de 
Comiers. De plus il lui reftoit encore un devoir d'amitié & de recon- 
noifTance à remplir. Il avoit de grandes obligations au célèbre M 
Chapelain , il lui avoit autrefois promis de lui dédier quelque ouvrage, 
& quoique M. Chapelain fut mort depuis, M. Viviani ne fecroyoit 
pas dégagé. Il dédia donc à la Mémoire de fon Ami fon EnodatioPro* 
blematunt univnfîs Gtometris fropofitorum à Cl. Claudio Corners 1677. 
11 dit dans fon Epîtredédicatoire, qu'il aime mieux rifquer une chofe 
nouvelle & bifarre en apparence» que de manquer à l'amitié, & à fa 
parole ; & qu'au lieu d'enfermer des dons & des offrandes dans le 
Tombeau de M. Chapelain» il les répand dans l'Univers, où fa gloi- 
re a tant éclaté. Il refout en différentes manières les trois Problêmes 
de M. Comiers, les élevé toujours enfuite à une plus grande univer. 
falité , & par tout il fait paroître beaucoup de richelles , & d'abondan- 
ce géométrique. 

Par le chagrin avec lequel il parle dans fa Prérace de ces Problêmes 
ainfi propolés aux Géomètres, il eft aifé de conjecturer que ceux-cî l'a- 
voient détourné de quelque occupation plus importante. Il nomme 
plufieurs Mathématiciens illuftres qui ont marqué beaucoup de dégoût 
pour ces Enigmes. Galilée même lui avoit confeillé de ne fe livrer 
jamais à ces fortes de fupplices. 11 eft vrai que fans fe fervir de la rai- 
fon de M. Hudde qui difoit que la Géométrie , Fille ou Mere dè la 
Vérité, étoit libre & non pas efclave, on peut dire avec moins d'ef- 
prit, & peut-être plus de folidité, que ceux qui propofent ces Quef- 
tions , ont du moins l'avantage d'avoir toutes leurs penfées tournées 
de ce côté-là , & fouvent le bonheur d'en avoir trouvé le dénouement 
par hazard. Mais il eft vrai auffi que eette raifon ne va qu'à exeufer 
ceux qui ne voudront pas s'appliquer à ces Problêmes, ou tout au 
plus ceux qui ne les pourront refoudre, mais non pas à diminuer la 
gloire de ceux qui les refoudront. 

Après les trois Problèmes de M. de Comiers, M. Viviani en re- 
fout encore un qui venoit alors d'être propofé par un Inconnu. Mais 
il ne le refout que pour combler la mefure, & pour être en état de 
déclarer plus noblement, qu'il renonce pour jamai» à ce metier-là. 

Cependant il paroît qu'il avoit eu cette efpece d'injuftice de ne re- 
noncer qu'a fe laifler tourmenter par les autres, & non pas à les tour- 
menter lui-même. En 169a, il propofa dans les Actes de Leiplic, 
on Problème qui confifloit à trouver Fart de percer une foute hemfphe. 
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rique de quatre fenêtres , telles que le rejle de U Voûte fit absolument quar- 
rable. Le Problême venoit /f. D. ïto Lifit pujîtto Ceometra qui étoit 
l'Anagramme de Pofiremo GaliUi Dtfcipulo & il marquoît qu'on atten- 
doit cette folution de la Science fecrete des illufires Analyses du temps. 
Ce qu'il entendoit par cette Science fecrete , étoit fans doute la Géo- 
métrie des Infiniment petits, ou le Calcul différentiel, qu'à peine con- 
noiflbit-on de réputation en Italie. 

Le Problême de M. Viviani fut en effet bien-tôt expédié par cette 
Méthode, M. Leibniz le refolut le même jour qu'il le vit, & le don- 
na dans les Aftes de Leipfic en une infinité de manières , aufli-bien 
que M. Bernoulli de Bàle. Le nom de M le Marquis de l'Hôpital 
ne parut point alors dans les Actes, parce que la Guerre l'avoit empê- 
ché de recevoir ce Journal. Mais M. l'Envoyé de Florence à Paris lui 
ayant propofé cette Enigme qui étoit fur une feuille volante, M. de 
l'Hôpital lui en donna aulfi-tôt trois folutions , & lui en auroit donné 
une infinité d'autres, fans la trop grande facilité qu'il y trouva. M 
paroît que ceux qui étoient dans l'ancienne Géométrie , quelque pro- 
fonds qu'ils y fuflent , n'étoient pas deflinés à faire beaucoup de pei- 
ne par leurs Queftions aux Géomètres du Calcul différentiel. 

Ce Problème de la Voûte quarrable faifoit partie d'un Ouvrage que 
M. Viviani donna la même année 1692, intitulé, La Strttttura , ($ 
Çluadratura efatta dtll mtero, e délie par tt a? un nuovo Cielo amntiraMe, 
ed «no degli antichi, délie volte rtgolari degli Architetti. 11 traite tant 
en Géomètre, qu'en Architecte, des Voûtes anciennes des Romains, 
& d'une Voûte nouvelle qu'il avoit inventée t & qu'il nommoit flo- 
rentine. 11 avoit fouvent rappelle la Géométrie à l'ufage des Arts , & 
il en préferoit l'utilité à une exceflive fublimité. 

11 ne regardoit que comme des diffractions importunes tout ce qui 
l'empêchoit de fonger à l'Ariflée qu'il dettinoit auRoi,dontilrccevoit 
toujours des bienfaits, & les bienfaits les plus glorieux qu'il reçût. En 
1699. il en reçût encore un qui mit le comble a fa reconnoiffance. 
S. M. l'agréa pour l'un des huit Affociés Etrangers de l'Académie, 
félon le Règlement qui venoit d'être donné. Il fentit bien & par le 
mérite & par le petit nombre de fes Collègues de quel prix étoit cet- 
te place, & il en reprit avec plus de vivacité , comme il l'a déclaré lui- 
même, fa Divination fur Ariftée. Enfin il en publia trois Livres en 
1701, & les dédia au Roi par une Infcription en ftile lapidaire, où 
les François ont le plaifir de voir un Etranger parler comme eux. Cet 
Ouvrage eft plein de recherches fort profondes fur les Coniques , & 
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apparemment il feroit à fouhaiter pour fon honneur qu* Ariflée pût 
reflufciter j comme fit Apollonius. 

M. Vivianj n'avoit pas crû que par ce Traité adreflé au Roi , il pût fa- 
tisfaire à ce qu'il lui devoit. De la penfion qu'il recevoit de S. M. il en 
avoit acheté à Florence une Maifon, qu'il avoit fait rebâtir fur un def- 
fein très-agréable, & aufli magnifique qu'il pouvoit convenir à un Par- 
ticulier. Cette Maifon s'appelle ç^Edes à Deo dat*,& porte ce titre fur 
fon Frontifpice, allufion heureufe & au premier nom qu'on a donné 
au Roi , & à la manière dont elle a été acquife. Une reconnoiilance 
ingenieufe& difficile à contenter, n'a pû rien imaginer de plus nouveau 
& de plus noble qu'un pareil Monument. M. Viviani fi digne par fon 
favoir & par fes talens de recevoir les bienfaits du Roi, s'en rendoit 
encore plus digne par l'ufage qu'il en faifoit après les avoir reçus. 

Galilée n'a pas été oublié dans le Plan de cette Maifon. Son Bufle eft 
fur la Porte, & fon Eloge, ou plûtôt toute I'Hifloire de fa Vie, dans 
les places ménagées exprès, & M. Viviani pour répandre dans le 
monde un monument, qui de lui-même n'étoit que durable, en a fait 
faire des fcftampes qu'il a mifes à la fin de fa Divination fur Ariflée. 

La Préface de ce Livre eft encore pleine , ou de fa reconnoiilance 
pour différentes perfonnes, ou de lajullicc qu'il rend à tous les grands 
Géomètres de ce Siècle, & qu'il leur rend, pour ainfi dire, du fond 
de fon cœur. Il parle avec beaucoup d'éloges des Abbés Gradi & de 
Angelis, de Melîieurs Slufe, Huygens, Wallis, David Gregory, fur 
tout de "M. Leibnits, qu'il appelle Phemx des Efprits, & pour tout 
dire y fécond Galilée, dont il apprend que les découvertes prefque divines ont 
beaucoup fervi à l'illvftre Marquis de l 'Hôpital , fon ami , À Mejfteurs Ber- 
noulliy & à plufieurs autres grands hommes. Il eft facile de juger qu'avec 
de pareilles difpofitions, quoiqu'il eût été nourri dans l'ancienne Géo- 
métrie, & qu'il fût d'un Pays fi plein d'efprit, il auroit reçû fans ré- 
pugnance, s'il eût vécu plus long-temps, la nouvelle Géométrie du 
Septentrion } & l'on peut regreter que ces lumières fi dignes de fon 
génie, ne foient pas parvenues jufqu'à lui. 

Sa Divination fur Ariflée a été fon dernier Ouvrage. Il mourut le 
xi Septembre 1703, âgé de plus de 81 an, après avoir marqué tous 
les fentimens d'une fincere pieté. 

Il avoit cette innocence & cette fimplicité de mœurs que l'on con- 
ferve ordinairement, quand on a moins de commerce avec les Hom- 
mes, qu'avec les Livres, & il n'avoit point cette rudefle, & une cer- 
taine fierté fauvage que donne allez fouvent le commerce des Livres 
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DE MONSIEUR LE MARQUIS 

DE L'H O P I T A L. | 

GUillaume-François de l'Hôpital, Chevalier, Marquis 
de Sainte- Mefme, Comte d'Ent remont, Seigneur d'Ouques, la 
Chaife, le Bréau & autres Lieux, naquit en 1661. d'Anne de l'Hôpi- 
tal Lieutenant général des Armées du Roi , premier Ecuyer de feu 
S. A.R. Moniteur Carton Duc d'Orléans, & d'tlizabeth Gobelin 
fille de Claude Gobelin Intendant des Armées du Roi, & Confeiller 
d'Erat Ordinaire. 

La Maifon de l'Hôpital a eo deux Branches, l'aînée donc étoit M. 
le Marquis de l'Hôpital a joint au nom de l'Hôpital celui de Sainte- 
Melme, & la cadette qui ell prefentement éteinte, a produit deux 
Maréchaux de France, & les Ducs de Vitri. Toutes deux avoient 
pour tige commune Adrien de l'Hôpital, Chambellan du Roi Char- 
les VIII. Capitaine de Cent Hommes d'armes , & Lieutenant Ge- 
neral en Bretagne , qui commanda l'avant-gardc de l'Armée Royale à 
h Bataille de S. Aubin en 1408. 

M. le Marquis de l'Hôpital, que l'Académie des Sciences a perdu, 
étant encore enfant , eue un Précepteur , qui voulut apprendre les 
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Mathématiques dans les heures de loifir que Ton emploi lai laiflibif. Le 
jeune Ecolier qui avoit peu de goût, & même, à ce qu'il paroiiroit, 
peu de difpofition pour le Latin, eut à peine apperçu dans les Elé- 
ment de Géométrie des Cercles & des Triangles , que l'inclination 
naturelle qui annonce prefque toujours les grands talcns, le déclara ; 
il fe mit à étudier avec pafïion ce qui auroit épouvanté tout autre que 
Jui à la première vue. Il eut enfuite un autre Précepteur , qui fut 
obligé par l'on exemple à fe mettre dans la Géométrie, mais quoiqu'il 
fût homme d'efprit & appliqué, fon tleve le laiflbit toujours bien 
loin derrière lui. Ce que l'on n'obtient que par le travail n'égale 
point les faveurs gratuites de la nature. 

Un jour M. le Marquis de l'Hôpital n'ayant encore que if ans, fe 
trouva chez M. le Duc deRoannés, où d'habiles Géomètres, & en- 
tre autres M. Arnaud, parlèrent d'un Problême de M. Pafchal fur 
la Roullette , qui paroifToit fort difficile. Le jeune Mathématicien 
dit qu'il ne defefperoit pas de le pouvoir réfoudre. A peine trouva- 
t on que cette préfomption & cette témérité puflent être pardonnées 
à fon âge. Cependant peu de jours après il leur envoya le Problême 
réfolu. 

II entra dans le fervice, mais fans renoncer à fa plus chère pafKon; 
Il étudioit la Géométrie jufque dans fa Tente, & ce n'étoit pas feule- 
ment pour étudier qu'il s'y retiroit, c'étoit auflï pour cacher fon ap- 
plication à l'étude. Car il faut avouer que la Nation Françoife, auffi 
polie qu'aucune autre Nation ,efl encore dans cette efpece de barbarie, 
qu'elle doute, fi les Sciences pouflées à une certaine perfection ne dé- 
rogent point, & s'il n'eft point plus noble de ne rien favoir. 11 eut fi 
bien l'art de renfermer fes talens, & d'être ignorant par bien-féance, 
que tant qu'il fut dans le métier de la guerre, les gens les plus péné- 
trants fur les défauts d'autrui ne le foupçonnerent jamais d'être un 
grand Géomètre, & j'ai vû moi-même quelques-uns de ceux qui 
avoient fervi en même temps, fort étonnés de ce qu'un homme qui 
avoit vécu comme eux, & avec eux, fe trouvoit être un des premiers 
Mathématiciens de l'Europe. 

Il fut Capitaine de Cavalerie dans le Régiment Colonel General, 
mais la foiblefle de fa vue, qui étoit fi courte qu'il ne voyoit pas à dix 
pas, lui caufant dans le fervice des inconveniens perpétuels, qu'il avoit 
long-temps , & inutilement tâché de furmonter , il fut enfin obligé 
de fe rendre, & de quitter un métier où il pouvoit efperer d'égaler fes 
Ancêtres. 

Dès 
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Dès que la guerre ne le partagea plus, les Mathématiques en pro- 
fitèrent. Il jugea par le Livre de la Recherche de la Verué que fon 
Auteur devoit être un excellent Guide dans les Sciences ; il prit Tes 
confeils, s'en fervit utilement, & fe lia avec lui d'une amitié qui a 
duré jufqu'à la mort. Bien-tôt fon favoir vint au point de ne pouvoir 
plus titre caché; il n'avoit que 51 ans, lorfque des Problèmes, tirez 
de la plusfublime Géométrie, choifis avec grand foin pour leur dith- 
culté & propofés à tous les Géomètres dans les Acles de Leipfic, lui 
arrachèrent fon fecret , & le forcèrent d'avouer au Public qu'il étoit 
capable de les réfoudre. 

Le premier fut celui-ci propofé en 1693. par M. Bernoulli Profef- 
feur en Mathématique à Groningue. Trouver une Courbe telle que tou- 
tes fes Tangentes terminées à tjixe t foient toi jour s en rat/on donnée avec les 
parties de l'Axe interceptées entre la Courbe & ces Tangentes. Il ne fut 
réfolu que par M. Leibniz en Allemagne, par M. Bernoulli en Suif- 
fe, frère de celui qui l'avoit propofé, par M. Huygens en Hollande, 
& par M. de l'Hôpital en France. 

M. Huygens avoue dans les Acles de Leipfic que la difficulté du 
Problême l'avoit fait d'abord réfoudre à n'y point penfer, mais qu'une 
Queftion fi nouvelle avoit troublé fon repos malgré lui , l'avoit perfe- 
cuté fans relâche, & qu'enfin il n'avoit pu y réfifter. On jugera aifé- 
ment de quel genre pouvoit être en matière de Géométrie, ce qui 
paroiflbit fi difficile à M. Huygens. 

Tous ceux qui favent au moins les Nouvelles des Sciences, ont en- 
tendu parler du célèbre Problême de la plus vîteDefcente. M. Bernoulli 
de Groningue avoit demandé dans les Aâes de Leipfic , fuppofé qu'un 
corps pefant tombât obliquement i l'bortfon, quelle étoit la ligne Courbe qu'il 
devoit décrire pour tomber le plus vite qu'il futpojfîble? Car comme il a 
été dit dans l'Hiftoire de l'Académie des Sciences de 1 697./». 67. Ed.de 
Paris & p. 84.. Ed. d'Amft. ce Paradoxe aflTés étonnant étoit démontré. 
Que la ligne droite quoique la plus courte de toutes les lignes qui pou- 
voient être tirées entre les deux points donnés, n'étoit point Je chemin 
que leCorps devoit tenir pour tomber en moins de temps. Il étoit cer- 
tain d'ailleurs que la Courbe en queftion n'étoit point un Cercle, comme 
Galilée l'avoit crû, & la méprife d'un fi grand homme peut fervir à 
faire fentir la difficulté du Problême. M. Bernoulli propofa cette 
Enigme au mois de Juin 1696, & donna à tous les Mathématiciens de 
l'Europe le relie de l'année pour y penfer. Il vit que ces fix mois n'é- 
toient pas fuffifans, il accorda encore les quatre premiers de 1697, & 
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dans ces dix mois, il ne parut que quatre Solutions. Elles étoicnt 
de M. Newton, de M. Leibniz, de M. Bernouili de Bafle, & de 
M. le IVhrquis de l'Hôpital. L'Angleterre, l'Allemagne, la Suillè 
& la France fournirent chacune un béomètre pour ce Problème. 

On retrouve ces mêmes noms à la tête de quelques folutions fembla» 
bles dans les Aftcs de Leipfic ; & ils y iemblent être en poiîèlfion des 
connoiflànces les plus rares, & les plus élevées. 

Onamêraerapportédansl'Hiiloitedei7co.p. jZ.Ed.dePar.crf. 100. 
Ed. d'JmJl. un Problème propolé , comme prelque tous les autres, par 
M. Bernouili de Groningue,Cc qui n'a été réfolu que par M. de l'Hô- 
pital. II s'agiflbit de trouver dam un plan vertical une Courbe telle qu'un 
Corps qui la décrtroit , dejeendant librement , & par fan propre potds , la 
preffkt toujours dans chacun de fes pomts avec une jorce égale à fa pefanteur 
abfoluë. On a tâché de faire fentir alors les difterens embarras de ce 
Problême , c'etl-à-dire la beauté. Les Géomètres d'aujourd'hui ne font 
pas aifés à contenter fur les difficultés, & ce qui a fait for tir Arcrrime- 
de du Bain pour crier par les rues de Syracufe, Je Vas trouvé ', ne fe- 
roit pas pour eux une découverte bien glorieufe. 

L'Hilloire de l'Académie de 1699. M* Edàe Par.fi f.wj.d'Jnfl^ 
a parlé encore d'une Solution de M. le Marquis de l'Hôpital, où peu 
d'autres auroient pu atteindre: M. Newton dans ion excellent Livre des 
Principes Mathématiques de la Phtlofopbie naturelle a donné la figure du 
Solide qui f endroit l'eau, ou tout autre liquide avec le moins de difficulté qu'il 
fit poffible. Mais il n'a point laillé voir par quel art ni par quelle route 
il eit arrivé à déterminer cette figure, âon fecret lui a paru digne d'être 
caché au Public. M. Fatîo, Géomètre fameux, le piqua de le découvrir; 
& il envoya à M. de l'Hôpital une Analyfe imprimée. Elle contenok 
cinq grandes pages in +°.prefque toutes de calcul. M. de l'Hôpital effrayé 
de la longueur & parefleux d'une manière nouvelle, crut qu'il auroit 
plutôt fait de chercher lui-même cette folution. 11 l'eut effectivement 
trouvée au bout de deux jours, & elle étoit fimple & naturelle. C'é- 
toit là un de fes grands talens. Il n'alloit pas feulement à la Vérité , 
quelque cachée qu'elle fût, il y alloit par le chemin le plus court. Une 
efpece de fatalité veut qu'en tout genre les méthodes ou les idées les 
plus naturelles, ne foient pas celles qui fe prefentent le plus naturelle- 
ment. On fe met prefque toujours en trop grands frais pour les re- 
cherches qu'on a entreprifes, & il y a peu de génies , heureufement 
avares, qui n'y faflént que la dépenfe abfolument neceflàire. Ce n'eft 
pas qu'il ne faille de la ncheffe & de l'abondance pour fournir aux dé- 
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penfes inutiles, mais il y a plus d'art à les éviter, & même plus de 
véritable richeife. 

Il feroit trop long de rapporter ici tous les Chef-d'oeuvres de Géo- 
métrie dont M. de l'Hôpital , & le petit nombre de fes pareils ont 
embelli les Journaux ou d'Allemagne ou de France. On foupçonnera 
fans doute que pour entrer dans ces Queftions qui leur étoient refer- 
vées, ils dévoient avoir, outre leur génie naturel, quelque Clé parti- 
culière, qui ne fût qu'entre leurs mains. Us en avoient une en effet, 
& c'étoit la Géométrie des Infiniment petits, ou du Calcul Différen- 
tiel, inventée par M. Leibnits, & en même temps auffi par M. New- 
ton, & toûjours enfuire perfectionnée & par eux, & par Meilleurs 
Bernoulli, & par M. de l'Hôpital. 

L'illuftre M. Huygens qui n'étoit point l'inventeur du Calcul dif- 
férentiel, comme M. Leibnits, qui ne l'avoit point employé dans 
toutes fes études géométriques, comme M. de l'Hôpital, & Meilleurs 
Bernoulli ,qui étoit parvenu fanscefecours à des Théories très-élevées, 
& s'étoit fait une réputation des plus brillantes, qui pouvoit, à la ma- 
nière des autres hommes, & peut-être plus légitimement, méprifer 
ce qu'il ne connohToit point , & traiter d'inutile ce qui ne lui avoit pas 
été necefTaire pour ces grands Ouvrages, avoit jugé cependant & par 
le mérite de ceux qui employoient cette Méthode, & par les miracles 
qu'il en voyoit fortir, qu'elle étoit digne qu'il l'étudiât; il avoit été 
affez grand homme pour avouer qu'il pouvoit encore apprendre quel- 
que chofe en Géométrie, il s'étoit adrefTé à M. de l'Hôpital qui avoit 
prefque la moitié moins d'âge que lui , pour s'inftruire du Calcul diffé- 
rentiel, & fans doute ce trait de la Vie de M. de l'Hôpital ett encore 
plus glorieux à M. Huygens qu'à lui. 

Ce n'eft pas que M. Huygens ne connût déjà par lui-même le Pays 
de l'Infini, où Ton eft conduit à chaque moment par le Calcul différen- 
tiel , il avoit été obligé de pénétrer jufque-là dans quelques-unes de fes 
plus fubtiles recherches, fur tout dans celles qu'il avoit faites pour l'in- 
vention immortelle de la Pendule; car la fine Géométrie ne peut aller 
loin fans percer dans l'infini. Mais il y a bien de la différence entre 
favoir en gênerai la Carte d'un Pays, ou en connoître en particulier 
toutes les routes, & jufqu'à ces petits fentiers, qui épargnent tant de 
peines aux Voyageurs. 

M. Huygens étoit alors en Hollande, où il s'étoit retiré 'après 
avoir quitté Paris, & l'Académie des Sciences, dont il étoit un des 
principaux ornemens. Il paroit par beaucoup de Lettres de lui qu'on 



Digitized by Google 



48 ELOGE DE M. LE MARQUIS 

a trouvées dans les papiers de M. de l'Hôpital, & fur tout par celles 
qui font des années 1691. & 1693. qu'il confultoit à M. de l'Hôpital 
fes difficultés fur le Calcul différentiel: que quand quelque chofe l'ar- 
rêtoit, il ne s'en prenoit pas à la méthode, mais à ce qu'il ne la pof- 
fedoit pas affés , qu'il voyott avec furprtfe & avec admiration V étendue 
& la fécondité de cet Art, que de quelque côté qu'il tournit fa vue, il 
en découvrait de nouveaux ufages , qu'enfin, ce font ces termes, il con- 
cevait un progrès éf une fpeculation infinie. 11 a même déclaré publique- 
ment dans les Aâes de Leiplic, que fans une Equation différentielle il 
ne feroit pas venu à bout de trouver la Courbe dont les Tangentes » 
& les parties de l'Axe font toujours en raifon donnée. Et même, 
ajoûte-til dans les mêmes Aétes, il faut remarquer dans ce Problème 
une Analyfe nouvelle , & fingultere qui ouvrt le chemin i quantité de cbofes 
fur la Théorie des Tangentes, comme l'a très-bien obfervé Ttlluftre inventeur 
d'un Calcul, fans lequel nous aurions bien de la peine à être admis dans une 
fi profonde Géométrie. Il écrivit en même tems à M. de l'Hôpital qu'il 
devoit à fes enfeignemens cette Equation difièrentielle qui lui âvoit don- 
né le dénouement du Problême. 

Jufquelà, la Géométrie des Infiniment petits n'étoit encore qu'u- 
ne efpece de myltcre, &, pour ainfi dire, une Science Cabaliltique 
renfermée entre cinq ou lix perfonnes. Souvent on donnoit dans les 
Journaux les Solutions fans lauTer paroître la Méthode qui les avoit 
produites, & lors même qu on la découvroit, cen'étoient que quel- 
ques foibles rayons de cette Science qui s'échapoient, & les nuages fe 
referraoient aulfi-tôt. Le Public, ou, pour mieux dire, le petit 
nombre de ceux qui afpiroient à la haute Géométrie, étoient frapés 
d'une admiration inutile qui ne les éclairoit point, & l'on trouvoit 
moyen de s'attirer leurs applaudiffemens, en retenant l'inftruflion 
dont on auroit dû les payer. 

M. de l'Hôpital refolut de communiquer fans referve les trefors 
cachés de la nouvelle Géométrie, & il le fit dans le fameux Livre de 
V Analyfe des infiniment petits, qu'il publia en 1696. Là, furent dévoi- 
lés tous les fecrets de l'Infini Géométrique , & de l'Infini de l'Infini t 
en un mot, de tous ces différais ordres d'Infinis, qui s'élèvent les 
uns au-deflus des autres , & forment l'Edifice le plus étonnant & le 
plus hardi que l'efprit humain ait jamais ofé imaginer. 

Comme il y a des rapports déterminés entre les grandeurs finies» 
qui font l'unique objet des recherches Mathématiques, & les gran- 
deurs de ces differens ordres d'Infinis, on parvient par la voie de l'in- 
fini 
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fini à des connoilfances fur le fini, ou ne pourroit jamais atteindre 
toute autre méthode, qui n'auroit pas l'audace, & en môme temps 
l'adreffe de manier l'infini. Le Livre des Infiniment petits fut donc 
tout brillant des vérités inconnues à la Géométrie ancienne , & non- 
feulement inconnues, mais fouvent inacceffibles à cette Géométrie. 
Les anciennes vérités s'y trouvoient comme perdues dans la foule des 
nouvelles, & la facilité avec laquelle on les voyoit naître faifoit regret- 
ter les efforts, qu'elles avoient autrefois coûtés à leurs inventeurs. Des 
Démonftrations qui par d'autres méthodes auraient demandé un cir- 
cuit immenfe, en cas qu'elles euflent été poffibles, ou qui même en- 
tre les main* d'un autre Géomètre inftruit de la même méthode, au- 
roient encore été longues Se embarrartées, étoient d'une fimplicité & 
d'une brièveté qui les rendoient prefque fufpeetes. 

Tel eft l'effet des méthodes générales, quand on a une fois fûles 
découvrir. On eft à la fource, & on n'a plus qu'à fe laifier aller au 
cours paifible des confequences. Une feule Règle du Livre de M. de 
l'Hôpital donne des Tangentes de toutes les Courbes imaginables; une 
autre, toutes les plus grandes., ou plus petites Appliquées , ou tous les 
points d'Inflexion, & de RebroufTement, ou toutes les Développées 
ou toute la Catoprrique à la fois, ou toute la Dioptrique; des Traités 
entiers faits par de grands Auteurs fe reduifent quelquefois à quelques 
Corollaires , que l'on rencontre en chemin, & qu'on diftingue à peine 
dans la multitude ; tout fe rapporte à des efpeces de Syftêmes que M. 
de l'Hôpital a commencé à mettre dans la Géométrie, & qui vont y 
répandre un nouveau jour. 

11 y a, fur tout en Mathématique, plus de bons Livres, qu'il n'y en 
a de bien faits, c'eft à dire qu'on en voit afiez qui inftruifent avec une 
certaine méthode, &, pour ainfi dire, avec un certain agrément. 
C'eft bien aflez d'avoir une bonne matière entre les mains, on fe né- 
glige fur la forme. M. de l'Hôpital a donné un Livre aufia bien fait 
que bon; il a eu l'art de ne faire d'une infinité de chofes qu'un aflez 
petit volume; il y a mis cette brièveté & cette netteté li délicieufes 
pour l'efprit, l'ordre & la précifion des idées l'ont prefque difpenfé 
d'employer des paroles, il n'a voulu que faire penfer, plus foigneux 
d'exciter les découvertes d'autrui, que jaloux d'étaler les tiennes. 

Auffi cet Ouvrage a-t-il été reçû avec un applaudiflement univer. 
fel; car l'applauduTement eft univerfel, quand on peut très-facilement 
compter dans toute l'Europe les fuftrages qui manquent, & il doit tou- 
jours en manquer quelques-uns aux chofes nouvelles & originales, f ut- 
Tome III. G tout 
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tout quand elles demandent à être bien entendues. Ceux qui remar- 
quent les évenemens de l'Hiftoire des Sciences, favent avec quelle avi- 
dité l'Analyfedes infiniment petits a été faifie par tous les Géomètres 
naiflans, à qui l'ancienne & la nouvelle méthode font indifférentes, & 
qui n'ont d'autre intérêt que celui d'être inilruits Comme le deffem 
de l'Auteur avoit été principalement défaire des Mathématiciens, & 
de ietter dans les efprits les femences de la haute Géométrie, il a eu le 
plaifir devoir qu'elles y firuaifioient tous les jours, & que des Problè- 
mes refervés autrefois à ceux qui avoient vieilli dans les épines des Ma- 
thématiques, devenoient des coups d'eflai de jeunes gens. Apparem 
ment la révolution deviendra encore plus grande, & ,1 fe feroit trou- 
vé avec le temps autant de Difciples, qu'il y eût eu de Mathématiciens. 

Après avoir vu l'utilité dont étoit fon Livre des Infiniment petits, 
il s'étoit engagé dans un autre travail aufli propre à faire des Géo mè- 
nes 11 embrWoit dans ce deflein les Seftions Comques, les Lieux 
géométriques, la Conllruaion des Equations * une Theone des Cour- 
bes mechaniques. C'étoit proprement le plan de la Géométrie de M. 
Defcartes, mais plus étendu & plus complet. Il ne prétendoit pas 
que cet ouvrage fut aulli original, ni aufli fublime que le premier » il 
auroit P Û tourner fes recherches du côté du Calcul intégral, qui fup- 
pofe le Différentiel, qui a de plus grandes difficultés, & jufqu à prê- 
tent infurmontables, & qui par-là occupe aujourd hui les plus grands 
Géomètres, & eft devenu l'objet de leur ambition; mais il avoit pré- 
féré une entreprife dont le Public devoit tirer une inltruaion plus gé- 
nérale, & plus neceflaire, & le zèle de la Géométrie l'avoit emporté 
fur l'intérêt de fa gloire. Cependant je fuis témoin qu'il ne pouvoit 
s'empêcher de regretter le Calcul intégral. 

Cet ouvrage étoit prefque fini, lors qu'au commencement de 1704. 
si fin artaoué d'une Fièvre qui ne paroiflbit d'abord aucunement 
Lgere a r,tah U comme on v\ qu'elle 3 réfiiloit à tous les differens 
remèdes qu'on employoit, on commença à craindre, & le Malade 
n'attendit pas un plus grand péril pour fonger à la mort. Il s y difpo- 
fa d'une manière très-édifiante, & enfin il tomba dans une Apoplexie 
dont a mourut le lendemain 1. Février, âgé de 43. ans. 

Quelques-uns ont attribué fa mort aux excès quil avoit faits dans 
les Mathématiques; & ce qui pourrait le confirmer , j ai fu de lui- 
même que fouvent des matinées quTl avoit ddtinées à cette étude, 
étoient devenues des journées entières fans qu'U s*n apperçût. Il avoit 
voulu y renoncer par le foin de fa fanté , mais il n'avoit jamais pu fou- 
' tenir 
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tenir cette privation plus de quatre jours. De plus, il fera allez, natu- 
rel de croire qu'il avoit dû faire de grands efforts d'efprit , quand on 
fongera à quel point il étoit parvenu à l'âge de 43 ans, & combien de 
temps dans une vie fi courte avoit été perdu pour les Mathématiques. 
Il avoit iervi , il étoit d'une naifiance qui l'engageoit à un grand nom- 
bre de devoirs-, il avoit une Famille, des foins domeltiques, un bien 
trcs-conliderable à conduire, & par confdquent beaucoup d'afiaires ; 
il étoit dans le commerce du monde, & il y vivoit à peu près comme 
ceux dont cette occupation oifive clt la feule occupation ; il n'étoit pas 
môme ennemi des plaifirs, voilà bien des difiraclions; & quelque rare 
talent qu'on lui fuppofe pour les Mathématiques, il eftimpolliblequ'une 
prodigieufe application n'ait fuppléé au peu de temps. Cependant il n'a 
jamais paru que l'étude ait altéré fa fanté , il avoit l'air de la meilleure 
& de la plus ferme conftitution qu'on puifle defirer. Il n'étoit nulle- 
ment fombre ni rêveur; au contraire, affez porté à la joie, & il fem- 
bloit n'avoir payé par rien ce grand génie mathématique. 

On fentoit dans fes difeours les plus ordinaires la juftefle, la foli- 
dité, en un mot, la Géométrie de fon efprit; il étoit d'un commerce 
facile, & d'une probité parfaite, ouvert &fincere, convenant de ce 
qu'il étoit parce qu'il l'étoit, & n'en tirant nul avantage, véritable 
modellic d'un grand homme; prompt à déclarer qu'il ignoroit, & à 
recevoir des inltrudions , môme en matière de Géométrie, s'il lui 
étoit polïïble d'en recevoir ; nullement jaloux, non par la connoiflan- 
cc de fa fuperiorité, mais par fon équité naturelle; car fans cette équi- 
té, ceux qui fc croyenr , & qui font même les plus fuperieurs aux au- 
tres , font encore jaloux. 

Il avoit époufé Marie-Charlotte de Romilley de la Chefnelaye, De- 
moifelle d'une ancienne noblcflc de Bretagne , & dont il a eu de 
grands biens. Leur union a été jufqu'au point qu'il lui a fait part de 
fon génie pour les Mathématiques. 11 en a lailïé un fils, & trois filles. 
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BERNOULLI. 

JAcqles Bernoui-lli naquit à Bafle le 17 Décembre 165*4. II 
étoit fils de Nicolas Bernoulli encore vivant, qui a des charges 
confiderables dans fa Republique. Un des frères de celui dont nous 
parlons, eft encore plus élevé en dignité que fon Père. 

M. Bernoulli reçut l'éducation ordinaire de fon temps; on le def- 
tinoit à être Miniftre, & on lui apprit du Latin, du Grec., de la Phi- 
lofophie Scholailique , nulle Géométrie ; mais dès qu'il eût vu par 
hazard des figures géométriques il en fentit le charme, fi peu fenfible 
pour la plûpart des Efprits. A peine avoit-il quelque Livre de Mathé- 
matique, encore n'en pouvoit-il jouir qu'à la dérobée, à plus forte 
raifon il n'avoit pas de Maître, mais fon goût, joint à un grand ta- 
lent, fut fon Précepteur. Il alla même jufqu'à l'Allronomie, & com- 
me il avoit toujours à vaincre l'oppofition de fon Pere qui avoit d'au- 
tres vùes fur lui, il exprima fa fituation par une Devife où il repre- 
fentoit Phaçton conduifant le Char du Soleil, avec des mots Latins 
qui fignifioient , Je fuis parmi les Afires malgré mon Pere. 

Il 
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Il n'avoit que 18 ans, & n'étoit prefque encore Mathématicien que 
par fa violente inclination pour les Mathématiques, & lorsqu'il refolut 
ce Problème Chronologique aflei difficile, où les années du Cycle So- 
laire, du Nombre d'or, & de l'Indiftion étant données, il s'agit de 
trouver l'année de la Période Julienne. 

A ix ans il fe mit à voyager. Etant à Genève, il apprit à écrire à une 
fille qui avoit perdu la vue deux mois après fa naiflance & il imagina 
pour cela un moyen nouveau, parce qu'il avoit reconnu & par raii'on- 
nement & par expérience l'inutilité de celui que Cardan a propofé. A 
Bourdeaux, il fit des Tables Gnomoniques univerfelles, qui font pre- 
fentement prêtes à imprimer. Après avoir vû la France, il commença 
à étudier la Philofophie deDefcartes. Cette excellente lefture Téclaira 
plus qu'elle ne le perfuada, & il tira de ce grand Auteur allez de for- 
ce pour pouvoir enfuite le combattre lui-même. 

Heureufement à la fin de i68oj il parut un Phénomène propre à 
exercer un Philofophe naiflant. C'étoit cette Comète, qui a fait naî- 
tre des Ouvrages fameux, & entre autres , le premier que M. Ber- 
noulli ait donné au Public. Il l'intitula , Conamrn Novi Syftmatis Co- 
mttarum , fro motu eorum fub calculum revocando , & appaiïtiombtts 
frtdicendis. Il fuppofeque les Comètes font des Satellites d une môme 
Planète, fi élevée audclTus de Saturne, quoique placée dans le Tour- 
billon du Soleil, qu'elle eft toujours invilible à nos yeux, & que ces 
Satellites ne deviennent vifibles que quand ils font par rapport à nous 
dans la partie la plus baffe de leur cercle. De là, il conclut que les 
Comètes font des corps éternels, & que leurs retours peuvent être 
prédits, ce qui eft auili la penfée de M. Caflini. La Comète de 1680. 
doit , félon le Syftême & le calcul de Mt Bernoulli , reparoître en 
17 19. le 17. Mai dans le premier degré n' de la Balance. Voilà une 
prédiction bien hardie par l'exactitude des circonftances. 

Ici , je ne puis m'empêcher de rapporter une objection qui lui fut 
propoféc très-ferieufement , & à laquelle il daigne répondre de même, 
c'eft que fi les Comètes font des Aftres réglés, ce ne font donc plus 
des lignes extraordinaires de la colère du Ciel. Il eflàye plu Heurs ré- 
ponfes différentes, & enfin il en vient jufqu'à dire que la Tête de la 
Comète qui eft éternelle n'eft pas un figne , mais que la Queue en 
peut être un, parce que, félon lui, elle n'eft qu'accidentelle, tant il 
falloir encore avoir de ménagemens pour cette opinion populaire, il 
y a xs ans. Maintenant on eft difpenfé de cet égard, c'eft-à-dire, 
que le gros du monde eft guéri fur le fait des Comètes, & que les 
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fruits de la faine Philofophie fc font répandus de proche en proche. 
H feroit allez bon de marquer, quand on le pourroit, l'Epoque de la 
fin des erreurs qu'elle a détruites. 

En i68r. M. Bcrnoulli publia fa DiflTertation De gravitate c_y£tbe~ 
ris. Il n'y traite pas feulement de la pefanteur de l'Air fi incontefta- 
blc & fi fenfible par le Baromètre , mais principalement dé celle 
de l'Ether, ou d'une matière beaucoup plus fubtile que l'Air que nous 
refpirons. C'ell à la pefanteur & à la prelfion de cette matière qu'il 
rapporte la dureté des Corps. II proteilc dans fa Préface qu'en ima- 
ginant ce Syllcmc , il ne fe fouvenoit point de lavoir lû dans le célè- 
bre Ouvrage de la Recherche de la fente, & il s'applaudit d'être tombé 
dans la môme penléc que le P. Mallcbranche ; & , ce qui elt encore 
plus remarquable, d'y être arrivé par le même chemin. 

Comme l'alliance de la Géométrie & de la Phyfiquc fait la plus 
grande utilité de la Géométrie & toute la folidité de la Phyfique , il 
forma des Alfemblécs & une efpcce d'Académie, où il faifoit desExpe- 
riencesquiétoient ou le fondement, ou la preuve des calculs géométri- 
ques, &il fut le premier qui établit dans la Ville de Bafle cette ma- 
nière de philofopher, la feule raifonnable, & qui cependant a tant 
tardé à paroître. 

11 penetroit déjà dans la Géométrie la plus abdrufe, & la perfec- 
tionnoit par fes découvertes , à mefure qu'il l'étudioit , lorfqu'en 
1684. la face delà Géométrie changea prefque tout à coup. L'illuftre 
M. Leibniz donna dans les Aftes de Leipfic quelques eflàis de fon nou- 
veau Calcul Différentiel, ou des Infiniment petits, dont il cachoit l'art 
& la méthode. Aufll-tôt Meilleurs Bernoulli, car M. Bernoulli l'un 
de fes frères, & fon Cadet fameux Géomètre, a la même part à cet- 
te gloire, fentirent par le peu qu'ils voyoient de ce calcul quelle en 
devoit être l'étendue & la beauté, ils s'appliquèrent opiniâtrement à 
en chercher le fecret, & à l'enlever à l'inventeur , ils y réuflirent, 
& perfectionnèrent cette méthode au point que M. Leibniz par une 
lincerité digne d'un grand homme, a déclaré qu'elle leur appartenoit 
autant qu'à lui. C'ell ainfi que le moindre rayon de Vérité qui s'écha- 
pe au travers de la nue, éclaire fufHfamment les grands Efprits, tan- 
dis que la Vérité entièrement dévoilée, ne frappe pas les autres. 

La Patrie de M. Bernoulli rendit juftice à un Citoyen qui l'hono- 
roit tant, &, en 1687. il fut élu par un confentement unanime Pro- 
fefleur en Mathématique dans l'Univerfité de Bafle. Alors il fit pa- 
roître un nouveau .talent , c'eft celui d'inftruire. Tel eft capable d'ar- 
river 
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river aux plus hautes connoiflànces qui n'eft pas capable <f y conduire 
les autres, & il en coûte quelquefois plus à l'Efprit pour redefcendre, 
que pour continuer à s'élever. M. Bernoulli par l'extrême netteté de 
fes Leçons, & par les grands progrès qu'il faifoit faire en peu de 
temps, attira à Balle un grand nombre d'Auditeurs Etrangers. 

Les exercices que demandoit fa place de Profefleur produifirent 
entre autres fruits tout ce qu'il avoit donné fur les Séries ou Suites in- 
finies de Nombres. Il s'agit de trouver ce que vaut la fomme d'une 
infinité, de Nombres réglés félon quelque ordre ou quelque loi , 8c 
fans doute la Géométrie ne montre jamais plus d'audace que quand el- 
le prétend fe rendre Maîtrefle de l'Infini même, & le traiter comme 
le Fini. Par là on découvre des Rectifications, ou des Quadratures 
de Courbes , car toutes les Courbes peuvent palTer pour des fuites 
infinies de lignes droites infiniment petites , & les efpeces qu'elles 
comprennent pour une infinité d'efpaces infiniment petits, tous termi- 
nés par des lignes droites. Tantôt on trouve que ces fuites, qui com- 
prennent une infinité de termes , ne valent néanmoins qu'un certain 
terme fini, & alors les Courbes qu'elles reprefentent font ou redifia- 
bles., ou quarrables , tantôt on trouve que ces fuites fe perdent dans 
leur infini, & fe dérobent abfolument au Calcul, & en ce cas là les lon- 
gueurs des Courbes ou leurs efpaces échapent aufli à nos recherches. 
Archimede paroît avoir été le premier qui ait trouvé la fomme d'une 
progrefîion géométrique infinie, décrouTante, & par-là il découvrit 
très-ingenieufement la Quadrature de la Parabole; M. Wallis, célè- 
bre Mathématicien Anglois , a compofé fur ces fuites fon Arithmétique 
des Infinis , & après lui, M« Leibnits & Bernoulli pouffèrent encore 
cette Théorie beaucoup plus loin. 

Mais le travail le plus aflidu de M. Bernoulli eut pour objet le Cal- 
cul des Infiniment petits , & les recherches où il étoit neceflaire. Lui 
& le petit nombre de fes pareils avoient découvert comme un nouveau 
Monde inconnu jufques-Ià, d'un abord difficile, même dangereux, 
d'où l'on rapportoit des richefles immenfes, que l'on n'eût pas trou- 
vées dans l'Ancien. Déjà en faifant l'Eloge de feu M. le Marquis de 
l'Hôpital , nous avons fait en partie celui de M. Bernoulli, parce qu'ils 
ont fouvent donné par la méthode, qui leur étoit commune, la folu- 
tion des mêmes Problêmes, où toute autre méthode n'aurott point 
de prife. Nous ne répéterons point ici ce qui a été dit, nous y ajou- 
terons feulement quelques-unes des découvertes particulières à M- 
Bernoulli. 
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Le Calcul Différentiel étant fuppofé, on fait combien eft ... 
le Calcul Intégral, qui en eft, pour ainfi dire, le renvertement » car 
comme le Calcul Différentiel defcend des grandeurs finies à leurs in- 
finiment petits, ainfi le Calcul Intégral remonte des infiniment petits 
aux grandeurs finies* mais ce retour eft difficile, & jufqu'à prefent 
impoflible en certains cas. En 169 1, M. Bemoulli donna deux Ef- 
fais du Calcul Intégral, les premiers qu'on eût encore vus, & ouvrit 
cette nouvelle carrière aux Géomètres. Ces deux Eflais regardoient 
la rectification & la Quadrature de deux différentes efpeccs de Spira- 
les; l'une eft formée par les extrémités des Ordonnées d'une Parabole 
ordinaire, dont l'axe feroit roulé en cercle; l'autre eft la Spirale Lo- 
garithmique, qui fait toujours le même angle avec fes Ordonnées 
concourantes à fon centre. Et comme la Courbe appellée Loxodro- 
mique, décrite par un Vaiffeau qui fuit toujours le même rhumb de 
vent, fait aufli toûjours le même angle avec tous les Méridiens; il 
s'enfuit que fi les Méridiens étoient des lignes droites concourantes au 
Pôle, la Loxodromique deviendrait la Spirale Logarithmique. De- 
là M. Bernoulli prit occafion de pafler de la Spirale Logarithmique à 
la Loxodromique, & découvrit beaucoup de chofes nouvelles, & 
fort curieufes par rapport aux Longitudes, & à la Navigation. 

En ce temps- là, le Problême de la Cbatnette qu'il avoit propofé, 
faifoit beaucoup de bruit parmi les grands Géomètres. C'eft la cour- 
bure que doit prendre une Chaîne, attachée fixement par fes deux 
extrémités, également pefantes en toutes fes parties, & dont chaque 
partie eft tirée en embas par fon propre poids, & en même temps re- 
tenuë par les points fixes. Après que Meilleurs Leibnits, Huygens 
& Ber noulli fon frère eurent refolu le Problème, Se déterminé cette 
courbure, il prouva en 1692. qu'elle étoit la même que celle d'une 
Voile enflée par le vent. Et comme il commençoit alors fes recherches 
& fes découvertes fur la courbure que prendrait une Lame à reffort 
dont une extrémité feroit attachée fixement fur un plan & l'autre por- 
terait un poids, il fit voir que fi cette même Voile qui enflée par un 
vent horifontal fe courberait en Chaînette, étoit enflée par un liqui- 
de qui pesât fur elle verticalement , elle fe courberait comme une 
Lame à reffort, oucnEUJltque, car c'eft le nom qu'il donne à cette 
Courbe. Ces déterminations ne font pas de limples jeux de Géomé- 
trie, eftimables feulement par leur difficulté, elles peuvent entrer dans 
des queftions délicates de Phyfique ou de Mechanique, quand il fau- 
dra connoître avec précifion l'aftion des liquides ou des poids. 
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Pour épargner un plus long détail des recherches géométriques de 
M. Bernoulli , il furhra d'ébaucher ici l'idée de fa Théorie des Cour- 
bes qui roulent fur elles-mêmes. Une Courbe quelconque étant pro- 
poféc, il la conçoit comme immobile, & en même temps il conçoit 
qu'une Courbe égale & femblable, c'cil à-dire, la même en efpece» 
roule fur elle, & applique tous fes points aux liens les uns après les 
autres. En joignant à cette conlideraiion celle de la Développée qui 
auroit produit la Courbe propofée,non feulement il tire du roulement 
de cette Courbe fur elle-même une Koulette ou Cycloïdale décrite il 
la manière ordinaire par un point fixe de la Courbe mobile , mais en- 
core la Caultique par refléxion , & de plus deux Courbes, dont il 
appelle la première Antidevelopée^ la féconde Pericauftique , & pour fe 
conduire dans ce Labyrinthe de Courbes différentes,, & en déterminer 
la nature, il n'a befoin que de connoître la première , génératrice de 
toutes les autres. 

Par-là il arriva à une merveilleufe propriété de la Spirale Logarith- 
mique, c'ell que toutes les Courbes, ou qui la produifent ou qu'elle 
produit de la manière qu'on vient d'expliquer, fa Dcvelopée, fa Cauf- 
tique, fa Cycloïdale, fon Antidevelopée, fa Pericauftique font d'au- 
tres Spirales Logarithmiques égales & femblables en tout à la généra- 
trice. Il eft facile de juger que de pareilles refolutions demandent un 
grand appareil de Géométrie, & doivent être les derniers efforts de 
l'cfprit Mathématique. 

Ces mêmes roulemens de Courbes conduifirent M. Bernoulli à la 
découverte des deux Formules générales des Caulliques par reflexion 
& par réfraction, qui comprennent deux Sections du Livre de M. de 
l'Hôpital , ou plûtôt toute la Catoptrique , & toute la Dioptrique. 
Mais M. Bernoulli avoit fupprimé l'Analyfe des Formules, & M. de 
l'Hôpital en a révélé le myftere. 

Toutes ces recherches , & quantité d'autres auflî profondes qu'il 
faut paiïer fous filence, ont été exécutées par le Calcul des Infiniment 
petits, & pouvoit-on mieux en prouver l'excellence, & dans le même 
temps enfeigner l'art de le manier? Auffi cette Méthode eft-elle deve- 
nue celle de tous les grands Géomètres fans exception, & quoiqu'elle 
foit quelquefois épineufe, il eft infiniment plus aifé d'apprendre à s'en 
fervir, que d'aller loin fans fon fecours. 

Quand l'Académie Royale des Sciences reçut du Roi en 1699. un 
Règlement qui lui laiflbit la liberté de choifir 8 Aflbciés Etrangers, 
auffi-tôt tous les fuffrages donnèrent place aux deux frères Bernoulli 
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dans ce petit nombre. M. l'Electeur de Brandebourg ayant aulli éta- 
bli à Berlin une Académie dont le célèbre M. Leibniz a la direction, 
ils y furent pareillement aflbciés tous deux en 1701. Quoiqu'abients, 
ils ont fatisfait ici a leur devoir d'Académiciens par des pièces excellen- 
tes & fingulieres dont nos Hilloires ont été enrichies. On a vu dans 
celle de 1701. (p. ?8. de l'Ed. de Paris, & 76. de celle d'Amll) la 
Section indéfinie des Arcs circulaires de M. Bernoulli de Balle, dans 
celle de 1703. (p. 114. de l'Ed. de Par. & 140. de celle d'Amit.) fa 
Théorie du Centre d'Ofciilation,& dans celle decetteannée (170$-.) on 
a vu (p. 130. de PEd. dePar.& i64.Ed.d'Amft.) fa nouvelle Hypothe- 
fe de la Refiltance des Solides , & l'Analyfe de fa Courbe Elail'ique. Il 
avoit déjà donné dans les Actes de Leipiic quelque idée, mais impar- 
faite, de la plupart de ces recherches, & il ne les a envoyées à l'Aca- 
démie qu'après les avoir mifes dans un état à le contenter lui-môme. 

Tandis que le Profelîeur de Balle fe faifoit un fi grand nom, fon 
Cadet, Profcfleur en Mathématique àGroningue, ne s'en failoit pas 
un moins éclatant ; ils couroient tous deux la même carrière, & d'un 
pas égal. Les Savans du premier ordre auroient peine à le devenir, s'ils 
n'étoient paflionnés pour leur Science, & pofiedés par un goût, fu- 
perieur à tout. Une émulation vive fe mit entre les deux frères , fo- 
mentée encore par leur éloignement qui les reduifoit à ne fe parler 
prefque que dans des Journaux, & qui étoit propre à entretenir long- 
temps entre eux le mal-entendu , s'il en pouvoit naître quelqu'un. 
Enfin l'Aîné ramaflant toute fa force lança, pour ainfi dire, un Pro- 
blême qu'il adrelîbit, non feulement à tous les Géomètres, mais auflî 
à fon frère en particulier , lui promettant même publiquement une 
certaine fomme, s'il le pouvoit refoudre. Il le refolut, & même af- 
fez promtement , mais il donna fa folution fans Analyfe. M. Bernoulli 
de Balle qui trouva cette refolution en partie différente de la tienne , 
demanda à voir l'Analyfe, pour découvrir d'où pouvoit naître la dif- 
férence des folutions. Mais fur les Juges qui dévoient examiner cet- 
te Analyfe, & fur quelques autres circonftanccs du Jugement, il fur- 
vint des difficultés qui n'ont pas été terminées. Le détail en feroit 
trop long, il fuftira que l'on fâche que ce Problême regardoit les figu- 
res Ifopertmetres. Entre une infinité de Courbes poflibles qui ont la 
même ferimetne, ou la même longueur, il failoit trouver d'une ma- 
nière générale celles qui dans certaines conditions renfermoientlesplus 
grands, ou les plus petits efpaces, ou en faifant une révolution autour 
de leurs axes produifoienr les plus grandes, ou les plus petites fuperfi- 
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des, ou les plus grands, ou les plus petits Solides. On peut juger de la 
difficulté du Problème par l'intention dans laquelle il avoit été choifi. 

C'elt M. Bernoulli qui apris loin de l'Edition que l'on a faite àBaf- 
le de la Géométrie de Defcartes ; il étoit ft rempli de ces matières que 
les Epreuves qu'il avoit à corriger j ne pouvoient pas lui palier par 
les mains fans lui faire naître des penfées , & des reflexions, & il em- 
bellit l'Ouvrage du grand Defcartes par des Notes, qui quoique faites 
à la hâte, Tumultuaria , comme il les appelle, font très-curieufes, & 
très.inftrucrive$. 

Ses travaux continuels, caufés & par les devoirs de fa place, & par 
l'avidité de favoir, & par le plaifir des fuccès, furent apparemment ce 
qui le rendit fujet à la goutte d'afTez, bonne heure, & enfin ils le firent 
tomber dans une fièvre lente dont il mourut le 16. Août de cette an- 
née, âgé de 50 ans & 7. mois. Deux ou trois jours avant fa mort dans 
le temps des foins les plus ferieux, il pria M. Herman, fon compa- 
triote, fon ami particulier & illuftre Géomètre, de remercier l'Acadé- 
mie des Sciences de la place qu'elle lui avoit donnée dans fon corps. 
A l'exemple d'Archimede qui voulut orner fon Tombeau de fa plus 
belle découverte géométrique, & ordonna que l'on y mît un Cylin- 
dre circonferit à une Sphère, M. Bernoulli a ordonné que l'on mît 
fur le fien une Spirale Logarithmique, avec ces mots Eadem mutât a 
refurgo, allufion heureufe à l'efperance des Chrétiens repréfentée en 
quelque forte par les propriétés de cette Courbe. Il achevoit un grand 
Ouvrage De Arte conjetfândi t & quoiqu'il n'en ait rien paru., nous 
pouvons en donner une idée fur la foi de M. Herman. Les Règles 
d'un jeu étant fuppofécs, & deux Joueurs de la même force, on peut 
en quelque état que foit une partie, déterminer par l'avantage qu'un 
des Joueurs a fur l'autre, combien il y a plus à parier qu'il gagnera. 
Le pari change félon tous les différents états où fera la partie, & 
quand on veut confiderer tous ces changemens, on trouve quelque- 
fois des Séries ou Suites de Nombres réglées, & mêmes nouvelles & 
fmgulieres. Si l'on fuppofc les Joueurs inégaux, on demande quel 
avantage le plus fort doit accorder à l'autre, ou réciproquement l'un 
ayant accordé à l'autre un certain avantage , on demande de combien 
il elt plus fort , & il ell à remarquer que fouvent les avantages ou les 
forces font incommenfurables, de forte que les deux Joueurs ne peu- 
vent jamais être parfaitement égalés. Les raifonnemens que ces for- 
tes de matières demandent font ordinairement plus déliés, plus fins, 
compofés d'un plus grand nombre de vues qui peuvent échaper, & 
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par confisquent plus fujets à erreur que les autres raifonnemens ma- 
thématiques. Par exemple, deux Joueurs égaux jouant en 4 parties 
liées, 1» l'un en a gagné 3 & l'autre 1, il faut raifonner aflez julte pour 
déterminer précisément que Ton peut parier 3 pour celui qui a les 3 
parties, & 1 feulement pour celui qui en a x. Ce cas eft des plus Am- 
ples, & on peut juger par-là de ceux qui font infiniment plus compli- 
qués. Quelques grands Mathématiciens, & principalement M" Paf- 
chal & Huygens, ont déjà propofé ou refolu des Problèmes fur cette 
matière, mais ils n'ont fait que l'effleurer, & M. Bernoulli 1'embnuToit 
dans une plus grande étendue, & rapprofondiflbit beaucoup davanta- 
ge. Il la portoit même jufqu'aux chofes Morales & Politiques , & 
c'eft-là ce que ('Ouvrage doit avoir de plus neuf, & de plus fur pre- 
nant. Cependant fi l'on confidere de près les chofes de la vie fur les- 
quelles on a tous les jours à délibérer , on verra que la délibération 
dcvroit fe réduire, comme les paris que l'on ferait fur un jeu, à com- 
parer le nombre des cas où arrivera un certain événement au nombre 
desr cas où il n'arrivera pas. Cela fait , on fauroit au jufle, & on ex- 
primerait par des nombres de combien le parti qu'on prendrait ferait 
le meilleur. Toute la difficulté elt qu'il nous échape beaucoup de 
cas où l'événement peut arriver, ou ne pas arriver, & plus il y a die 
ces cas inconnus, plus la connouTance du parti qu'on doit prendre 
paraît incertaine. La fuite de ces idées a conduit M. Bernoulli à cet* 
te queflion, Si le nombre des cas inconnus diminuant toujours , la 
probabilité du parti qu'on doit prendre en augmente neceûairement, 
de forte qu elle vienne à la fin à tel degré de certitude qu'on Vou- 
dra. 11 femble oju'fl n'y ait pas de difficulté pour l'affirmative de cet- 
te Propofition , cependant M. Bernoulli qui poflèdoit fort cette ma- 
tière afluroit que ce Problème étoit beaucoup plus difficile que celui 
de la Quadrature du cercle, & certainement il ferait fans comparai- 
fon plus utile. Il n'efi pas fi glorieux à PEfprit de Géométrie de ré- 
gner dans la Phyfique, que dans les chofes Morales, fi compliquées, 
fi cafuelles, fi changeantes ; plus une matière lui e(l oppofée & rebel- 
le, plus il a d'honneur à la dompter. 

M. Bernoulli étoit d'un tempérament bilieux & mélancolique» 
caraftere qui donne plus que tout autre, & l'ardeur, & la confiance, 
neceflàires pour les grandes chofes. Il produit dans un Homme de 
Lettres une étude afiidue & opiniâtre, & fe fortifie inceflamment par 
cette étude même. Dans toutes les recherches que faifoit M. Ber- 
noulli, fa marche étoit lente, mais fûre, ni fon génie, ni l'habitude 
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de réuïïir ne lui avoient infpiré de confiance ; il ne donnoit rien qu'il 
n'eût remanié bien des fois, & il n'avoir jamais ceilé de craindre ce 
même Public qui avoit tant de vénération pour lui. 
Il s'étoit marié à l'âge de 30 ans, & a briffé un fils & une fille. 
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Guillaume A montons naquit l'an 1663. fur le minuit du 
dernier jour d'Aouft. Il étoit fils d'un Avocat qui ayant quitté 
la Normandie, d'où il étoit originaire, étoit venu s'établir à Paris. 11 
étudioit encore en Troifiéme , lorfqu'il lui refla d'une maladie une 
furdité aflex confiderable , qui le fequeftra prefque entièrement du 
commerce des hommes, du moins, de tout commerce inutile. N'é- 
tant plus qu'à lui-meme, & livré aux penfées qui fort oient du fond 
de la Narure, il commença à fonger aux Machines. 11 entreprit d'a- 
bord la plus difficile de toutes, ou plutôt la feule impoffible, je veux 
drre , le Mouvement perpétuel , dont il ne connoiflbit ni l'impo/fibilt- 
té ni la difficulté. En y travaillant il s'apperçut qu'il devoir y avoir 
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des principes dans cette matière, & qu'à moins que de les favoir , oh 
y pcrdoit fbn temps & fa peine. Il fe mit donc dans la Géométrie, 
quoique félon la coutume de toutes les Familles, la fienne s'y oppofat, 
ik fans doute avec allez de railon, li on ne regarde les Sciences que 
comme des moyens d'arriver à la fortune. 

On aflure qu'il ne voulut jamais faire de remèdes pour fa furdité,* 
foit qu'il défefperàt d'en guérir ,foit qu'il fe trouvât bien de ce redou- 
blement d'attention & de recueillement qu'elle lui procuroit, fem- 
blable en quelque chofe à cet Ancien que I on dit qui fe crêva les 
yeux pour n'être pas diitrait dans fes méditations philoiophiques. 

M. Amontons apprit le Deiîèin, l'Arpentage, l'Architecture, & 
fut employé dans pluiieurs ouvrages publics , mais il ne fut pas long- 
temps fans s'élever plus haut , & il joignit à cette Mechanique qui 
produit nos Arts , & n'eft occupée que de nos befoins , la connoill an- 
ce delà fublime Mechanique, qui a difpofé l'Univers. 

Les lnftrumens, tels que les Baromètres, les Thermomètres, & 
les Hygromètres , dertinés à mefurcr des variations phyfîques , qui 
nous étoient, il y a peu de temps, ou abfolument inconnues, ou 
connues feulement par le rapport confus & incertain de nos léns, 
font peut-être de toutes les inventions utiles de la Philofophie moder- 
ne, celles où l'application de la Mechanique il la Phyfique elt la plus 
délicate; & d'ailleurs comme on s'étoit contenté du premier hazard, 
ou de la première idée qui avoit fait naître ces inventions afTés beurcu- 
fement, elles étoient demeurées ou défeflueufes en elles-mêmes, ou 
d'un ufage peu commode. M. Amontons les étudia avec beaucoup 
de foin,& en 1687. n'ayant encore que 14 ans, il prefenta à l'Acadé- 
mie des Sciences un nouvel Hygromètre qui en fut fort approuvé. 
Il propofa aufli à M. Hubin , fameux Emailleur , & fort habile en ces 
matières, différentes idées qu'il avoit pour de nouveaux Baromètres 
& Thermomètres, mais M. Hubin l'avoir prévenu dans quelques-unes 
de ces penfées, & il ht peu d'attention aux autres, jufqu'à ce qu'il 
eut fait un Voyage en Angleterre, où elles lui furent propofées par 
quelques-uns des principaux Membres de la Société Royale. 

Peut-être ne prendra- 1- on que pour un jeu d'efprit, mais du moins 
très-ingénieux, un moyen qu'il inventa de faire favoir tout ce qu'on 
voudroità une très-grande diftance, par exemple, de Paris à Rome, 
en très-peu de temps, comme en trois ou quatre heures, & même 
fans que la nouvelle fut fue dans tout l'efpacc d'entre deux. Cette 
propofition fi paradoxe, & fi chimérique en apparence fut exécutée 
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dans une petite étendue* de pays, une fois en prcfence de Monfei- 
gncur , & une autre, en prefence de Madame ; car quoique M. Amon- 
tons n'entendît nullement l'art de fe produire dans le monde , il étoit 
déjà connu des plus grands Princes à force de mérite. Le fecrct con- 
lilloit à difpofer dans plufieurs Polies confccutifs, des gens qui par 
des Lunettes de longue vue ayant aperçu certains lignaux du polie 
précèdent les rranfmuTent au fuivant, & toujours ainû* de fuite, & 
ces différons lignaux étoient autant de Lettres d'un Alphabet , dont 
on n'avoit le Chiffre qu'à Paris & à Rome. La grande portée des Lu- 
nettes faifoit la dillance des Polies , dont le nombre devoit être le 
moindre qu'il fut polïïble; & comme le fécond polie faifoit les lignaux 
au troifiéroe,à mefure qu'il les voyoit faire au premier, la nouvelle fe 
trouvoit portée de Paris à Rome prefque en auifi peu de temps qu'il 
en falloit pour faire les fignaux à Paris. 

En 1697. M. Amontons donna le feul Livre imprimé qui ait paru 
de lui, & le dédia à l'Académie des Sciences. 11 efl intitulé Remarques 
& Expériences Pbyjtques fur la conftruftton d'une nouvelle Clepfydre t fur 
les Baromètres y Thermomètres, & Hygromètres, Quoique les Clepfydres , 
ou Horloges à eau, fi ufitées chez les Anciens, ayent été entière- 
ment abolies parmi nous par les Horloges à roues infiniment plus juf- 
tes, & plus commodes, M. Amontons ne laifla pas de prendre beau- 
coup de peine à la conftruflion de fa Clepfydre, dans l'efperance 
qu'elle pourrait fervir fur mer ; car de la manière dont elle étoit faite, 
le mouvement le plus violent que pût avoir un Vauleau, ne la dere- 
gloit point, au lieu qu'il dérègle infailliblement les autres Horloges. 
On a pû voir dans le Livre de M. Amontons avec combien d'art fa 
Clepfydre étoit conftruite; & il n'y a guère d'apparence qu'il fe foit 
rencontré avec aucun des anciens Inventeurs. 

11 entra dans l'Académie en 1699. lorsqu'elle reçut fon nouveau 
Reglemenr. Aulfi-tôt il donna dans nos AlTemblées la Théorie des 
Frottemens, qui a tant éclairci une matière fi importante dans la Me- 
chanique, & jufque-là fi obfcure. Son nouveau Thermomètre vint en- 
fuite, invention qui n'cll pas feulement utile pour la pratique, mais 
qui a donné de nouvelles vues pour la Spéculation. Nos Hilloires 
ont parle à fond de ecs découvertes > un Volume nouveau qui va pa- 
raître en contiendra encore une autre du même Auteur , c'eft fon 
Baromètre reftifié, & le Volume qui viendra encore après contien- 
dra fon Baromètre fans Mercure a l'ufage de la Mer,& des Expérien- 
ces nouvelles & fort curieufes qu'il a faites fur le Baromètre & fur la 
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nature de l'air, tant le nom & les découvertes de M. Amontons ont 
de peine, pour ainfi dire , à quitter la place qu'ils tenoient dans nos 
Hifloires. 

En effet , celle que cet Académicien remplilîbit dans la Compagnie 
étoit prcfque unique. Il avoit un don fingulier pour les Expériences , 
des idées fines & heureufes , beaucoup de reflburces pour lever les in- 
conveniens, une grande dextérité pour l'exécution, & on croyoit 
voir revivre en lui M. Mariotte , fi célèbre par les mêmes talens. Nous 
ne craignons point de comparer à un des plus grands fujets qu'ait eus 
l'Académie un fimple Elevé tel qu'étoit M. Amontons; le nom d'fcle- 
ve n'emporte parmi nous aucune différence de mérite, il fignifie feu- 
lement moins d'ancienneté , & une efpece de furvivance. 

M. Amontons jouïflant d'une fanté parfaite, qui fe déclaroit même 
par toutes les apparences extérieures , n'étant fujet à aucune infirmi- 
té, menant & ayant toûjours mené la vie du monde la plus réglée, 
fut tout d'un coup attaqué d'une inflammation d'entrailles , la gan- 
grené s'y mit en peu de jours, & il mourut le 1 1. Octobre âgé de 42. 
ans & près de deux mois. II étoit marié & n'a laiiTé qu'une fille âgée 
de deux mois. Le Public perd par fa mort plufieurs inventions utiles 
qu'il méditoit , fur l'Imprimerie , fur les Vaifleaux , fur la Charue. 
Ce qu'on a vu de lui répond que ce qu'il croyoit pofllble devoit 
l'être à toute épreuve, & le génie de l'invention naturellement fubtil , 
hardi, & quelquefois préfomptueux , avoit en lui toute la folidité, 
toute la retenue, & même toute la défiance necellàires. 

Les qualités de fon cœur étoient encore préférables à celles de fon 
efprit, une droiture fi naïve & fi peu méditée qu'on y voyoit Pimpof- 
fibilité de fe démentir, une fimplicité, une franchife & une candeur 
que le peu de commerce avec les hommes pouvoit conferver, mais 
qu'il ne lui avoit pas données, une entière incapacité de fe faire va- 
loir autrement que par fes Ouvrages, ni de faire fa cour autrement que 
par fon mérite , & par confequent une incapacité prcfque entière de 
faire fortune. 
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JEan-Baptiste du Hambl naquit en 16x4. à Vire en bafle 
Normandie. Nicolas du Hamel fon Pere étoit Avocat dans la 
même Ville; malgré le cara&ere général qu'on attribue à ce païs- 
là, Se malgré fon intérêt particulier, il ne fongeoit qu'à accommo- 
der les procès qu'il avoit entre les mains, & en étoit quelquefois mal 
avec les Juges. 

M. du Hamel fit fes premières études à Caèn, fa Rhétorique & fa 
Philofophie à Paris. A l'âge de 18. ans, il compofa un petit Traité, 
où il expliquoit avec une ou deux figures, & d'une manière fort fim- 
ple, les trois Livres des Sfhtrtquts de Theodofe; il y ajouta une Tri- 
gonométrie fort courte & fort claire, dans le defîein de faciliter l'en- 
trée de l'Aflronomic. Il a dit dans un Ouvrage pofterieur qu'il n'avoit 
imprimé celui-là que par une vanité de jeune homme, mais peu de 
gens de cet âge pourroient avoir la même vanité. 11 falloit que l'incli- 
nation qui le portoit aux Sciences fût déjà bien générale & bien éten- 
due, pour ne pas lailTer échaper les Mathématiques li peu connues, 6c 
ii peu cultivées en ce temps-là , & dans les lieux où il étudioit. 

Tome III. I a 



Digitized by Google 



66 



ELOGE 



A l'âge de 19. ans, il entra dans les Pcres de l'Oratoire. Il y fut 
dix ans, & en fortit pour être Curé de NeuilH fur Marne. Pendant 
l'un & l'autre de ces deux temps , il joignit aux devoirs de fon écac 
une grande application à la leâure. 

La Phyfique étoit alors comme un grand Royaume démembré , 
dont les Provinces ou les Gouvernemens feraient devenus des Souve- 
rainetés prefque indépendantes. L'Aftronomie, la Mechanique.» l'Op- 
tique , la Chimie , &c. étoient des Sciences à part , qui n'avoienc 
plus rien de commun avec ce qu'on appelloit Phyfique ; & les Méde- 
cins même en avoient détaché leur Phyfiologie, dont le nom feul la 
trahiftbit. La Phyfique appauvrie & dépouillée n'avoit plus pour l'on 
partage que des Queltions également épineufes & fteriles. M. du Ha- 
mel entreprit de lui rendre ce qu'on lui avoir ufurpé, c'eft-àdire, 
une infinité de connoiflances utiles & agréables, propres à faire renaî- 
tre l'eflime & le goût qu'on lui devoir. 11 commença l'exécution de 
ce delfein par fon JJlronomia Pbyjïca, & par fon Traité de Met ter ts & 
FoJfihbuSf imprimés l'un & l'autre en 1660. 

Ces deux Traités font des Dialogues dont les Perfonnages font 
Théophile, grand Zélateur des Anciens, Menandre, Carteiien paf- 
fionné, Simplicius, Philofophe indiffèrent entre tous les partis, qui le 
plus fouvent tâche à les accorder tous, & qui hors de-là ell en droit 
par fon caractère de prendre dans chacun ce qu'il y a de meilleur. Ce 
Simplicius ou M. du Hamel, c'eft le même homme.' 

A la forme de Dialogues, & à cette manière de traiter la Philofo- 
phie, on reconnolt que Ciceron a fervi de modèle , mais on le re- 
connoît encore à une Latinité pure & exquife, & ce qui eft plus im- 
portant, à un grand nombre d'exprelfions ingenieufes & fines, dont 
ces Ouvrages font femés. Ce font des raifonnemens Philosophiques, 
qui ont dépouillé leur fecherefle naturelle, ou du moins ordinaire, 
en palTant au travers d'une imagination fleurie & ornée, & qui n'y 
ont pris cependant que la jufte dofe d'agrément qui leur convenoit. 
Ce qui ne doit être embelli que jufqu'à une certaine mefure précife, 
eft ce qui coûte le plus à embellir. 

L'Aftronomie Phyfique eft un Recueil des principales penfées des 
Philofophes tant Anciens que Modernes fur la Lumière., fur les Cou- 
leurs, fur les Syllêmes du Monde ; & de plus tout ce qui appartient 
à la Sphère, à la Théorie des Planètes, au Calcul desEclipfes, y eft 
expliqué mathématiquement. De même le Traité des Météores & 
des Folfilcs raifemble tout ce qu'en ont dit les Auteurs qui ont quel- 
que 
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que réputation dans ces matières; car M. du Hamel ne fe bornoit pas 
à la lefture des plus fameux. On voit dans ce qu'il a écrit des Fofliles 
une grande connoiflance de PHiftoire Naturelle , & fur tout de la 
Chimie, quoiqu'elle fût encore alors envelopéede myiteres & de té- 
nèbres difficiles à percer. 

On lui reprocha d'avoir été peu favorableaugrandDefcartes.fi digne 
du refpect de tous les Philofophes , même de ceux qui ne le fuivent 
pas. En effet Théophile le traite quelquefois allez mal. M. du Hamel 
répondit que c'étoit Théophile, entêté de l'Antiquité, incapable de 
goûter aucun Moderne, & que jamais Simplicius n'en avoit mal par- 
lé. Il difoit vrai , cependant c'étoit au fond Simplicius qui faifoit 
parler Théophile. 

En 1663 , qui fut la même année où il quitta la Cure de Neuilli, 
il donna le fameux Livre , *De Confenf» vetms & nov* Philojoçht*. 
C'eft une Phyfique générale , ou un Traité des premiers Principes. 
Ce que le titre promet eft pleinement exécuté, & l'efprit de conci- 
liation, héréditaire à l'Auteur, triomphe dans cet Ouvrage. Il com- 
mence par la fublime & peu intelligible Metaphyiîque des Platoniciens 
fur les Idées, fur les Nombres, fur les formes Archétypes, & quoi- 
que M. du Hamel en connoifle l'obfcurité , il ne peut leur refufer 
une place dans cette efpece d'Etats généraux de la Philofophie. Il 
traite avec la même indulgence la Privation principe, l'Edurîion des 
formes fubftantielles , & quelques autres idées fcholaftiques ; mais 
quand il eil enfin arrivé aux principes qui fe peuvent entendre, c'eft- 
à-dire., ou aux Loix du Mouvement , ou aux Principes moins fimples 
établis par les Chi milles, on fent que malgré l'envie d'accorder tout, 
il laide naturellement pancher la balance de ce côté-là. On s'apper- 
çoit même que ce n'eil qu'à regret qu'il entre dans les queftions géné- 
rales, d'où l'on ne remporte que des mots, qui n'ont point d'autre 
mérite que d'avoir long temps paflfé pour des chofes. Son inclination 
& fon favoir le rappellent toujours allez promptement à la Philofophie 
Expérimentale, & fur tout à la Chimie pour laquelle il paroît avoir 
eu un goût particulier. 

En 1666. M. Colbert qui favoit combien la gloire des Lettres con- 
tribué à la fplendeur d'un fc'.tat , propofa & fit approuver au Roi l'éta- 
bluTement de l'Académie Royale des Sciences. Il rafiembla avec un 
difcernement exquis un petit nombre d'Hommes, excellens chacun 
dans fon genre. Il falloit à cette Compagnie un Secrétaire qui enten- 
dit &qui parlât bien toutes les différentes Langues de ces Savant, celle 
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d'an Chimifte, par exemple, & celle d'un Aftronome, qui fût auprès 
du Public leur interprète commun, qui pût donner a tant de matières 
épineufes & abaraites des éclairciflemens, un certain tour, & même 
un agrément que les Auteurs négligent quelquefois de leur donner, & 
que cependant la plupart des Lefteurs demandent ; enfin qui par fon 
caractère fût exempt de partialité , & propre à rendre un compte deûn- 
terefle* des conteftations Académiques. Le choix de M. Colbert pour 
cette fonction tomba fur M. duHamel ; & après les preuves qu'il avoir, 
faites fans y penfer de toutes les qualités neceflaires, un choix auili 
éclairé ne pouvoit tomber que fur lui. 

Sa belle Latinité ayant beaucoup brillé dans fes Ouvrages, & d'au- 
tant plus que les matières étoient moins favorables, il fut choifi pour 
mettre en Latin un Traité des Droits de la feue Reine fur le Brabant , 
fur Namur , & fur quelques autres Seigneuries des Pais-bas Efpagnols. 
Le Roi qui le fit publier en 1667. vouloit qu'il pût être lû de toute 
l'Europe, où fes conquêtes, & peut-être aufli un grand nombre d'ex- 
cellens Livres, n'avoient pas encore rendu le François aufli familier 
qu'il l'eft devenu. 

A cet Ouvrage qui foûtenoit les droits de la Reine, il en fucceda 
l'année fuivante un autre de la même main, & en Latin, qui foûte- 
noit les droits de l'Archevêque de Paris contre les Exemptions que 
prétend l'Abbaye de Saint Germain des Prez. Ce fut M. de Perefixe, 
alors Archevêque, qui engagea M. du Hamel à cette entreprife , & 
apparemment il crut que le nom d'un Auteur, fi éloigné d'attaquer 
fans juftice, & même d'attaquer, feroit un grand préjugé pour le Siè- 
ge Archiepifcopal. En effet , c'eft là la feule fois que M. du Hamcl ait 
forcé fon caractère jufqu'à prendre le perfonnage d'Agrcffeur; & il eft 
bon qu'il l'ait pris une fois pour laifïer un modèle delà modération & 
de l'honnêteté avec laquelle ces fortes de conteflations devraient être 
conduites. 

Sa grande réputation fur la Latinité fut caufe encore qu'en la même 
année 1668. M. Colbert de Croifli Plénipotentiaire pour la Paix d'Aix- 
la-Chapelle l'y mena avec lui. Il pouvoit l'employer fouvent pour tout 
ce qui fe devoit traiter en Latin avec les Minières Etrangers , & quoi- 
que la pureté de cette Langue puifle paroltre une circonfiance peu 
importante par rapport à une négociation de Paix, les Politiques fa- 
vent aflez qu'il ne faut rien négliger de ce qui peut donner du relief à 
une Nation aux yeux de fes Voifins , ou de fes Ennemis. 

Après la Paix d'Abc la Chapelle , M. de Croiffi alla Arobafladeur en 
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Angleterre, & M. du Hamel l'y accompagna. Il fit ce voyage en Phi- 
lofophe, fa principale curiofité fut de voir les Sa vans, fur tout l'il- 
luitre M. Boyle qui lui ouvrit tous fes tréfors de Phylîcjue Expérimen- 
tale. De-là, il pafla en Hollande avec le mêmeefprit, & il rapporta 
de ces deux voyages des richeffes dont il a enfuite orné fes Livres. 

Revenu en France, & occupant fa place de Secrétaire de i'Acade- 
mie, il publia fon Traité De Cor forum afftiitontkus en 1670. Là, \\ 
poufle la Phyfique jufqu'à la Médecine, dont il ne fe contente pas 
d'effleurer les principes. Deux ans après, il donna fon Traité Tk Me*, 
te humant. C'ett une Logique Metaphyfique,ou une Théorie de l'En- 
tendement humain & des Idées , avec l'art de conduire fa Raifon. 
Quoique les Expériences Phyfiques paroùTent étrangères à ce fujet j 
elles y entrent cependant en aflez grande quantité, elles fourni(Jeflf 
tous les exemples dont l'Auteur a befoin ; il en étoit fi plein qu'elles 
femblent lui échaper a chaque moment. 

Un an après, c'eft- à-dire, en 1673. parut fon Livre, De Cor pore 
gmmato. On peut juger par le titre fi la Phyfique Expérimentale y eft 
employée. Sur tout l'Anatomie y règne. M. du Hamel en avoit acquis 
une grande connonTance & par des Conférences de l'Académie, $ 
par un commerce particulier avec Meilleurs Stenon & du Verney, 
Quand M. du Verney commença à s'établir à Paris, & qu'il y établît 
en même temps un nouveau goût pour l'Anatomie, M. du Hamel fut 
un des premiers qui fe faifit de lui, & des découvertes qu'il apportoir. 
Un tel Dtfcipte excita encore le jeune Anatomûte à de plus grands 
progrès, & y contribua. 

Dans ce Livre De Cerpore Mimai * , il fait entendre qu'on lui repro- 
choit de ne point décider les Queftions, & d'être trop indéterminé 
entre les differens partis. Il promet de fe corriger, & il faut avouer 
cependant qu'il ne parolt pas trop avoir tenu parole, mais enfin il eft 
rare qu'un Philofophe foit aceufé de n'être pas aflez décifif. 

Au même endroit, il fe fait à lui-même un autre reproche, dont 
il eft beaucoup plus touché ; c'eft d'être Ecclefiaftique, & de donner 
tout fon temps à la Philofophie profane. Il eft aifé de voir quelle foule 
de raifon s le juftifioient, mais l'extrême délicatefle de fa confeience 
ne s'en contentoit pas. Il protefte qu'il veut retourner à un Ouvrage 
de Théologie, dont le projet avoit été formé dès le temps qu'il publia 
fes premiers Livres , & dont l'exécution avoit été toujours inter- 
rompue. 

Cependant il y furvint encore une nouvelle interruption. Un ordre 
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fuperieur, & glorieux pour lui, l'engagea à compofer un Cours entier 
de Philofophie félon la forme ufuée dans les Collèges. Cet Ouvrage pa- 
rut en 1678. fous le titre de Pbilofophta vêtus & nova ad ufum SchoU 
aceommodata in Rtgta Burgundta pertratfata , aflêmblage aufli judicieux 
& aulfi heureux qu'il puiflc être des idées anciennes & des nouvelles, 
de la Philofophie des mots, & de celle des chofes, de l'Ecole & de 
l'Académie. Pour en parler encore plus jufte, l'Ecole y eft ménagée, 
SÎ3 mais l'Académie y domine. M. du Hamel y a répandu tout ce qu'il 
avoit puifé dans les Conférences Académiques, expériences, décou- 
vertes , raifonnemens , conjectures. Le fuccès de l'Ouvrage a été 
grand, les nouveaux Syftêmes déguifés en quelque forte ou alliés 
avec les anciens fe font introduits plus facilement chez leurs Enne- 
mis, & peut-être le Vrai a-t-il eu moins d'oppoutions à eflùyer, parce 
qu'il a eu le fecours de quelques erreurs. 

Plufieurs années après la publication de ce Livre, des Mifîionnaires 
qui Pavoient porté aux Indes Orientales écrivirent qu'ils y enfeignoient 
cette Philofophie avec beaucoup de fuccès, principalement la Phyfi- 
que, qui eft des quatre parties du Corps entier celle où l'Académie 8c 
les Modernes ont le plus de part. Des Peuples peu éclairés, & con- 
duits par le feul goût naturel, n'ont pas beaucoup héiité entre deux 
efpeces de Philofophie, dont l'une nous a fi long- temps occupés. 

11 femble que M. du Hamel ait été deftiné à être le Philofophe de 
l'Orient. Le P. Bouvet Jefuite, & fameux Miflionnaire de la Chine, 
a écrit que quand fesConfreres & lui voulurent faire en Langue Tarta- 
re une Philofophie pour l'Empereur de ce grand Etat, & le difpofer 
par-là aux vérités de l'Evangile , une des principales fources où ils 
puiferent fut la Philofophie ancienne & moderne de M. du Hamel. 




croyoit chargé. En 1691. il imprima un Corps de Théologie en fept 
Tomes, fous ce titre, Tbtologia Speculatrix & Praftua jnxta SS. Pa- 
trum dogtnatapertratfata, & ad ufum SchoU aceommodata. La Théo- 
logie a été long- temps remplie de fubtilités fort ingenieufes à la vérité, 
miles môme jufqu'à un certain point, mais a fiez fouvent excefîives; 
& l'on négligeoit alors la connouTance des Pères, des Conciles, de 
l'Hiftoire de l'Eglife, enfin tout ce qu'on appelle aujourd'hui Théo- 
logie pofitive. On alloit aufli loin que l'on pouvoit aller par la feule 
Metaphyfique, & fans le fecours des faits, prefque entièrement incon- 
nus, 
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nas,& cette Théologie a pû être appellée Fille de l'Efprit&de l'Igno- 
rance. Mais enfin les vues plus faines & plus nettes des deux derniers 
Siècles ont fait renaître la pofitive. M. du Hamel l'a réunie dans fon 
Ouvrage avec la Scholallique, & perfonne n'étoit plus propre à mé- 
nager cette réunion. Ce que la Philofophie Expérimentale eft à l'égard 
de la Philofophie Scholaftique , la Théologie Pofitive l'ert à l'égard de 
l'ancienne Théologie de l'École; c'eft la Pofitive qui donne du corps, 
& de la folidité à la Scholaftique , & M. du Hamel fit précifément pour 
la Théologie ce qu'il avoit fait pour la Philofophie. On voit de part 
& d'autre la même étendue de connoiflanecs , le même defir , & le 
même art de concilier les opinions, le même jugement pour choifir , 
quand il le faut , enfin le même efprit qui agit fur différentes matiè- 
res. On peut fe repréfenter ici ce que c'eft que d'être Philofophe & 
Théologien tout à la fois, Philofophe qui embrafle toute la Philofo- 
phie, Théologien qui embrafle la Théologie entière. 

Ce travail prefque immenfe lui en produifit encore un autre. On 
fouhaita qu'il tirât en abrégé de fon Corps de Théologie ce qui étoit 
le plus neceffaire aux jeunes Ecclefiaftiques, que l'on inftruit dans les 
Séminaires. Touché de l'utilité du deflein, il l'entreprit, quoiqu'àgé 
de 70. ans, & fujet a une infirmité , qui de temps en temps le mettoit 
à deux doigts de la mort. 11 fit même beaucoup plus qu'on ne lui de- 
mandoit , il traira quantité de matières qu'il n'avoit pas fait entrer 
dans fon premier Ouvrage, & en donna un prefque tout nouveau en 
1694. fous ce titre, Tbtologi* Clericorum Seminariis accommodât* Sum- 
ptartum. Ce Sommaire contient cinq Volumes, 

Son application à la Théologie ne nuifit point à fes devoirs Acadé- 
miques. Non feulement il exerça toûjours fa fonction, en tenant la 
plume, & recueillant les fruits de chaque Aflemblée, mais il entreprit 
de faire en Latin une Hittoire générale de l'Académie depuis fon éta- 
bliflement en t666. jufqu'en 1696. Il prit cette Epoque pour finir fon 
Hiftoire , parce qu'au commencement de 1697. il quitta la plume, 
ayant reprefenté à M. de Pontchartrain , pour lors Chancelier de 
France, qu'il devenoit trop infirme, & qu'il avoit befoin d'un Suc- 
ceflèur. 11 feroit de mon intérêt de cacher ici le nom de celui qui ofa 
prendre la place d'un tel Homme, mais la reconnoiflance que je lui 
dois de la bonté avec laquelle il m'agréa, & du foin qu'il prit de me 
former, ne me le permet pas. 

Ce fut en 1698. que parut fon Hiftoire fous ce titre, Régi* Scitn- 
tiartm Académie Hijloria. L'Edition fut bien tôt enlevée, & en 1701. 

il 
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il en parut une féconde beaucoup plus ample , augmentée des quatre 
années qui manquoient à la première pour finir le Siècle , & dont les 
deux dernières étoient comprifes dans une Hiftoire Françoife. 

Si nous n'avions une preuve inconteftable par la datte de fes Livres , 
nous n'aurions pas la hardiefle de rapporter qu'en la même année 
1698. où il donna pour la première fois fon Hiftoire de l'Académie, 
il donna aufli un Ouvrage Théologique fort favant intitulé , lnjtv- 
tutiones Biblic* t feu Scrtptur* Sacra Prolegomena uni tum feltftu An- 
nottttiombus m Pentateuchum. Là , il ramafle tout ce qu'il y a de plus 
important à favoir fur la Critique de l'Ecriture Sainte ; un juge- 
ment droit & fûr ell l'Architeae qui choifit & qui difpofe les ma- 
tériaux que fournit une vafte Erudition. Le même caratf ère règne 
dans les Notes fur les cinq Livres de Moïfe , elles font bien choi- 
fies , peu chargées de difcours , inftruâives , curieufes feulement 
lorfqu'il faut qu'elles le foient pour être inftruftives , favantes fans 
pompe , mêlées quelquefois de femimens de pieté , qui partoient 
aufli naturellement du cœur de l'Ecrivain, que du fond de la ma- 
tière. 

Il publia en 1701. les Pfeaumes & en 1703. les Livres de Salomon, U 
Safience , & V Eeclefiaftique avec de pareilles Notes. Tous ces Ouvra- 
ges n'étoient que les avant- coureurs d'un autre fans comparaifon plus 
grand auquel il travailloit, d'une Bible entière accompagnée de Notes 
fur tous les endroits qui en demandoient , & de Notes telles qu'il les 
feifoit. H la donna en 170?. âgé de 81. an. Cette Bible, & par la 
beauté de l'Edition, & par la commodité & l'utilité du Commentaire 
difpofé au bas des pages, l'emporte au jugement des Savans fur toutes 
celles qui ont encore paru. 

Parvenu à un fi grand âge, ayant acquis plus que perfonne le droit 
deferepoferglorieufement, mais incapable de ne rien faire, il vou- 
lut continuer de mettre en Latin I'Hittoire Françoife de l'Académie, 
& il avoit déjà fait cet honneur à une Préface générale qui marche à U 
tête. Mais enfin il mourut le 6. Août 1706. d'une mort douce & pai- 
fible, & par la feule necelfité de mourir. 

Jufqu'ici nous ne l'avons prefque reprefenté que comme Savant & 
comme Académicien , il frudroit maintenant le repréfenter comme 
homme, & peindre fes mœurs; mais ce feroit le Panégyrique d'un 
Saint, & nous ne fommes pas dignes de toucher à cette partie de fon 
Eloge, qui devroit être faite à la face des Autels, & non dans une 

Aca- 



g 



Digitized by Google 




DE M. DU HAMEL 



73 



1 



i 



Académie. Nous en détacherons feulement deux faits qui peuvent 
être rapportés par une bouche profane. 

II alloit tous les ans à Neuilli fur Marne vifiter fon ancien Trou- 
peau , & le jour qu'il y paflbit étoit célébré dans tout le Village com- 
me un jour de Fête. On ne travailloit point , & on n'éroit occupé 
que de la joyc de le voir. Tout le monde fait quelles font les vertus , 
non-lêulcment Morales , mais Chrétiennes neceflàircs à un Payeur , 
pour lui gagner tous les coeurs à ce point- là , & de quel prix font les 
louanges de ceux fur qui on a eu de l'autorité , & fur qui on n'en a 
plus. 

Pendant qu'il fut en Angleterre , les Catholiques Anglois qui al- 
loient entendre fa Mcflè chez l'Ambauadeur de France, difoient com- 
munément, allons kUMeJfe du faintTrètre. Ces Etrangers n'avoient 
pas eu befoin d'un long-tems pour prendre de lui l'idée qu'il méri- 
toitj un extérieur très-fimple , & qu'on ne pouvoit jamais foupçonner 
d'être compofé, annonçpit les vertus du dedans , & trahiflbit l'envie 
qu'U avoit de les cacher. On voyait aifément que fon humilité étoit, 
non pas un difcours , mais un fentiment fondé fur fâ feience même , 
& fa charité agiflbic trop fouvent pour n'avoir pas quelquefois, mal- 
gré toutes fes précautions , le déplaifir d'être découverte. Le deiîr 
général d'être utile aux autres étoit fi connu, en lui, que les témoigna- 
ges favorables qu'il rendoit en perdoient une partie du poids qu'ils dé- 
voient avoir par eux-mêmes. 

Le Cardinal Antoine Barberin , Grand Aumônier de France, le fit 
Aumônier du Roi en i6f6. car nous avions oublié de le dire, & c*eft 
un point qui n'auroit pas été négligé dans un autre Eloge. Il fut pen- 
dant toute fa vie dans une ex rréme confideration auprès de nos plus 
grands Prélats. Cependant il n'a jamais poflèdé , que de très-petits 
Bénéfices , ce qui fort encore à peindre fon caraftere } & , pour der- 
nier trait, il n'en a point poflèdé dont il ne Ce foit dépouillé en faveur 
de quelqu'un. 
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PIerre-Siltain Régis nàquiten i632.àIaSalvetatdeBlan- 
quefort dans le Comté d'Agenois. Son Pcrc vivoit noblement, 
& étoit aflèz riche , nuis il eut beaucoup d'Enfans , & M Régis qui 
étoit un des cadets fc trouva avec peu de bien. 

Après avoir fait avec éclat tes Humanités & fa Philofophic chez les 
Jcfuites à Cahors , il étudia en Théologie dans l'Univcrfitc de cette 
Ville, parce qu'il étoit déftiné à l'Etat Ecclefuftique , & il fc rendit 
i\ habile en quatre ans que le corps de l'Univerfité le fbllicitant de 
prendre le Bonnet de Do&eur , lui offrit d'en faire tous les frais. Mais 
il ne s'en crut pas digne, qu'il n'eut étudié en Sorbonnc à Paris. Il y 
vint i mais s'étant dégoûté de la longueur cxceflîvc de ce que di&oit 
un célèbre Profeflêur fur la feule quellion'dc l'heure de l'infhtution 
de l'Euchariftie , & ayant été frapé de la Philofophic Cartefienne 
qu'il commença à connoître par les Conférences de M. Rohaut, il 
s'attacha entièrement a cette Philofophie, dont le charme, indépen- 
damment même de la nouveauté , ne pouvoit manquer de fc faire 
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fentir à un cfprit tel que le fien. Il n'avoit plus que quatre ou cinq 
mois à demeurer à Paris, & il fe hâta de s'inftruirc fous M. Rohaut, 
qui de fon côté , zélé pour fa doftrinc , donna tous Ces foins à un 
Difciple qu'il croyoit propre à la répandre. 

M. Régis étant parti de Paris avec une efpecc de million de fon 
Maître , alla établir la nouvelle Philofophie à Touloufe par des Con- 
férences publiques qu'il commença d'y tenir en 166 y. Il avoir une fa- 
cilité agréable de parler , & le don d'amener les matières abstraites à 
la portée de fès Auditeurs. Bien-tôt toute la Ville fut remuée par le 
nouveau Philofophe, Savans, Magiftrats, Ecclcfiafliques, tout accou- 
rut pour l'entendre , les Dames même faifoient partie de la foule , & 
fi quelqu'un pouvoit partager avec lui la gloire de ce grand fuccès , ce 
n'étoit du moins que l'illuftre Defcartcs , dont il annonçoit les décou- 
vertes. On foûtint une Thefe de pur Cartefianifmc en François , dé- 
diée à une des premières Dames de Touloufe , que M. Régis avoit 
rendue fort habile Carteftenne, & il préfida à cette Thcfe. On n'y 
difputa qu'en François , la Dame elle-même y rcfolut plufieurs difficul- 
tés confiderables , & il femblc qu'on affetHt par toutes ces circonfhn- 
ces de faire une abjuration plus parfaite de l'ancienne Philofophie. 
Meilleurs de Touloufe , touchés des inftru&ions & des Lumières que 
M. Régis leur avoit apportées, lui firent une penfion fur leur Hôtel 
de Ville, événement prefque incroyable dans nos mœurs, & qui fem- 
blc appartenir à l'ancienne Grèce. 

M le Marquis de Vardes , alors exilé en Languedoc , étant venu 
à Touloufe, y connut auffi-tôt M. Régis, & l'obtint de la Ville avec 
quelque peine pour l'emmener avec lui dans fbn Gouvernement d'Ai- 
gues-mortes. Là , il fe l'attacha entièrement par PefHme , par l'amitié, 
& par le mérite qu'il lui fit voir j & ce qui cft à la gloire de l'un & de 
l'autre, il n'eût pas befoin de fe l'attacher par d'autres moyens, qui 
paflent ordinairement pour plus efficaces. 11 tacha de s'occuper avec 
lui, ou plutôt de s'amufer de la Philofophie Cartefienne , & comme 
il avoit brillé par Pefprit dans une Cour très-délicate , peut-être le 
Philofophe ne profita-t-il pas moins du commerce du Courtifan que le 
Courtifan de celui du Philofophe. L'un de ces deux differens caractè- 
res cft ordinairement compofe de tout ce qui manque à l'autre. 

M. de Vardes alla à Montpellier en 1671. & M. Régis qui l'y ac- 
compagna y fit des Conférences avec le même applaudifiemcnt qu'à 
Touloufe. Mais enfin tous les grands Talens doivent fè rendre dans la 
Capitale : M Regiy'y vint en i6$o. & commença à tenir de fembla- 
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blcs Conférences chez M. Lémery , Membre aujourd'hui de cette 
Académie. Le concours du monde y fut fi grand , qu'une maifon de 
particulier en étoit incommodée , on venoit s'y aflùrer d'une place 
long-tems avant l'heure marquée pour l'ouverture , & peut-être la 
(everité de cette Hiftoire ne me défend-elle pas de remarquer qu'on 
,S y T °y°i c tous ' es jours le plus agréable Acteur du Théâtre Italien, qui 
hors de là cachoit fous un mafque & fous un badinage inimitable l'cf- 
prit ferieux d'un Philofophc. 

Il ne faut pas réuffir trop j les Conférences avotent un éclat qui 
leur devint funefte. Feu M. l'Archevêque de Paris , par déférence 
pour l'ancienne Philofophie, donna à M. Régis un ordre de les fuf- 
pendre, déguifé fous la forme de confeil ou de prière & cnvclopé de 
beaucoup de louanges. Ainfi le Public fut privé de ces Aflèmblées au 
bout de fix mois, & au milieu de fon goût le plus vif, & l'on ne fit 
peut-être , fans en avoir l'intention , que prévenir fon inconftanec , 8c 
augmenter fon eftime pour ce qu'il perdoit. 

M. Régis plus libre ne fongea plus qu'à faire imprimer un Syftéme 
gênerai de Philofophie , qu'il avoit compofé , & qui croit le princi- 
pal fùjet de fon voyage à Paris. Mais cette impreflion fut traverse 
auffi pendant dix ans. Enfin à force de tems & de rai fon toutes les 
oppofitions furent furmontées , & l'Ouvrage parut en 1 690. fous ce 
titre, Sjflème deThilofopbie contenant U Logique , UMttAphyfiqur > 
' laThjfîque, & la Morale , en trois Volumes in 40. 

L'avantage d'un Syftérac gênerai, eft qu'il donne un fpeébcle plus 
pompeux à l'Efprit, qui aime toujours à voir d'un lieu plus élevé , & 
à découvrir une plus grande étendue. Mais d'un autre côté c'eft un 
mal fans remède que les objets vus de plus loin & en plus grand nom- 
bre le font aufli plus confuiëment. Différentes parties font liées pour 
la composition d'un Tout , & fortifiées mutuellement par cette union , 
mais chacune en particulier eft traitée avec moins de foin , & fourfre 
de ce qu'elle eft partie d'un Syftême gênerai. Une foule matière parti- 
culière bien éclaircie fatisferoit peut-être autant , (ans compter que 
dès-là qu'elle (croit bien éclaircie , elle deviendroit toujours allez gé- 
nérale. Si l'on confidere la gloire de l'Auteur , il ne refte guère à 
qui entreprend un pareil ouvrage , que celle d'une compilation judi- 
cieufe , & quoiqu'il puiflc , comme M. Régis , y ajouter plufieurs 
idées nouvelles , le Public n'eft guère foigneux de les démêler d'avec 
les autres. 

Engagé comme il l'étoit à défendre la Philofophie Cartefieaoc , il 
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fépondit en 1691. au Livre intitulé , Cm fur a ThihjêfkU C*rtefisn*> 
forti d'une des plus lavantes mains de l'Europe , & feu M. Bayk, 
très-fin Connoi fleur, ayant vû cette Réponfc, jugea qu'elle devait lèr- 
vir de modèle à tout ce qu'on en rcroit à l'avenir pour la même cairtc. 
L'année fuivante M. Régis le défendit lui-même contre un habile Pro- 
fefleur de Philofophie , qui avoit attaque fon Syftême gênerai. Ces 
deux Rcponlès qu'il fc crût obligé de donner en peu de tems , Se 
une augmentation de plus d'un fiers qu'il avoit faite immédiatement 
auparavant à fon Syftême dans le tems même qu'on l'imprimoit, lui 
cauferenr des infirmités qui n'ont fait qu'augmenter toujours dans la 
La Philofophie elle-même a fes pallions & lès excès, qui ne de- 
pas impunis. 

M. Régis eut à foûtenir encore de plus grandes conteftarions. Il 
avoit attaqué dans là Phyfique l'explicarion que le P. Mallebranche 
avoit donnée dans fa Recherche de la Vérité de ce que la Lune pa- 
role plus grande à l'Horizon qu'au Méridien. Us écrmrcnt de part 
Se d'autre , Se la queftion principale Ce reduifit entre eux à favotr , fi la 
grandeur apparente d'un objet dépendoit uniquement de la grandeur 
de fon image tracée fur la Rétine , ou de la grandeur de fon image , 
Se du jugement naturel que l'Ame porte de fon éloignement , de forte 
que tout le refte étant égal , die le dut voir d'autant plus grand , 
qu'elle le jugeroit plus éloigné. M. Régis avoit pris le premier parti , 
le P. Mallebranche le fécond , Se ce dernier foûtenoit qu'un Géant, 
fix fois plus haut qu'un Nain , Se placé à douze pieds de diltancc, ne 
laiflôit pas de paraître plus haut que le Nain placé à deux pieds , mal- 
gré l'égalité des images qu'ils formotent dans l'oeil -, Se cela , parce 
qu'on vo voit le Géant comme plus éloigné > i came de rinterpoikion 
de differens objets. Il ntoit même à M. Régis que l'image de la Lune 
à l'Horizon fût augmentée par les réfractions , du moins de la manière 
dont elle auroit du l'être pour ce phénomène, Se à ajout oit différentes 
expériences par lefquelles la Lune ceûok de paroître phis grands dès 
qu'elle écoit vue de façon qu'on ne la jugeât pas plus éloignée. M. Ré- 
gis cependant défendit toujours fon opinion -, & comme les Ecrits , 
félon la coutume de toutes les difputes , & multipiioienc a nez inutile- 
ment , le P. Mallebranche fc crut en droit de terminer la 
par la voye de l'autorité , mais d'une autorité telle qu'on la 
employer en matière de Science. Il prit une Atteftation de quatre 
Géomètres des plus fameux , qui déclarèrent que les preuves fit'tl appr- 
toit de fon fentiment étaient démonflratives , & clairement de dut tes des 
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véritables principes de l'Optique. Ces Géomètres étoienc feu M. le Mar- 
quis de l'Hôpital, M. l'Abbé Catelan , M. Sauveur, & M. Varignon. 
M. Régis fit en cette occafion ce que lui infpira un premier mouve- 
ment de la nature, il tâcha de trouver des reproches contre chacun 
d'eux. Le Journal des Savans de l'an i6$>+. fut le Théâtre de cette 
guerre. . 

Il le fut encore , du moins en partie , d'une autre guerre entre les 
mêmes Adverfaires. M. Régis dans fa Metaphyfiquc avoit fouvent 
attaqué celle du P. Mallebranche. Une de leurs principales contelïa- 
tions roula fur la nature des Idées , fur leur caufe ou efficiente , ou 
exemplaire, matière fi fublime & fi abflraitc, que s'il n'eft pas permis 
à l'Efprit humain d'y trouver une entière certitude , ce fera pour lui 
une afièz grande gloire d'avoir pû y parvenir à des douces fondés le 
raifonnés. Les deux Metaphyficicns agitèrent encore , / le plaifir nous 
rend actuellement heureux , & fe partagèrent aufli fur cette queftion , 
qui paraît moins métaphyfique. Comme les Ouvrages du P. Malle- 
branche lui avoient fait plufieurs Difciples habiles & zélés , quelques- 
uns écrivirent aufli contre M. Régis , qui fe contenta d'avoir paru fur 
la lice avec leur Maître. 

L'inclination qu'il avoit toujours confervée pour la Théologie , & 
l'amour de la Religion , lui inipirerent en fuite une autre entreprife, 
déjà tentée plufieurs rois par de grands Hommes, digne de tous leurs 
efforts, & de leur plus làge ambition, & plus neceflàire que jamais 
dans un Siècle aufli éclairé que celui-ci. Il la finit en 1704» malgré 
(es infirmités continuelles , & publia un Livre in 4°. fous ce titre , 
L'Ufage de la Raifon & de la Foi , ou t Accord de la Foi & de la Rai/m. 
H le dédia à M. l'Abbé Bignon , à qui il dit dans lbn Epitre , qu'il ne 
pouvait citer les Ennemis ou de la Raifon ou de la Foi devant un Juge à 
qui les droits de l'une & de l'autre fujfent mieux connus, & que fi on le 
reeufoit, ce ne fer oit que parce qu'il s'êtoit trop déclaré pour toutes les 
deux : La manière dont il parvient à cet Accord fi difficile cft celle 
qu'employeroit un Arbitre éclairé à l'égard de deux Frères , entre lef- 
qucls il voudrait étouffer toutes les fcmenecs de divifion. M. Régis fait 
un partage fi net entre la Raifon & la Foi , & afligne à chacune des 
objets & des emplois fi féparés, qu'elles ne peuvent plus avoir , pour 
ainfi dire, aucune occafion de fe brouiller. La Raifon conduit l'Hom- 
me jufqu'à une entière conviction des preuves Hiftoriques de la Reli- 
gion Chrétienne , après quoi elle le livre & l'abandonne à une autre 
lumière , non pas contraire, mais toute différente , & infiniment fu- 
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pcrieurc. L'éloignemcnt où M Rcgis tient la Raifon & la Foi ne leur 
permet pas de fe réunir dans des Syftêmes qui accommodent les idées 
de quelque Philofbphc dominant à la Révélation , ou quelquefois mê- 
me la Révélation à ces idées. Il ne veut point que ni Platon , ni 
Ariftote, ni Defcartcs même appuyent l'Evangile, il paraît croire que 
tous les Syftêmes philofophiqucs ne font que des modes, & il ne faut 
point que des vérités éternelles s'allient avec des opinions paflageres, 
dont la ruine leur doit être indifférente. On doit s'en tenir à la ma- 
jeftueufë (implicite des Conciles , qui décident toujours le Dogme di- 
vin , fans y mêler les explications humaines. Tel eft l'efprit gênerai de 
l'Ouvrage, du moins par rapport au titre, car M. Régis y fait entrer 
une Théorie des Facultés de l'Homme , de l'Entendement , de la 
Volonté , &c plus ample qu'il n'étoit abfolument neccflàirc. Il lui a 
donné même pour conclufion un Traité de l'Amour de Dieu , parce 
que cette matière , qui, fil'on vouloit, ferait fort fimplc , venoit d'être 
agitée par de grands Hommes avec beaucoup de fubtilité. Enfin il 
a joint à tout le Livre une réfutation du Syftêmc de Spinofa. Il a été 
réduit à en déveloper les obfcurités , neceflàircs pour couvrir l'erreur , 
mais heureiuement peu propres pour la fëdu&ion. 

C'eft par-là qu'il a fini fa carrière favante. Ses infirmités qui devin- 
rent plus continues & plus douloureufes , ne lui permirent phis le tra- 
vail. La manière dont il les fbûtint pendant plufieurs années fut un 
exemple du plus noble & du plus difficile ufage que l'on puiflê faire de 
la Raifon & de la Foi tout enfcmble. Il mourut le 11. Janvier 1707. 
chez M. le Duc de Rohan , qui lui avoit donné un appartement dans 
fon Hôtel , outre la penfion qu'il avoit été chargé de lui payer par le 
Tcftamcnt de M. le Marquis de Vardcs fbn Beau-pere. 

II étoit entré dans l'Académie en 1699. lorfqu'cllc fè rcnouvclla, 
mais à caufè de ces maladies , il ne fit prcfquc aucune fonction Acadé- 
mique i feulement fbn nom fèrvit à orner une Lifte où le Public eût 
été furpris de ne le pas trouver. 

Il avoit eu toute fa vie beaucoup de commerce avec des perfbnncs* 
du premier rang. Feu M. l'Archevêque de Paris , en lui défendant les 
Affcmblécs , l'avoit engagé à le venir voir à de certains tems mar- 
qués pour l'entretenir fur les mêmes matières , & peut-être la gloire 
de M. Rcgis augmcntoit-elle de ce qu'un Prélat ii éclairé prenoit la 
place du Public. Feu M. le Prince, dont le génie embraflbit tout, I'en- 
voyoit chercher fbuvent , & il a dit plufieurs fois qu'il ne pouvoit s'em- 
pêcher de prendre pour vrai ce qui lui étoit expliqué fi nettement. 

Sa 
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Sa réputation alla jufque dans les Pais étrangers lui faire des amis 
élevés aux plus grandes places. Tel étoit M. Ic Duc d'Elcalonc , Grand 
d'Efpagnc , aujourd'hui Viceroi de Naples. Ce Seigneur , plus cu- 
rieux &c plus touché des Sciences que ne l'cft jufqu'ici le refte de fa 
Nation , avoit pris pour lui une eftime fingulierc fur fon Syftême gêne- 
rai qu'il avoit étudié avec beaucoup de foin , & quand à la Journée 
du Ter (en 169+) où il commandoit l'Armée Efpagnole, (es Equipa- 
ges furent pris par l'Armée vi&orieufc de M le Maréchal de Noaillcs, 
il ne lui envoya redemander que les Commentaires de Ccfar , & le 
Livre de M. Régis, qui étoientdans fa caflètte. M le Comte de Sant- 
Eftevan de Gormas fon fils étant venu en France en 1706. il alla 
voir le Philofbphc par ordre de fon perc , & après la première vifite > 
ce ne fut plus par obéïfîance qu'il lui en rendit. M. le Duc d'AJbc, 
AmbafTadeur de S. M. Catholique , lui a fait le même honneur à la 
prière de M. le Viceroi de Naples. 

Les mœurs de M. Régis éroient telles que l'étude de la Philofo- 
phic les peut former , quand elle ne trouve pas trop de réfiftance du 
côté de la nature. Les occafions qu'il a eues par rapport à la fortune 
lui ont été auffi peu utiles qu'elles le dévoient être -, une grande eftirac 
& une amitié fart vive que le feu P. Ferrier Confeflcur du Roi avoit 
prifè pour lui à Touloufc pendant les Conférences , ne lui valurent 
qu'une très-modiquc pcnfion fur la Prcccptorialc d'Aiguës - mortes. 
Quoiqu'il fut accoutumé à inftruire, fa converfation n'en étoit pas 
plus imperieufe, mais elle étoit plus facile & plus fimple , parce qu'il 
étoit accoutumé à fc proportionner à tout le inonde. Son favoir ne 
l'avoit pas rendu dédaigneux pour les Ignorans , & en effet on l'cft 
ordinairement d'autant moins à leur égard , que l'on fait davantage , 
car on en fait mieux combien on leur re (Terrible encore. 
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SEbastien le Prestre, Chevalier, Seigneur de Vauban , 
Bafochcs, Pierre-perruis, Pouilly, Cervon, la Chaume , Epiry , le 
Crcufct, & autres lieux, Maréchal de France , Chevalier des Ordres 
du Roi , Commiflairc General des Fortifications , Grand-Croix de 
l'Ordre de S. Louis , & Gouverneur de la Citadelle de l'Ifle , nâ- 
quit le premier jour de Mai 1633. d'Urbain le Prêtre, & d'Aimée de 
Carmagnol. Sa famille eft d'une bonne noblcfledu Nivernois, & clic 
poflêdc la Seigneurie de Vauban depuis plus de i f o. ans. 

Son Pcrc qui n'étoit qu'un Cadet , & qui de plus s'étoit ruiné dans 
le fervice , ne lui laifla qu'une bonne éducation , & un Moufquct. A 
l'âge de ij. ans, c'eft-à-dire , en i6yi. il entra dans le Régiment de 
Condé , Compagnie d'Arccnai. Alors feu M. le Prince étoit dans le 
parti des £ fpagnols. 

Les premières places fortifiées qu'il vit , le firent Ingénieur , par l'en- 
vie qu'elles lui donnèrent de le devenir. Il le mit à étudier avec ar- 
deur la Géométrie, &: principalement la Trigonométrie , & le Toile, 
Tome III. L & 
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& dès 1 'an 1672. il fut employé aux Fortifications de Clermont en 
Lorraine. La même année il fervit au premier Siège de Sainte Mcne- 
hout, où il fit quelques logemens , & paflà une rivière à nage (bus le 
feu des Ennemis pendant l'afliut, action qui lui attira de les Supé- 
rieurs beaucoup de louanges & de careflès. 

En 165$. Il fut pris par un parti François. M. le Cardinal Mazarin 
le crut digne dès-lors qu'il tâchât de l'engager au lèrvicc du Roi , 
& il n'eût pas de peine à réuflir avec un Homme , né le plus ridelle 
fujet du monde. En cette même année, M. de Vauban fervit d'Ingé- 
nieur en fécond fous le Chevalier de Clcrvilleau fécond Siège de Sain- 
te Menchout, qui fut reprife par le Roi , & enfuite il fut chargé du 
foin de faire réparer les Fortifications de la Place. 

Dans les années fuivantes , il fit les fondions d'Ingénieur aux Sièges 
de Stenai, de Clermont, de Landrccy, de Condé, de Saint Guilain, 
de Valencicnncs. 11 fut dangereufement blcflc à Stenai, & à Valen- 
ciennes, & n'en fervit prcfque pas moins. Il reçut encore trois bleflù- 
rcs au Siège de Mont-mcdi en 1657. & comme la Gazette en parla, 
on apprit dans fon Pais ce qu'il étoit devenu , car depuis fut ans qu'il 
en étoit parti, il n'y étoit point retourné , il n'y avoit écrit à perfon- 
ne, & ce fut-là la feule manière dont il y donna de fes nouvelles. 

M. le Maréchal de la Ferté, fous qui il fèrvoit alors, &c qui l'année 
précédente lui avoit fait prêtent d'une Compagnie dans ion Régi- 
ment, lui en donna encore une dans un autre Régiment, pour lui te- 
nir lieu de penfion , & lui prédit hautement que fi la Guerre pouvoir 
l'épargner, il parviendroit aux premières dignitez. 

En 16 f S. il conduisit en chef les attaques des Sièges de Graveli- 
ncs, d'Yprcs , & d'Oudenarde. M le Cardinal Mazerin , qui n'accor- 
doit pas les gratifications fans fujet , lui en donna une allez honnête , 
& l'accompagna de louanges , qui fdon le caractère de M. de Vau- 
ban, le payèrent beaucoup mieux. 

Il nous fuffit d'avoir reprefenté avec quelque détail ces premiers 
coramencemens, plus remarquables que le refte dans une Vie illuftre , 
quand la Vertu dénuée de tout fecours étranger a eu befoin de fe 
faire jour à elle-même. Déformais M. de Vauban eft connu, & fon 
Hiftoire devient une partie de l'Hiftoirc de France. 

Après la Paix des Pyrénées , il fut occupé ou à démolir des Pla- 
ces , ou à en conftruire. Il avoit déjà quantité d'Idées nouvelles fur 
l'Art de fortifier, peu connu jufquc-là. Ceux qui Pavoicnt pratiqué, 
ou qui en avoient écrit, s'étoient attachés fèrvilement à certaines règles 
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établies, quoique peu fondées» & à des efoeces de friper (tirions , qui 
dominent roujours long-tems en chaque genre , & ne difparoiflènt 
qu'à l'arrivée de quelque Génie fuperieur. D'ailleurs ils n'avoient 
point vù de Sièges , ou n'en avoient pas afiez vû , leurs Mcrhodes 
de fortifier n'étoient tournées que par rapport à certains cas parti- 
culiers, qu'ils connoiflbient , & ne s'étendoient point à tout le relie. 
M. de Vauban avoir déjà beaucoup vû & avec de bons yeux , il aug- 
mentoit (ans ceflè Ion expérience par la lecture de tout ce qui avoit 
été écrit fur la Guerre, il fentoit en lui ce qui produit les héureufes 
nouveautés , ou plutôt ce qui force à les produire , & enfin il ofa le 
déclarer Inventeur dans une matière fi pcrillculè, & le fut toujours 
jufqu'à la fin. Nous n'entrerons point dans le détail de ce qu'il in- 
venta, il ferait trop long, Se toutes les places fortes du Royaume 
doivent nous l'épargner. 

Quand la Guerre recommença en 1667. il eut la principale con- 
duite des Sièges que le Roi fit en perfonne. S. M. voulut bien faire 
voir qu'il étoit de fa prudence de s'en allîirer ainfi le fuccès. 11 reçut 
au Siège de Douai un coup de moufquet à la joue , dont il a toujours 
porté la marque. Après le Siège de PIfle qu'il prit fous les Ordres du 
Roi en neuf jours de tranchée ouverte , il eut une gratification conlî- 
dcrable , beaucoup plus neceiïaire pour contenter l'inclination du 
Maître , que celle du Sujet. Il en a reçû encore en différentes occa- 
lions un grand nombre, & toujours plus fortes ; mais pour mieux en- 
trer dans fon caractère nous ne parlerons plus de ces fortes de ré- 
compenfes, qui n'en étoient prefque pas pour lui. 

Il fut occupé en 1668. à faire des projets de Fortifications pour les 
Places de la Franche-Comté , de Flandre , & d'Artois. Le Roi lui 
donna le Gouvernement de la Citadelle de l'Ifle, qu'il venoit de conf- 
truirc, & ce fut le premier Gouvernement de cette nature en Fran- 
ce. Il ne Pavoic point demandé, & il importe & à la gloire du Roi & 
à la ficnnc que l'on lâche que de toutes les grâces qu'il a jamais re- 
çues , il n'en a demandé aucune , à la referve de celles qui n'étoient 
pas pour lui. Il eft vrai que le nombre en a été fi grand qu'elles épui- 
foient le droit qu'il avoit de demander. 

La Paix d'Aix la Chapelle étant faite , il n'en fut pas moins occu- 
pé. Il fortifia des Places en Flandre , en Artois , en Provence , en 
Rouflîllon , ou du moins fit des deflèins qui ont été depuis exécutés. 
Il alla même en Piémont avec M. de Louvois , & donna à M. le Duc 
de Savoyc des deucins pour Vcruë , Verceil, & Turin. A fon dé- 
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part, S. A.R. lui fit prcfcnt de fan Portrait enrichi de Diamans. 11 
eft le lëul Homme de Guerre pour qui la Paix ait toujours été aufli 
laborieufe que la Guerre même. 

Quoique fon emploi ne l'engageât qu'à travailler à la fureté des 
Frontières, fon amour pour le bien public lut faifait porter (es vues 
fur les moyens d'augmenter le bonheur du dedans du Royaume. 
Dans tous (es Voyages il avoit une curiofité dont ceux qui font en 
place ne font communément que trop exempts. Il sSnforinoit avec 
foin de la valeur des Terres , de ce qu'elles rapportoient , de la ma- 
nière de les cultiver , des facultés des Payfans , de leur nombre , de 
ce qui faifait leur nourriture ordinaire , de ce que leur pouvoir valoir 
en un jour le travail de leurs mains, détails mcprifàblcs & abjects en 
apparence, & qui appartiennent cependant au grand Art de gouver- 
ner. Il s'occupoit enfuitc à imaginer ce qui auroit pu rendre le Pais 
meilleur, de grands Chemins , des Ponts , des Navigations nou- 
velles , Projets dont il n'étoit pas poflible qu'il efperât une entière 
exécution , efpeces de fanges , fi l'on veut, mais qui du moins, com- 
me la plupart des véritables fanges , raarquoient l'incHnation domi- 
nante. Je (ai tel Intendant de Province qu'il ne connoiflôit point, èc 
à qui il a écrit pour le remercier d'un nouvel établi flement utile , qu'il 
avoic vu en voyageant dans fon département. Il devenok le débiteur 
particulier de quiconque avoit obligé le Public 

La Guerre qui commença ea 1672. lui fournit une infinité d'occa- 
fions gloricufes, fur tout dans ce grand nombre de Siège que le Roi 
fit en perfonne , fie que M de Vauban conduifit tous. Ce fut à celui 
de Maftricht en 1673. qu'il commença à (è fèrvùr d'une Méthode fin- 
guliere pour l'attaque des Places, qu'il avoir imaginée par une longue 
fuite de réflexions , & qu'il a depuis toujours pratiquée. Juéque-làil 
n'avoit fait que fuivre avec plu&d'adreflê 8c de conduite les règles déjà 
établies, mais alors il en fuivit d'inconnues, te fit changer de face à 
cette importante partie de la Guerre. Les fameuiês Parallèles & les 
Places d'Armes parurent au jour» depuis ce tems , il a toujours in- 
venté fur ce fijjet, tantôt les Cavaliers de tranchée, tantôc un nouvel 
ufage des Sapes & des demi Sapes, tantôt les Batteries en ricochet, 
Se par-là il avoit porté fan Art à une telle perfection,, que le plus fou- 
vent j ce qu'on n'auroit jamais ofé elperer, devant les Places les mieux 
défendues, il ne perdoit pas plus de monde que les Aiïkgés. 

C'étoit-là fon but principal , la confervarion des Hommes. Non 
feulement l'intérêt de la Guerre, mais aufli fan humanité naturelle les 
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lui rendoic chers. H leur facrifioit toujours l'éclat d'une conquête plus 
prompte* & une gloire allez capable de fèdutre <, &, ce qui eû en- 
core plus difficile , quelquefois il refiftoit en leur faveur à l'impatien- 
ce des Généraux, & s'expofoit aux redoutables diicours du Courtifan 
oifif. Aufli les Soldats lui obéïflbient-ils avec un entier dévouement, 
moins animés encore par l'extrême confiance qu'ils avoient à fa capa- 
cité, que par la certitude & la rcconnoiflànce d'être ménagés autant 
qu'il étoit pofliblc. 

Pendant toute la Guerre que la Paix de Nimcguc termina , fa vie 
fut une a&ion continuelle , & très- vive ; former des dcflèins de Siè- 
ge, conduire tous ceux qui furent faits, du moins dès qu'ils étoient 
de quelque importance, réparer les Places qu'il avoit prifes , & les 
rendres plus fortes , vifiter toutes les Frontières , fortifier tout ce qui 
pouvoit être expofé aux Ennemis , fè tranfportcr dans toutes les Ar- 
mées , & fouvent d'une extrémité du Royaume à l'autre. 

Il fut fait Brigadier d'Infanterie en 1 67+ , Maréchal de Camp en 
i6j6 y & en 1678. Commiflàire General des Fortifications de France, 
Charge qui vaquoit par la mort de M. le Chevalier de Clerville. Il fè 
défendit d'abord de l'accepter, il en craignoit ce qui l'auroit fait défi- 
rer à tout autre , les grandes relations qu'elle lui donnoit avec le Mi- 
niftere. Cependant le Roi l'obligea d'autorité à prendre la Charge, 
& il faut avouer que malgré toute fa droiture il n'eut pas lieu de s'en 
repentir. La Vertu ne laiflè pas de réufllr quelquefois, nuis ce n'eft 
qu'à force de tems & de preuves redoublées. 

La Paix de Nimegue hn ôta le pénible emploi de prendre des Pla- 
ces , mais elle lui en donna un pfos grand nombre à fortifier. Il fit le 
fameux Port de Dunquerque , fon Chef-d'œuvre , & par confêquent 
celui de fon Art Strasbourg &t Cafal, qui parlèrent en 1681. fous le 
pouvoir du Roi , furent enfiiite fes travaux les plus confiderables. Ou- 
tre les grandes & magnifiques Fortifications de Strasbourg, il y fit fai- 
re pour la navigation de la Bruche des Eclufès , dont l'exécution 
étoit fi difficile, qu'il n'olà la confier à perfonne , & la dirigea tou- 
jours par lui-même. 

La guerre commença en 1683. & lui valut l'année fuivante la 
gloire de prendre Luxembourg , qu'on avoit cru jufque-là impréna- 
blc , & de le prendre avec fort peu de perte. Mais la guerre naifiàntc 
ayant été étouffée par la Trêve de t68+. il reprit fcs fonctions de 
Faix, dont les plus brillantes furent l'Aqueduc de Maintenon, denou- 
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veaux travaux qui perfectionnent le Canal de la communication des 
Mers , Montroyal , & Landau. 

Il fcmble qu'il aurait dû trahir les fecrets de fon Art par la grande 
quantité d'Ouvrages qui font fortis de fes mains. Aufli a-t-il paru des 
Livres dont le titre promettoit la véritable manière de fortifier félon 
M. de Vauban, mais il x toujours dit, & il a fait voir par là pratique 
qu'il n'avoit point de manière. Chaque Place différente hù en four- 
niflbit une nouvelle félon les différentes circonftanccs de fa grandeur , 
de fa fituation , de fon terrain. Les plus difficiles de tous les Arts font 
ceux dont les objets font changeons , qui ne permettent point aux 
Efprits bornés l'application commode de certaines Règles fixes , & 
qui demandent à chaque moment les reflburces naturelles fie impré- 
vues d'un génie heureux. 

En 1688. la Guerre s'ëtant rallumée , iî fit fous les Ordres de Mon- 
féigncur les Sièges de Philisbourg , de Manhcira , fie de Frankcndal. 
Ce grand Prince fut fi content de fes fervices , qu'il lui donna quatre 
Pièces de canon à fon choix pour mettre en fon Château de Bazoche , 
récompenfe vrayement militaire , privilège unique , fie qui plus que 
tout autre convenoit au Pere de tant de Places fortes. La même aiv- 
née il fut fait Lieutenant General. 

L'année fui vante il commanda à Dunquerque , Bergues , fie Yprcs, 
avec ordre de s'enfermer dans celte de ces Places qui ferait afliegée, 
mais fon nom les en préferva. 

L'année 1690. fut finguliere entre toutes celles de fa vie -, il n'y fit 
prcfque rien , parce qu'il avoit pris une grande Se dangereufè maladie 
à faire travailler aux Fortifications d'Ypres, qui étoient fort en defor- 
dre, Ôc à être toujours prefent fur les travaux. Mais cette oifiveté 
qu'il fêlerait prefque reprochée finit en 1691. par la prifc de Mons, 
dont le Roi commanda le Siège en perfonne. Il commanda auflï l'an- 
née d'après celui de Namur , 6c M. de Vauban le conduifit de forte 
qu'il prit la Place en 30. jours de tranchée ouverte , fie n'y perdit 
que 800. Hommes , quoiqu'il s'y fût fait cinq actions de vigueur très- 
confiderablcs. 

Il faut pafïèr par-deffus un grand nombre d'autres exploits , tels 
que le Siège de Charleroi en 93. la défenfe de la baffc-Brctagnc con- 
; ) rrc les Dcfcentcs des Ennemis en 9+. fie 97- le Siège d'Ath en 97. fie 

\À nous hâter de venir à ce qui touche de plus près cette Académie. 

Lorfqu'clle fc renouvella en 99. elle demanda au Roi M. de Vauban 
vi pour être un de fes Honoraires , 8c fi la bicn-fëance nous permet de 

dire 



1* 



3 



1 



1 



Digitized by GoogI 1 



dire qu'une place dans cette Compagnie foit la récompenfe du méri- 
te , après toutes celles qu'il avoir reçues du Roi en qualité d'Hom- 
me de guerre, il falloit qu'il en reçût une d'une Société de Gens de 
Lettres en qualité de Mathématicien. Perfonne n'avoit mieux que 
lui rappelle du Ciel les Mathématiques , pour les occuper aux befoins 
des Hommes, & elles avoient pris entre fes mains une utilité auffi 
gloricufe peut-être que leur plus grande fublimiré. De plus , l'Aca- 
démie lui devoir une rcconnoifïàncc particulière de l'eftime qu'il avoit 
toujours eue pour elle, les avantages lblidcs que le Public peut tirer 
de cet établiflèment avoient touché l'endroit le plus fenfible de fbn 
ame. 

Comme après la Paix de Ryfwyk, il ne fut plus employé qu'à vifirer 
les Frontières, à faire le tour du Royaume , & à former de nouveaux 
Projets, il eut befoin d'avoir encore quelque autre occupation, & il 
fe la donna félon fbn cœur. Il commença à mettre par écrit un pro- 
digieux nombre d'idées qu'il avoit fur ditïcrens fujets qui regardoient 
le bien de l'Etat , non-feulement fur ceux qui lui étoient les plus fa- 
miliers, tels que les Fortifications, le détail des Places, la Difcipline 
militaire , les Campemens , mais encore fur une infinité d'autres ma- 
tières qu'on auroit crues plus éloignées de fbn ufage, fur la Marine, 
fur la Courfe par mer en rems de guerre, fur les Finances même, fur 
la Culture des Forêts , fur le Commerce & fur les Colonies Fran- 
çpifes en Amérique. Une grande paflion fbngc à tout. Oc toutes 
ces différentes vues il a compofé 12. gros Volumes Manufcrits, qu'il 
a intitulés les Oi/ivetès. S'il étoit poffiblc que les idées qu'il y propofe 
s'exécutaflent, fes Oilivetés feraient plus utiles que tous fes travaux. 

La fucceffion d'Efpagnc ayant fait renaitre la guerre , il étoit à Na- 
mur au commencement de l'année de 1703. & il y donnoit ordre à 
des réparations ncceflàires , lorfqu'il apprit que le Roi l'avoit honoré 
du Bâton de Maréchal de France. II s'étoit oppofé lui-même quelque 
tems auparavant à cette fuprême élévation , que le Roi lui avoit an- 
noncée} il avoit reprefenté qu'elle empécheroit qu'on ne l'employât 
avec des Généraux du même rang , & ferait naître des embarras con- 
traires au bien du 1er vice. Il aimoit mieux être plus utile , & moins 
récompenfé, & pour fuivre fon goût, il n'aurait fallu payer fes pre- 
miers travaux que par d'autres encore plus neccflàircs. 

Vers la fin de la même année il fervit fous Monfèigneur le Duc de 
Bourgogne au Siège du vieux Brifach , Place très-confiderable , qui 
fut réduite à capituler au bout de treize jours & demi de tranchée 
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ouverte, & qui ne coûta pas 300. Hommes. C'cft par ce Siège qu'il a 
fini , & il y fit voir tout ce que pouvoit fon Art , comme s'il eût 
voulu le refigner alors tout entier entre les mains du Prince qu'il avoit 
pour Spc&ateur & pour Chef. 

Le titre de Maréchal de France produite les inconveniens qu'il avok 
prévus j il demeura deux ans inutile. Je l'ai entendu fbuvent s'en 
plaindre } il protcfloit que pour l'intérêt du Roi & de l'Etat il aurait 
foulé aux pieds la dignité avec joyc. 11 l'aurait fait , & jamais il ne 
l'eût fi bien méritée , jamais même il n'en eût fi bien (bûtenu le vérita- 
ble éclat. 

Il le conlbloit avec fes favantes Oifivctés. Il n'epargnoit aucune dé- 
penfe pour amaflèr la quantité infinie d'inftru&ions & de Mémoires 
dont il avoit befbin , & il occupoit fans ccflê un grand nombre de Se- 
crétaires, de Diffinateurs, de Calculateurs , Se de Copiftes. 11 don- 
na au Roi en 1704.. un gros Manufcrit, qui contenoit tour ce qu'il y 
a de plus fin & de plus fecret dans la conduite de l'Attaque des Pla* 
ces, prefent le plus noble qu'un Sujet puillè jamais faire à fon Maître, 
& que le Maître ne pouvoit recevoir que de ce lêul Sujet. 

En 1 7 06, après la Bataille de Ramilli M. le Maréchal de Vauban 
fut envoyé pour commander à Dunqucrque , & fur la Côte de Flan- 
dre. Il raffina par fa prefence les efprits étonnés, il empêcha la perte 
d'un pays qu'on vouloit noyer pour prévenir le Siège de Dunquerquc , 
Se le prévint d'ailleurs par un Camp retranché qu'il fit entre cette 
Ville & Bcrgues, de forte que les Ennemis euflènt été obligés de faire 
en même tems l'inveftiture de Dunquerque, de Bcrgues, & de ce 
Camp , qui étoit abfolument impraticable. 

Dans cette même Campagne, plufieursde nos Places ne s'étant pas 
défendues comme il aurait fbuhaité, il voulut défendre par fes con- 
fèils toutes celles qui feraient attaquées à l'avenir, & commença fur 
cette matière un Ouvrage qu'il deftinoit au Roi , & qu'il n'a pû finir 
entièrement. Il mourut le 30. Mars 1 707. d'une fluxion de poitrine 
accompagnée d'une groflê fièvre qui l'emporta en huit jours, quoi- 
qu'il fût d'un tempérament très-robufte, & qui fembloit lui pro- 
mettre encore plufieurs années de vie. Il avoit 74. ans, moins un 
mois. 

Il avoit époufé Jeanne d'Aunoi de la Famille des Barons d'Efpiri en 
Nivernois , morte avant lui. 11 en a laifle deux filles , Madame la 
Comtcflè de Villebertin, & Madame la Marquifè d'Ufle. 

Si l'on veut voir toute fa Vie militaire en abrégé, il a fàk travailler 
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à 300. Places anciennes, &en a fait 33. neuves; il a conduit s 3- Siè- 
ges, dont 30. ont été faits fous les Ordres du Roi en perfonne, ou de 
Monfeigneur, ou de Monfeigneur le Duc de Bourgogne, &lcsz3. 
autres fous dillerens Généraux -, il s'efl trouvé à 140. aftions de vi- 
gueur. 

Jamais les traits de la fimplc Nature n'ont été mieux marques qu'en 
lui, ni plus exempts de tout mélange étranger. Un fens droit & éten. 
du, qui s'attachoit au Vrai par une efpece de Sympathie, & fentoit le 
Faux fans le difeuter, lui épargnoit les longs circuits par où les autres 
marchent ; & d'ailleurs fa Vertu étoit en quelque forte un inftinct 
heureux, fi prompt qu'il prévenoit fa Raifon. Il méprifoit cette poli-, 
telle fupcrficiellc dont le monde fe contente , & qui couvre fouvent 
tant de barbarie; mais fa bonté, fon humanité, fa libéralité lui com- 
pofoient une autre politefle plus rare, qui étoit toute dans fon cœur. 
Il feyoit bien à tant de vertu de négliger des dehors, qui, à la véri- 
té, lui appartiennent naturellement, mais que le Vice emprunte avec 
trop de facilité. Souvent M. le Maréchal de Vauban a fecouru de 
fommes allez confiderablcs des Officiers qui n'étoient pas en état de 
foûtenir lefervice; & quand on venoit à le favoir, il difoit qu'il pré- 
tendoit leur reftituer ce qu'il recevoit de trop des bienfaits du Roi. II 
en a été comblé pendant tout le cours d'une longue vie, & il a eu la 
gloire de ne laifler en mourant qu'une fortune médiocre. 11 étoit 
pafïionnément attaché au Roi, Sujet plein d'une fidélité ardente & 
zélée, & nullement Courtifan; il auroit infiniment mieux aimé fer- 
virque plaire. Perfonne n'a été fi fouvent que lui, ni avec tant de 
courage, l'introdufteur de la Vérité ; il avoit pour elle une pafiion 
prefque imprudente, & incapable de ménagement. Ses mœurs ont 
tenu bon contre les Dignités les plus brillantes, & n'ont pas même 
combatu. En un mot c'étoit un Romain qu'il fembloit que notre Siè- 
cle eût dérobé aux plus heureux temps de la Republique. 
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JEan Gallois nàquit à Paris le 14. Juin 1631. d'Ambroife Gal- 
lois Avocat au Parlement, & de Françoife de Launai. 
Son inclination pour les Lettres fe déclara , dès qu'il put laifler 
paraître quelque inclination, & elle fe fortifia toujours dans la fuite; 
il s'engagea dans l'Etat Ecclefiaftique , & reçut l'Ordre de Prêtrife. 
Son devoir lui fit tourner fes principales études du côté de la Théo* 
logie, delHiftoire Ecclefiaftique, des Pères, & de l'Ecriture Sain- 
te, il alla même jufqu'aux Langues Orientales, neceflaires du moins 
à qui veut remonter jufqu'aux premières fources de la Théologie, 
mais il ne renonça ni à l'Hiftoire profane, ni aux Langues vivantes, 
telles que l'Italien, l'Efpagnol, l'Anglois & l'Allemand , ni aux Mathé- 
matiques, ni àlaPhyfique, ni à la Médecine même, car fon ardeur 
de favoir embraflbit tout ; & s'il eft vrai qu'une érudition li partagée 
foit moins propre à faire une réputation finguliere , elle l'eft du moins 
beaucoup plus à étendre l'Efprit en tous fens , & à l'éclairer de tous côtés. 
Outre la connoiffance des chofesque les Livres contiennent , M. l'Ab- 
bé 
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bé Gallois avoir encore celle des Livres eux-mêmes, Science pref- 
que feparée des autres, quoiqu'elle en réfulte, & produite par une 
curiofité vive qui ne néglige aucune partie de fon objet. 

Le premier travail que le Public ait vù de M. l'Abbé Gallois a été 
la traduâion Latine du Traité de Paix des Pirenées , imprimée 
par ordre du Roi, mais bien-tôt fon nom devint plus illufire par le 
Journal des Savans. Ce fut en 166 f. que parut pour la première fois 
cet Ouvrage dont l'idée étoit fi neuve & fi heureufe, & qui fubfifle 
encore aujourd'hui avec plus de vigueur que jamais, accompagné d'une 
nombreuse pofterité ifluë de lui , répandue par toute l'Europe fous les 
differens noms de Nouvelles de la République des Lettres, à \ Hijtoire des 
Ouvrages des Savans y de Bibliothèque universelle , de Bibliothèque choi- 
Jte, d'Aria Eruditorum, de Tranfatiions Phtlofop biques , de Mémoires 
pour VHiftoire des Sciences & des beaux Arts, &c. M. de Sallo Confeil- 
ler Ecclefiaftique au Parlement en avoit conçu le defiêin , & il s'aflb- 
cia M. l'Abbé Gallois qui par la grande variété de fon érudition fem- 
bloit né pour fon travail; & qui de plus, ce qui n'ell pas commun 
chez ceux qui favent tout, favoit le François, & écrivoit bien. 

Le Journal prit dès fa naiflance un ton trop hardi, & cenfura trop 
librement la plupart des Ouvrages qui paroiflîbient. La Republique des 
Lettres, qui voyoit fa liberté menacée, fe fouleva, & le Journal fut 
arrêté au bout de trois mois. Mais comme le projet par lui-même en 
étoit excellent, on ne voulut pas le perdre, & M. de Sallo l'abandon- 
na entièrement à M. l'Abbé Gallois, qui ouvrit l'année 1666. par un nou- 
veau Journal dédié au Roi, où il mit fon nom,& où il exerça toujours 
avec toute la modération neceflaire le pouvoir dont il étoit revêtu. 

M. Colbert touché de l'utilité & de la beauté du Journal, prit du 
goût pour cet Ouvrage, & bien-tôt après pour l'Auteur. En i663. il 
lui donna dans cette Académie prefquc encore naiflànte une place avec 
la fonflion de Secrétaire en l'abfence de feu M. du Hamel, qui fut 
deux ans hors du Royaume. M. l'Abbé Gallois enrichiflbit fon Journal 
des principales découvertes de l'Académie, qui ne fe faifoient guère 
alors connoître du Public que par cette voye ; & de plus, il en rendoit 
fouvent compte à M. Colbert , & lui portoit les fruits de la protection 
qu'il accordoit aux Sciences. Dans la fuite ce Miniftre, toujours plus 
content defaconverfation, l'envoyoit quérir lorfqu'il venoit à Paris; 
fa curiofité fur quelque matière que ce fut le trouvoit toûjours prêt à 
lafatisfaire, & s'il falloit une difeuffion plus exacte & plus profonde, 
perfonne n'étoit plus propre que M. l'Abbé Gallois à y réiiflir en peu 
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de temps , circonflance prefque abfolutnent necefTaire auprès de M. 
Colbert. Enfin ce Miniftre, qui fe connohToit en Hommes, après avoir 
éprouvé long-temps & l'ef^rit & la littérature & les moeurs de M. 
l'Abbé Gallois , le prit chez lui en 167}. & lui donna toujours une 
place & à fa Table & dans fon Carofle. Cette faveur fi particulière é- 
toit en même temps, & une récompense glorieufe de fon favoir, & 
une occafion perpétuelle d'en faire un ufage agréable» & une heureufe 
neceflité d'en acquérir encore tous les jours. &p ; 

M. Colbert favorifoit les Lettres, porté non-feulement par fon inclt- (sj I 
nation naturelle, mais par une fage Politique. Il favoit que les Scien- 
ces & les Arts fuffiroient feuls pour rendre un Règne glorieux, qu'ils 
étendent la Langue d'une Nation peut-être plus que des Conquêtes» 
qu'ils lui donnent l'Empire de l'Efprit & de l'Induflrie, également fla- 
teur& utile, qu'ils attirent chez elle une multitude d'Etrangers, qui 
l'enrichiflent par leur curiofité, prennent fes inclinations, & s'attachent 
à fes intérêts. Pendant plufieurs Siècles, l'Uni verfité de Paris n'a pas 
moins contribué à la grandeur de la Capitale que leféjour des Rois. 
On doit à M. Colbert l'éclat où furent les Lettres, la naiffance de cet- 
te Académie, de celle des Inscriptions, des Académies de Peinture» 
de Sculpture, & d'Architeâure, les nouvelles faveurs que l'Académie 
Françoife reçut du Roi, l'impreilion d'un grand nombre d'excellens 
Livres dont l'Imprimerie Royale fit les frais, l'augmentation prefque 
immenfe de la Bibliothèque du Roi, ou plutôt duTréfor public des 
Savans, une infinité d'Ouvrages que les grands Auteurs ou les habiles 
Ouvriers n'accordent qu'aux careflès des Miniftres & des Princes, un 
goût du Beau & de l'Exquis répandu par tout, & qui fe fortifioit fans 
cette. M. l'Abbé Gallois eut le fenfible plaifîr d'obferver de près un 
femblable Mini Itère, d'être à lafourcedes défions qui s'y prenoient, 
d'avoir part à leur exécution, quelquefois même d'en infpirer, & de 
les voir fuivis. Les gens de Lettres avoient en lui auprès du Miniftre 
un Agent toujours chargé de leurs affaires, fans que le plus fouvent ils ■/ 
euffent eu feulement la peine de l'en charger. Si quelque Livre nou- 
veau, ou quelque découverte, d'Auteurs même qu'il ne connût pas» 
paroiflbient au jour avec réputation, il avoit foin d'en inftruire M. Col- 
bert , & ordinairement la récompenfe n'étoit pas loin. Les libéralités 
du Roi s'étendoient jufque fur le Mérite étranger, &alloient quelquefois 
chercher dans le fond du Nord un Savant furpris d'être connu. 

En 1673. M. l'Abbé Gallois fut reçu dans l'Académie Françoife. 
Quoique l'Eloquence ou la Poëfie foient les principaux talens qu'elle 
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demande, eÛe admet auffi l'Erudition qui n'eft pas barbare, peut-être 
ne lui manque-t-il que de fe parer davantage de l'ufage qu'elle en fait» 
& même du befoin qu'elle en a. M. l'Abbé Gallois quitta le Journal en 
1674. & le remit en d'autres mains. Il étoit trop occupé anprès de 
M. Colbert, & d'ailleurs ce travail étoit trop aflujettiflant pour un Gé- 
nie naturellement auffi libre que le fien. Il ne refiftoit pas aux charmes 
d'une nouvelle lefture qui l'appelloit, d'une curiofité foudainequi le 
faifùToit, & la régularité qu'exige un Journal leur étoit facrifiée. 

Les Lettres perdirent M. Colbert en 1683. M - l'Abbé Gallois avoit 
ajoûté à la gloire de leur avoir fait beaucoup de bien , celle de n'avoir 
prefque rien fait pour lui-même. Il n'avoit qu'une modique penfion de 
l'Académie des Sciences, & une Abbaye fi médiocre qu'il fut obligé de 
s'en défaire dans la fuite. Feu M. le Marquis de Seignelai lui donna la 
place de Garde de la Bibliothèque du Roi dont il difpofoit , mais la 
Bibliothèque étant fortie de fes mains, il récompenfa M. l'Abbé Gal- 
lois par une place de ProfèfTeur en Grec au Collège Royal , & par une 
penfion particulière qu'il lui obtint du Roi fur les fonds de ce Collè- 
ge, attachée à une efpece d'infpeâion générale. M. de Seignelai ne 
crut pas que fon Pere fe fût fuflifamment acquitté, & puifqu'on n'en 
fauroit aceufer le peu de goût de M. Colbert pour les Lettres, il en 
faut louer l'extrême modération de M l'Abbé Gallois. 

Lorfque fous le Miriiftere de M. de Pontchartrain , aujourd'hui 
Chancelier de France, l'Académie des Sciences commença par les 
foins de M. PAbbé Bignon à fortir d'une efpece de langueur où elle 
étoit tombée, ce fut M. l'Abbé Gallois qui mit en ordre les Mémoi- 
res qui parurent de cette Académie en 169t. & 93. & qui eut le foin 
d'en épurer le Stile. Mais la grande variété de fes études interrompit 
quelquefois ce travail qui avoit des temps preferits , & le fit enfin 
cefler. L'Académie ayant pris une nouvelle forme en 1699. il y rem- 
plit une place de Géomètre , & entreprit de travailler fur la Géo- 
métrie des Anciens, & principalement fur le Recueil de Pappus, dont 
il vouloit imprimer le texte Grec qui ne l'a jamais été , & corriger 
la Traduction Latine, fort defe&ueufe. Rien n'étoit plus convena- 
ble à fes inclinations , & à fes talens qu'un projet qui demandoit 
de l'amour pour l'Antiquité , une profonde intelligence du Grec, 
la connoilTance des Mathématiques , & il eft fâcheux pour les Let- 
tres que ce n'ait été qu'un projet. Une des plus agréables Hifloires, 
& fans doute la plus Philofophique , eft celle des progrès de l'Efprit 



M 3 



ç3 



Digitized by Google 



94 ELOGE DE M. L'ABBE' GALLOIS. 

Le même goût de l'Antiquité qui avoit porté M. l'Abbé Gallois à 
cette cntreprife, ce goût fi difficile à contenir dans de juftes bornes, 
le rendit peu favorable à la Géométrie de l'Infini , embrasée par tous 
les Modernes. On ne peut même diflimuler, puifque nos Hiftoires 
l'ont dit , 'qu'il t'attaqua ouvertement. En gênerai il n'étoit pas ami 
du Nouveau , & de plus , il s'élevoit par une efpece d'Oitracifme con- 
tre tout ce qui étoit trop éclatant dans un état libre, tel que celui des 
Lettres. La Géométrie de l'Infini avoit ces deux défauts, fur tout le 
dernier , car au fond elle n'eft pas tout à fait fi nouvelle , & les parti- 
fans zélés de l'Antiquité, s'il en eft encore à cet égard, trouveraient 
bien mieux leur compte à foûtenir que les anciens Géomètres en ont 
connu & mis en œuvre les premiers fondemens, qu'à la combattre, 
parce qu'elle leur étoit inconnue. 

Comme toutes les objections faites contre les Infiniment petits 
avoient été fuivies d'une folution démonftrative, M. l'Abbé Gallois 
commençait à en propofer fous la forme d'Eclairciflemens qu'il de- 
mandoit, & peut-être les différentes reflburces que l'efprit peut four- 
nir n'auroient-elles pas été fi-tôt épuifées ; mais d'une fanté parfaite 
& vigoureufe dont il jouïflbit , il tomba tout d'un coup au commen- 
cement de cette année dans une maladie dont il mourut le 19. AvriL 

Il étoit d'un tempérament vif, agiflànt & fort gai ; l'efprit coura- 
geux, prompt à imaginer ce qui lui étoit neceffaire, fertile en expe- 
diens, capable d'aller loin par des engagemens d'honneur. Il n'avoir, 
d'autre occupation que les Livres , ni d'autre divertiflement que d'en 
acheter. 11 avoit mis enfemble plus de txooo. Volumes, & en augm en- 
toit encore le nombre tous les jours. Si une aufll nombreufe Bibliothè- 
que peut être neoe flaire, elle l'étoit à un Homme d'une auflï vaile 
Littérature, & dont lacuriofité feportoit à mille objets différais, & 
vouloit fe contenter fur le champ. Ses mœurs , & fur tout fon defin- 
tereflement, ont paru dans toute fa conduite auprès de M. Colbert, 
La charité Chrétienne donnoit à fon defintereflèment naturel la der- 
nière perfeaion; il ne s'étoit réfervé fur l'Abbaye de S. Martin de 
Cores qu'il avoit pofledée , qu'une penfion de 600. livres, & il les 
laiflbit à fon Succefleur pour être diftribuées aux Pauvres du Pais, 
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DÈnis Dodart, Confeiller-Medecin du Roi, & de S. A. S. 
Madame la Princeffe de Conti la Douairière» & de fort A. R. 
Monfcigneur le Prince de Conti, Docteur Regent en la Faculté de 
Médecine de Paris, naquit en 1634. ^ e J ean Dodart, Bourgeois de 
Paris, & de Marie du Bois, fille d'un Avocat. Jean Dodart, quoi- 
que fans Lettres avoit beaucoup d'jefprit, &, ce quieft préférable, 
un bon efprit. 11 s'étoit fait même un Cabinet de Livres, & favoit 
aiïez pour un homme qui ne pouvoit guère favoir. Marie du Bois 
étoit une femme aimable par un caraclere fort doux , & par un cœur 
fort élevé au-deflus de fa fortune. Nous ne faifons ici ce petit portrait 
du Pere & de la Mere, qu'à caufe du rapport qu'il peut avoir à celui 
du Fils. Il eft jufte de leur tenir compte de la part qu'ils ont eue à fon 
mérite naturel , & d'en faire honneur à leur mémoire. 

Ils ne fe contentèrent pas de faire apprendre à leur fils le Latin & le 
Grec , ils y joignirent le Deflein , la Mufique les Inflrumens , qui 
n'entrent que dans les éducations les plus fomptueufes, & qu'on ne re- 
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garde que trop comme des fuperfluités agréables. H réiiffit à tout de 
manière à donner les plus grandes efperances, & y eut achevé fes 
études de fi bonne heure, qu'il eut le temps de s'appliquer également 
au Droit & à la Médecine, pour fe déterminer mieux fur la profedion 
qu'il erabrafleroir. II ett peut-être le feul qui ait voulu choifir avec tant 
de connoiflance de caufe ; il eft vrai qu'il fatisfaifoit auffi fon extrême 
avidité de favoir. 

Il prit enfin parti pour la Médecine ; fon inclination naturelle l'y 
portoit, mais ce qui le détermina le pluspuïiTamment, c'eft qu'il n'y 
vit aucun danger pour la juftice, & une infinité d'occafions pour la 
chanté; car il étoit touché dès-lors de ces mêmes fentimens de Reli- 
gion dans lefquels il a fini fa vie. 

On imagine aifément avec quelle ardeur & quelle perfeverance s'at- 
tache à une étude un homme d'efprit, dont elle eft le plus grand plai- 
fir, & un homme de bien, dont elle eft devenuë le devoir eflentiel. 
Il fe diftingua fort fur les bancs des Ecoles de Médecine, & il nous 
en refte des témoignages authentiques , aufli bien que du caractère 
dont il étoit dans fa plus grande jeuneflè. Guy Patin parle ainfi dans 
fa i86~ Lettre de l'Edition de 1691. Ce jourd'hui 5. Juillet (1660.) 
nous avons fait la Licence de nos vieux Bacheliers , ils font 7. en nombre, 
dont celui qui eft le fécond , nommé Dodart, âge' de zç. ans, eft un des 
plusfavans hommes de ce Siècle. Ce jeune homme eft m prodige de fag tfft 
& defetence, monftrum fine vitio, comme difoit Adr. Turnebus de Jofe- 
pho Scaligero. Il dit enfuite dans fa Lettre 190. Notre Licentiéqui eft 
/tf avant, s'appelle Dodart. Il eft fis d'un Bourgeois de Paris, fort bon- 
néte-bomme. Ceft un grand garçon, fort fage, fort modefte, qui fait Hù. 
pocrate, Golten, Artftote, Ciceron, ieneque, & Fernel par coeur. Ceft 
an garçon incomparable, qui n'a pas encore x6. ans, car la Faculté' lui fît 
grâce au premier Examen de quelques mois qui lai manquaient pour fon âge, 
fur la bonne opinion qu'on avait de lui dès auparavant. Toutes les cir- 
conftances du témoignage de M. Patin font afTez dignes d'attention 
Il étoit Médecin, fort f avant, paflionné pour la gloire de la Médeci- 
ne, il écrivoit à un de fes Amis avec une liberté non feulement entiè- 
re, mais quelquefois exceflive; les éloges ne font pas fort communs 
dans fes Lettres , & ce qui y domine c'efl une bile de Philofophe très- 
indépendant ; il n'avoit avec M. Dodart nulle liaifon ni de parenté ni 
d'amiiié , & n'y prenoit aucun intérêt , il n'a remarqué aucun des jeu- 
nes Etudians ; enfin il ne fe donne pas pour dévot, & un air de dé- 
votion qui n'étoit pas un démérite à fes yeux, devoit être bien fincere 
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& même bien aimable. Si l'amour propre étoit un peu plus délicat, 
on ne compterait pour louanges que celles qui auraient de pareils affai- 
fonnemens. M. Patin dans Tes Lettres 107, zo8, xiç. continue à ren- 
dre compte à fon Ami de ce que fait M. Oodart. Tantôt il l'appelle 
notre Luentu'fi fage & fi /avant, tantôt notre /avant jeune Dotfeur. Il 
ne le perdoit point de vûë, toujours pouiTé par unefimple curioCté 
d'autant plus 'flateufe., qu'elle étoit indifférente. 

Les (ufrrages naturellement les plus oppofés fe ré'ùnhToient fur M. 
Dodart. Le P. Defchamps d'une Société fort peu aimée de M. Patin, 
ayant un jour entendu par hazard le jeune Docleur dans une leçon aux 
Ecoles de Médecine, fut fi touché de fa belle Latinité, que fur le rap- 
port qu'il en fit à M. le Comte de Brienne, alors becretairc d'Etat 
pour les affaires étrangères, ce Miniftre commença à penfer à lui, & 
s'en étant informé d'ailleurs, il eut une extrême envie de fe l'attacher 
en qualité de fon premier Commis. Les commencemens de ceux qui 
n'ont pour eux que leur mérite font aflez obfcurs, & aflez lents, & 
l'établiflement de M. Dodart étoit alors fort médiocre , cependant 
ni une fortune confiderable qui venoit s'offrir d'elle-même, ni l'éclat 
féduifant d'un emploi de Cour, ne purent le faire renoncer à fon pre- 
mier choix. Sa fermeté étoit foûtenuè" par des principes plus élevés 
qui perfuadoient que le Ciel l'avoit placé où il étoit. M. de Brienne, 
pour l'engager infenfiblement, exigea qu'il lui fit du moins quelques 
Lettres plus importantes, & plus fecrettes, il éut cette déférence, 
mais il fe défendit d'un piège que tout autre n'aurait pas attendu. 

Sa confiance pour fa profeflion futrécompenfée. II vint aflez promp- 
tement à être connu, & Madame la Duchefie de Longueville le prie 
pour fon Médecin. Elle étoit alors dans cette grande pieté, où elle a 
fini fes jours, & l'on fait que dans l'un & l'autre temps de fa vie elle a 
fait un cas infini de l'efprit, non pas feulement de cet efprit qui rend 
un homme habile dans un certain genre, & qui y eft attaché, mais 
principalement de celui qu'on peut porter par tout avec foi. Elle y 
étoit trop accoûtumée pour s'en pouvoir pafler, & toute autre lan- 
gue lui eût été trop étrangère. Un bon Médecin, mais qui n'eût eu» 
ni cette forte d'efprit, ni beaucoup de pieté, n'eût été guère de fon 
goût. Bien-tôt elle honora M. Dodart de fa confiance, j'entens de 
celle que Ton a pour un Ami. La grande inégalité des conditions ne 
lui en retrancha que le titre. 

Feue Madame la Prmcefle de Conti Douairière, Mere deMefïei- 
gneurs les Princes de Conti & delà Roche- fur-Yon , voulut partager 
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M. Dodart avec Madame de Loogueville, & en lui donnant chez elle 
la même qualité, elle lui donna ce qui en étoit inséparable à Ton égard, 
la même confiance, & les mêmes agrémens. Mais ce qui eft encore, 
à le bien confiderer, plus glorieux pour lui que les bontés mêmes de 
ces deux grandes & vertueufes Princefles, il eut l'amitié de tous ceux 
qui étoient à elles. Il n'eft pas befoin de connoître beaucoup les mai- 
fons des Grands, pour favoir que d'y être bien avec tout le monde, 
c'eft un chef-d'œuvre de conduite & de fageflè, & fouvent d'autant 
plus difficile, que l'on a d'ailleurs de plus grandes qualités. Le grand 
fecret pour y réuflir, eft celui qu'il pratiquoit, il obligeoit autant qu'il 
lui étoit poffible,& ne ménageoit point fa faveur dans les affaires d 'au- 
trui. Avoir befoin de fon crédit, c'étoit être en droit de l'employer. 
Heureufement pour un grand nombre de gens de mérite, les deux 
polies qu'il occupoit le firent connoître de plufieurs autres perfonnes 
du premier rang, ou de la première dignité. J'oferai dire que malgré 
leur élévation ils avoient pour lui cette forte de refpecr, qui n'a point 
été établi par les Hommes, & dont la Nature s'efi réfervé le droit de 
difpofcr en faveur de la Vertu. 

Après la mort de Madame la Princefle de Conti, il demeura atta- 
ché aux deux Princes fes Enfans, & après la mort de l'Aîné, à Ma- 
dame la Princefle de Conti fa Veuve, & à Monfetgneur le Prince de 
Conti. Rien n'eft au-deflus du zele, de la fidélité , du defintereflement 
qu'il a apportés à leur fervice, mais on ne peut dire fi de pareils Maî- 
tres n'ont pas encore rendu en lui ces qualités plus parfaites, qu'elles 
ne l'étoient naturellement. 11 a eu le bonheur de réuflir auprès de la 
Princefle dans des maladies dangercufes qu'elle a euës,& celui de plai- 
re à M. le Prince de Conti par les charmes folides de fa converfation. 
On fait combien ce grand Prince eft un grand Homme, & un excel- 
lent Juge des Hommes. 

En 1673. M. Dodart entra dans l'Académie des Sciences par le 
moyen de Mrs. Perraut. Ils avoient beaucoup de crédit auprès de M. 
Colbert ,& en faifoient un ufage aflez extraordinaire; ils s'en fervoient 
à faire connoître au Miniftre ceux qui avoient de grands talens aufli- 
bien qu'eux, & à leur attirer fes grâces. 

L'Académie avoit déjà entrepris l'Hiftoire des Plantes , Ouvrage 
d'une vafte étendue*, & M. Dodart s'attacha à ce travail. Au bout de 
3. ans, c'eft à-dire, en 1676. il mit à la tête d'un Volume que l'Aca- 
démie imprima fous le titre de Mémoires four Jervir i tHtftoire des 
Plantes ,une Préface où il rendoit compte & du deflein & de cequ'on 
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rer la quantité a celle des déje&ions groffieres. Elle va beaucoup au- 
delà de ce qu'on eût jamais imaginé , il peut fortir du Corps en un jour, 
félon Sanétorius , 7. ou 8. liv. de matière par la Tranfpiration , & 
comme il n'eft pas poffible qu'une fi abondante évacuation ne foit fort 
importante , plufieurs habiles Médecins la regardent comme un des 
principaux fondemens , & de leur Théorie & de leur Pratique. Mais 
parce que Sanftorius a eu le premier de fi belles vûës, il ne les a pas 
pouffées à leur perfection. Par exemple, quoiqu'il ait conçu en gêne- 
rai que la Tranfpiration devoit être différente félon les âges , il ne pa- 
rolt avoir eu égard à cette différence, ni dans fes obfervations ,ni dans 
les confequences qu'il en tire, & M. Dodart s'affura par des expérien- 
ces continuées durant 33. ans que l'on tranfpire beaucoup plus dans la 
jeuneffe; en effet il eft fort naturel, & que la chaleur du fang, plus 
foible à mefure que l'on vieillit, pouffe au dehors moins de particules 
fubtiles, & qu'en même temps les pores de la peau fe refferrent. M. 
Dodart étoit particulièrement propre à faire ces fortes d'expériences, 
parce qu'il faut les faire fur foi-même, & mener une vie égale & uni- 
forme, tant, d'un jour à l'autre, que dans les differens âges; autre- 
ment on ne pourrait comparer fans beaucoup d'erreur ou d'incertitu- 
de les Tranfpirations de differens temps. Une alternative irréguliere 
d'intempérance & de fobrieté brouillerait tout. 

11 fit fur ce même fujet une autre expérience, pour laquelle Punifor» 
mité de vie n'eût pas été fuffifante; il falloit encore, ce qui femblera 
peut-être furprenant, une grande pieté. Il trouva le premier jour du 
Carême 1677. qu'il pcfoit 116. liv. 1. once. 11 fit enfuite le Carême 
comme il a été fait dans l'Eglife jufqu'au it*. Siècle, il ne beuvoit ni 
ne mangeoit que fur les 6. ou 7. heures du foir , il vivoit de Légumes 
la plupart du temps, & fur la fin du Carême de pain & d'eau. Le Sa- 
medi de Pùques il nepefoit plus que 107. liv. ir. onces, c'eft-à-dire 
que par une vie fi auflere il avoit perdu en 46. jours 8. liv. 5-. onces qui 
faifoient la i4 me . partie de fa fubftance. II reprit fa vie ordinaire, & 
au bout de quatre jours il avoit regagné 4. liv. ce qui marque qu'en 
huit ou neuf jours il aurait repris fon premier poids , & qu'on repare 
facilement ce que le jeûne a diffipé. En donnant cette expérience à 
l'Académie, il prit toutes les précautions poflibles pour fe cacher, mais 
il fut découvert. Il eft affez rare, non qu'un PhUofophe foit un bon 
Chrétien, mais que la même aclion foit une obfervation curieufe de 
Philofophie, & une auflerité Chrétienne, & fervc en même temps 
pour l'Académie & pour le Ciel. 

Il 
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tl avoir fait de pareilles obfervations fur la faignée; que feize onces 
de fang, par exemple, fe réparaient en moins de cinq jours dans un 
fujet qui n'étoit nullement affaibli i il relie à favoir en combien de 
temps fe feroit cette réparation dans un Malade, & il eft clair que de 
pareils principes décideroient la grande queftion de l'utilité ou du dan- 
ger de la faignée, & regleroient les ménagemens qu'il y faut apporter. 
Mais il s'en falloit bien que M. Dodart lui-même malgré le long-temps 
qu'il avoit donné à ces fortçs d'expériences, en eût encore fait aflez. 
11 paroît par ce que j'en aipû recueillir qu'ordinairement le fort de la 
Tranfpiration eft dans les premières heures qui fuivent un bon repas, 
quoique Sancrarius le mette à peu près vers le milieu de l'intervalle de 
deux repas. Toute cette matière eft encore pleine d'incertitude, & 
fi Ton pefe bien la difficulté de raffembler autant de faits qu'il en fau- 
drait félon les differens âges, les temperamens, les climats, les fai- 
fons , &c. elle eft fi grande, que c'eft prefque un fujet de defefpoir 
pour les Phyficiens. 

M. Dodart avoit eu la penféc de faire une Hiftoire de la Médecine. 
M. le Clerc Médecin de Genève, frère de l'Illuftre M. le Clerc de 
Hollande , a dignement exécuté ce grand deflein , & il dit dans fa 
Préface qu'il avoit appris qu'il s'étoit rencontré dans cette entreprife 
avec le /avant M. Dodart. On a trouvé dans fes papiers plufieurs Mé- 
moires qui y avoient rapport , par exemple, fur la Diète des Anciens, 
fur leur Boiflbn & leur Ptifanc. Les recherches de la Tranfpiration y 
dévoient entrer auifi. 

Il penfoit encore à une Hiftoire de la Mufique ancienne & moder- 
ne, & ce qui a paru de lui dans les Mémoires de cette Académie fur 
la fbrmatiori de la Voix, en étoit un Préliminaire. C'eft peut-être af- 
fliger le Public que de lui annoncer ces differens Projets, demeurés 
fans exécution entre des mains fi favantes, mais il n'y a point d'habile 
homme qui ne lui ait donné les mêmes fujets de déplaifir ; le génie & 
le favoir fourniflent plus de defleins, & infpirent même un courage 
plus entreprenant, que ne comporte à la rigueur la condition humai- 
ne, & peut-être ne feroit-on pas tout ce qu'on peut, fans Pefperance 
de faire plus qu'on ne pourra. 

Toutes ces entreprifes commencées, & qui ne prenoient rien fur 
les devoirs, marquent aflez combien M. Dodart étoit laborieux. Ses 
plaifirs & fes amufemens étoient des travaux moins pénibles, tels que 
de fimples lectures , mais toujours inftruétives & folides. Il lifoit beau- 
coup fur les matières de Religion , car fa pieté étoit éclairée, & il ac- 
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compagnoit de toutes les lumières de la Raifon la rcfpeftable obfcurité 
de la Foi. 

Il étoit le Médecin d'un aufli grand nombre de Pauvres, & peut- 
être même d'un plus grand nombre qu'il ne le pouvoir être de la ma- 
nière dont il l'étoit. Il ne les gueriflbit pas feulement «il les nourriflbit ; 
aulïï avoit-il été obligé d'aflbeier à fes entreprifes de charité plufieurs 
perfonnes de confideration , & d'aller mandier lui-même du fecours 
pour être plus en état d'en donner. 

Agé de près de 73. ans, après de longues douleurs de Néphrétique 
dont on ne s'appercevoit prefque point, il crut avoir la Pierre, & fe 
réfolut fans peine à l'opération. Madame la Princefle de Conti fit tout 
ce qu'il eût fallu faire pour calmer l'eiprit le plus agité & le plus in- 
quiet ; & le fît avec d'autant plus de generofité , que les difpofitions 
du Malade l'y obligeoient moins. Elle l'aflura que M. Dodart fon fils 
remplirait fa place auprès d'elle, & qu'elle donnerait à Mademoifelle 
Dodart fa fille une penfion qui fuppléroit à la modicité du bien qu'il 
lui Iaiflbit. Il n'avoit que ces deux en/ans tous deux d'un premier lit. 

On reconnut enfuite qu'il n'avoit point la Pierre. 11 étoit deftiné à 
perdre la vie de la manière du monde la plus heureufe, par une action 
de charité. Un jour il s'excéda de fatigue pour des Pauvres qu'il trai- 
rait , prit beaucoup de froid , & revint chez-lui a jeun à cinq heures 
du foir. La fièvre qui fe déclara auflî-tôt, & une fluxion de poitrine 
l'emportèrent en dix jours. Il mourut le 5. Nov. 1707. fept jours avant 
notre Aflemblée publique de la S. Martin , circonilance favorable à 
l'honneur de fa Mémoire; car comme je ne me fentis pas capable de 
faire fon Eloge en fi peu de temps, M. l'Abbé Bigoon le fit prefque 
fans préparation, tel que fon cœur le lui diàz, & M. Dodart eft juf- 
qu'ici le feul qui ait eu cet avantage. 

Tant que fa maladie dura. Madame la Princefle de Conti envoyoit 
à chaque moment favoir de fes nouvelles; dès qu'il fût mort, elle exe. 
cuta tout ce qu'elle avoir promis. On pourrait croire que tout cela 
n'eft parti que de la bonté générale de cette Princefle, ou d'une cer- 
taine généralité indifférente, mais des larmes ne peuvent venir que du 
fond du cœur, quand aucune bienféanec ne les demande, & qu'au 
contraire l'extrême inégalité des perfonnes femble s'y oppofer. A l'é- 
loquence naturelle qu'elles ont pour faire un Eloge, fe joint le prix 
que leur donnent les yeux qui les ont verfées. 

M. Dodart étoit né d'un caradere ferieux, & l'attention Chrétien- 
ne avec laquelle il veilloit perpétuellement fur lui-même n'étoit pas 
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propre à l'en faire fortir; mais ce ferieux, loin d'avoir rien d'aufterc 
ni de (ombre, laiflbit paraître allez à découvert on fond de cette joye 
fageft durable, qui eft le fruit d'une Raifon épurée, & d'une confcicn- 
ce tranquille. Cette difpofition ne produit pas les emportemens de la 
\fl gayeté, mais une douceur égale, qui cependant peut devenir gayeté 
pour quelques momens , & par une efpece de furprife, & de tout cela 
enfemble fe forme un air de dignité qui n'appartient qu'à la Vertu, & 
que les Dignitez même ne donnent point. Encore une chofe, qui, 
quoiqu'infiniment moins confiderable, fled bien! & que M. Dodart 
avoit parfaitement, c'ed la noblefle de l'expreflion. Outre qu'elle tient 
je ne fai quoi de celle des mœurs, elle fait foi que l'on a vécu dans un 
monde choifi, car ce n'eft que là qu'elle fe prend, ou fe perfectionne. 
U avoit de plus une grande facilité naturelle de parler, à laquelle il joi- 
gnoit le rare mérite de n'en abufer jamais, &il s'étoit fait un llile, qui 
fans être affeété , n'étoit cependant qu'à lui. 

Il pofledoit fouverainement les qualitez d'Académicien, c'eft- à- dire, 
d'un Homme d'efprk, qui doit vivre avec fes pareils, profiter de leurs 
lumières, & leur communiquer les fiennes. On n'aime pas tant en ce 
genre à recevoir qu'à donner, quoiqu'il foit plus difficile de donner 
comme il faut, que de recevoir. Si l'on a de la peine à faire le perfon- 
nage d'inférieur, quand on reçoit, on en a encore plus à ne pas faire 
celui de fuperieur, quand on donne. M. Dodart entendoit parfaite- 
ment tous les deux, ilpropofoit fes vues avec une modeftie qui fai- 
foit prefque en leur faveur l'effet d'une nouvelle preuve, & il entrait 
dans ce qui étoit propofé par les autres, comme s'il n'eût fû que ce 
qu'il apprenoit d'eux en ce moment. Il aimoit à emprunter & à faire 
valoir leurs idées, & il aurait plûtôt affeété que manqué l'occafion de 
leur en rendre une efpece d'hommage. II ferait inutile de faire une 
plus longue peinture de fes mœurs, tout partoit d'un feul principe, 
un cœur naturellement droit & noble avoit été continuellement culti- 
vé par la Religion. 
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JOsbph Pitton de Tournefort naquit à Aix en Provence 
le $. Juin i6j6. de Pierre Pitton, Ecuyer Seigneur de Tourne- 
fort , & d' Aimare de Fagouë d'une famille noble de Paris. 
On le mit au Collège des Jefuites d'Aix , mais quoiqu'on l'appliquât 
uniquement , comme tous les autres Ecoliers , à l'étude du Latin , dès 
qu'il vit des Plantes il fe fentit Botanifle; il vouloit favoir leurs noms, 
il remarquoit foigneufement leurs différences; & quelquefois il man- 
quoit à fa clafTe, pour aller herborifer à la campagne, & pour étudier 
la Nature, au lieu de la Langue des anciens Romains. La plupart de 
ceux qui ont excellé en quelque genre n'y ont point eu de maître, 
il apprit de lui-même en peu de temps à connoître les Plantes des en- 
virons de fa Ville. 

Quand il fut en Philofophie, il prit peu de goût pour celle qu'on lui 
enfeignoit. 11 n'y trouvoit point la Nature qu'il fe plaifoit tant à ob- 
ier ver, mais des idées vagues & abflraites, qui fe jettent, pour ainfi 
dire, à côté des chofes, & n'y touchent point. 11 découvrit dans le 
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Cabinet de fon père la Philofophie de Defcartes, peu fameufe alors 
en Provence, & la reconnut auiïi-tôt pour celle qu'il cherchoit. Il 
ne pouvoit jouir de cette lefture que par furprife & à la dérobée, 
mais c'étoit avec d'autant plus d'ardeur ; & ce Pere qui s'oppofoit 
à une étude fi utile , lui donnoit fans y penfer une excellente édu- 
cation. 

Comme il le deftinoit à l'Eglife , il le fit étudier en Théologie, 
& le mit même dans un Séminaire. Mais la defiination naturelle 
prévalut. Il falloit qu'il vît des Plantes ; il alloit faire fes études ché- 
ries, ou dans un Jardin aflèz curieux qu'avoit un Apotiquaire dAix, 
ou dans les campagnes voifines, ou fur la cime des Rochers, il pé- 
nétrait par adrelie ou par prefens dans tous les lieux fermez, où il 
pouvoit croire qu'il y avoit des Plantes qui n'étoient pas ailleurs ; fi 
ces fortes de moyens ne réùflîlioient pas, il fe refolvoit plûtôt à y en- 
trer furtivement, & un jour il penfa être accablé de pierres par des 
Payfans qui le prenoient potir un Voleur. 

Il n'avoit guère moins de paffion pour l'Anatomie & pour la 
Chimie que pour la Botanique. Enfin la Phyfique & la Médeci- 
ne le revendiquèrent avec tant de force fur la Théologie, qui s'en 
étoit mife injuftement enpofleffion, qu'il fallut qu'elle le leur aban- 
donnât. Il étoit encouragé par l'exemple d'un Oncle paternel 
qu'il avoit, Médecin fort habile & fort eilimé, & la mort de fon 
Pere arrivée en 1677. le laifla entièrement maître de fuivre fon in- 
clination. 

Il profita auflï-tôt de fa liberté , & parcourût en 1678. les mon- 
tagnes de Dauphiné & de Savoy e, d'où il rapporta quantité de belles 
plantes feches, qui commencèrent fon Herbier. 

La Botanique n'efl pas une fcience fedentaire & parefleufe , qui 
fe puiflè acquérir dans le repos & dans l'ombre d'un Cabinet , com- 
me la Géométrie & l'Hiftoire, ou qui tout au plus, comme la Chi- 
mie, l'Anatomie, & l'Aftronomie, ne demande que des opérations 
d'affez peu de mouvement. Elle veut que l'on coure les Montagnes 
& les Forêts, que l'on gravifle contre des Rochers efearpés, que l'on 
s'expofe aux bords des précipices. Les feuls Livres qui peuvent 
nous inftruire à fond dans cette matière , ont été jettes au hazard 
fur toute la furface de la terre, & il faut fe refoudre à la fatigue 
& au péril de les chercher & de les ramafler. De-là vient aufli qu'il 
eft fi rare d'exceller dans cette Science; le degré de paffion qui fufiit 
pour faire un favant d'une autre efpece, ne fufiit pas pour faire un 
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grand Botanifte, & avec cette paffion même, il faut encore une fan* 
té qui puitlc la fuivre* & une force de corps qui y réponde. M. de 
Tournefort étoit d'un tempérament vif , laborieux , robufte , un 
grand fond de gayeté naturelle le foutenoit dans le travail , & fon 
corps auflî-bien que fon efprit avoit été fait pour la Botanique. 

En 1679. il partit d'Aix pour Montpellier, où il fe perfectionna 
beaucoup dans l'Anatomie , & dans la Médecine. Un Jardin des 
Plantes établi en cette tille par Henri IV. ne pouvoit pas , quel- 
que riche qu'il fût , fatisfaire fa curiofité ; il courut tous les en- 
virons de Montpellier à plus de dix lieues , & en rapporta des 
plantes inconnues aux gens même du pays. Mais ces courfes étoient 
encore trop bornées , il partit de Montpellier pour Barcelone au 
mois d'Avril 168 1. il pafla jufqu'à la S. Jean dans les montagnes 
de Catalogne , où il étoit fuivi par les Médecins du pays , & 
par les jeunes Etudians en Médecine, à qui il démontroit les Plan- 
tes. On eût dit prefque qu'il imitoit les anciens Gymnofophiftes 
qui menoient leurs Difciples dans des Deferts où ils tenoient leur 
école. 

Les hautes montagnes des Pirenées étoient trop proches pour 
ne le pas tenter. Cependant il favoit qu'il ne trouveroit dans ces 
vattes folitudes qu'une fubfiftance pareille à celle des plus aufteres 
Anachorètes, & que les malheureux Habitans qui la lui pouvoient 
fournir n'étoient pas en plus grand nombre que les Voleurs qu'il 
avoit à craindre. Aufli fut-il plufieurs fois dépouillé par les Mi- 
quelets Efpagnols. Il avoit imaginé un ftratagcrae pour leur déro- 
ber un peu d'argent dans ces fortes d'occafions. Il enfèrmoit des 
Réaux dans du pain qu'il portoit fur lui, & qui étoit fi noir & fi 
dur, que quoiqu'ils le vohriTent fort exactement , & ne fuflent pas 
gens à rien dédaigner, ils le lui laiflbient avec mépris. Son incli- 
nation dominante lui faifoit tout furmonter ; ces Rochers affreux 
& prefque inacceflïbles , qui l'environnoient de toutes parts , s'é- 
toient changés pour lui en une magnifique Bibliothèque, où il avoit 
le plaifir de trouver tout ce que fa curiofité demandoit , & où il 
pafîbit des journées délicieufes. Un jour une méchante Cabane, 
où il couchoit , tomba tout à coup , il fut deux heures enfeveli 
fous les ruines , & y auroit péri , fi l'on eût tardé encore quelque 
temps à le retirer. 

Il revint à Montpellier a la fin de 168 r. & de -là il alla chez- 
Iui à Aix , où il rangea dans fon Herbier toutes les Plantes qu'il 
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avoit ramaflTées de Provence, de Languedoc, de Dauphiné, de Ca- 
talogne , des Alpes & des Pirenées. 11 n'appartient pas à tout le 
monde de comprendre que le plaifir de les voir en grand nombre, 
bien entières , bien coniervées , difpofécs félon un bel ordre dans 
de grands Livres de papier blanc , le payoit fuffifamment de touc 
ce qu'elles lui avoient coûté. 

Heureufement pour les Plantes, M. Fagon alors premier Mé- 
decin de la feue Reine , s'y étoit toûjours attaché , comme à une 
partie des plus curieufes de la Phyfique , & des plus eflentielles de 
la Médecine ; & il favorifoit la Botanique de tout le pouvoir que 
lui donnoient fa place & fon mérite. Le nom de M. de Tourne- 
fort vint à lui de tant d'endroits différents , & toûjours avec tant 
d'uniformité , qu'il eut envie de l'attirer à Paris , rendez-vous gê- 
nerai de prefque tous les grands talens répandus dans les Provin- 
ces. Il s'adrefla pour cela à Madame de Venelle, Sous - gouver- 
nante des Enfans de France , qui connoiflbit beaucoup toute la fa. 
mille de M. de Tournefort. Elle lui perfuada donc de venir à Pa- 
ris, & en 1683. elle le prefenta à M. Fagon, qui dès la même an- 
née lui procura la place de Profefleur en Botanique au Jardin Royal 
des Plantes, établi à Paris par Louis XIII. pour finfirudioa des- jeu- 
nes Etudians en Médecine. 

Cet emploi ne l'empêcha pas de faire differens voyages. Il re- 
tourna en Efpagne, & alla jufqu'en Portugal. Il vit des plantes, 
mais prefque fans aucun Botanifte. En Andaloufic, qui eft un 
pays fécond en Palmiers , il voulut vérifier ce que l'on dit depuis 
fi long-temps des amours du Mâle & de la Femelle de cette efpece, 
mais il n'en put rien apprendre de certain, & ces amours fi ancien- 
nes , en cas qu'elles foiehi , font encore myfierieufes. 11 alla aulB 
en Hollande & en Angleterre, où il vit & des Plantes, & plufieurs 
grands Botaniftes , dont il gagna facilement TeHirne & l'amitié. Il 
n'en faut point d'autre preuve, que l'envie qu'eut M. Herman, cé- 
lèbre Profeffeur en Botanique à Lcyde , de lui religner fa place, 
parce qu'il étoit déjà fort âgé. 11 lui en écrivit au commencement 
de la dernière guerre avec beaucoup d'inftance , & le zele qu'il a- 
voit pour la Science qu'il profertoit, lui faifoit choifir un Succefleur, 
non-feulement Etranger , mais d'une Nation ennemie. Il promet- 
toit à M. de Tournefort une penfion de 4000. livres de Meflieurs les 
Etats Généraux , & lui faifoit efperer une augmentation , quand 
il feroit encore mieux connu, La penfion attachée à fa place du 
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Jardin Royal étoit fort modique, cependant l'amour de fon Païs lui 
fit refufer des offres fi utiles & fi flateufes. Il s'y joignit encore une 
autre raifon, qu'il difoit à fes amis, c'eil qu'il trouvoit que les Scien- 
ces étoient ici pour le moins à un au/fi haut dégré de perfection» 
qu'en aucun autre Pays La Patrie d'un Savant ne feroit pas fa vérita- 
ble Patrie, fi les Sciences n'y étoient florilTantes. 

La fienne ne fut pas ingrate. L'Académie des Sciences ayant été 
mife en 169t. fous l'infpecïion de M. l'Abbé Bignon, un des pre- 
miers ufages qu'il fit de fon autorité , deux mois après qu'il en fut re- 
vêtu , fut de faire entrer dans cette Compagnie M. de Tournefort & 
M. Homberg , qu'il ne connoilToit ni l'un ni l'autre que par le nom 
qu'ils s'étoient fait. Après qu'ils eurent été agréés par le Roi fur fon 
témoignage, il les prefenta tous deux cnfemble à l'Académie, deux 
premiers nés, pour ainfi dire, dignes de l'être d'un tel perc, & d'an- 
noncer toute la famille fpirituelle qui les a fuivis. 

Ka 1694. parut le premier ouvrage de M. de Tournefort , inti- 
tulé , Elément de Botanique , ou Méthode four connoltre les 'Plan- 
tes , imprimé au Louvre en trois volumes m 8°. 11 eft fait pour mettre 
de l'ordre dans ce nombre prodigieux de plantes, femées fi confu- 
fémçnt fur la terre, & même fous les eaux de la mer , & pour les 
diftribuer en Genres & en Efpeces , qui en facilitent la connoifiance 
& empêchent que la mémoire des Botanistes ne l'oit accablée fous le 
poids d'une infinité de noms differens. Cet ordre fi neceifaire n'a 
point été établi par la Nature, qui a préféré uneconfufion magnifi- 
que à la commodité des Phyficiens , & c'eft à eux à mettre pi elque 
malgré elle de l'arrangement & un Syflême dans les Plantes. Puif- 
que ce ne peut être qu'un ouvrage de leur efprit, il eft aifé de pré- 
voir qu'ils fe partageront , & que même quelques-uns ne voudront 
point de Syflême. Celui que M. de Tournefort a préféré après une 
longue & favante difeuflion , confifte à régler les Genres des Plantes 
par les Fleurs & par les Fruits pris enlembie; c'eft-àdire, que tou- 
tes les Plantes femblables par ces deux parties feront du même Gen- 
re, après quoi les différences ou de la Racine , ou de la Tige, ou 
des Feuilles, feront leurs différentes efpeces. M. de Tournefort a 
été même plus loin; au-deflus des Genres il a mis des Clalfes qui ne 
fe règlent que par les Fleurs, & il eft le premier qui ait eu cette pen- 
fée , beaucoup plus utile à la Botanique , qu'on ne fe l'imagineroit 
d'abord. Car il ne trouve jufqu'ici que 14. figures différentes de Fleurs 
qu'il faille s'imprimer dans la mémoire ; ainfi quand on a entre les mains 
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une Plante en fleur, dont on ignore le nom, on voit auïïî-tôt à quelle 
Clafle elle appartient dans le Livre des Elemens de Botanique, quel- 
ques jours après la Fleur paroît le Fruit » qui détermine le Genre dans 
ce même Livre , & les autres parties donnent l'efpece -, de forte que 
l'on trouve en un moment, & le nom que M. de Tourncfort lui don- 
ne par rapport à fon Syilême, & ceux que d'autres Botaniftes des plus 
fameux lui ont donnés , ou par rapport à leurs Syltêmes particuliers , 
ou fans aucun Syftême. Par-là on eft en état d'étudier cette Plante 
dans les Auteurs qui en ont parlé, fans craindre de lui attribuer ce qu'ils 
auront dit d'une autre, ou d'attribuer à une autre ce qu'ils auront dit de 
celle-là. C'eft un prodigieux foulagement pour la mémoire, que tout 
fereduife à retenir 14. figures de Fleurs, parle moyen desquelles on 
defeend à 673. Genres, qui comprennent fous eux 8846. efpeces de 
Plantes, foit de terre, foit de mer, connues jufqu'au temps de ce Livre. 
Que feroit-ce s'il falloit connoître immédiatement ces 8846. efpeces, & 
cela fous tous les noms differens qu'il a plu aux Botaniftes deleur impofer? 
ce que nous venons de dire ici demanderoit encore quelques reftriétions 
ou quelques éclairciiîemens, mais nous les avons donnés dans l'Hiftoi- 
re de 1700. {p. 70. & /un/. & p. 90. de VEd. d'Amft.) où le Syftême 
de M deTournefort a été traité plus à fond & avec plus d'étendue. 

11 parut être fort approuvé des Phyficiens , c'eft-à-dirc, ( & cela ne 
doit jamais s'entendre autrement) du plus grand nombre des Phyfi- 
ciens. 11 fut attaqué fur quelques points par M. Rai, célèbre Botanifte 
& Phyficien Anglois, auquel M. deTournefort répondit en 1697. par 
une Dilîertation Latine adreffée à M. Sherard, autre Anglois habile dans 
la même Science. La difpute fut fans aigreur, & même allez polie de 
part & d'autre; ce qui eft aflez à remarquer. On dira peut-être que 
le fujet ne valoit guère la peine qu'on s'échauffât; car de quoi s'agiuoit- 
il?de favoir fi les Fleurs & les fruits fuffifoient pour établir les Genres , 
fi une certaine Plante étoit d'un Genre ou d'un autre. Mais on doit 
tenir compte aux Hommes, & plus particulièrement aux Savans, de 
ne s'échauffer pas beaucoup fur de légers fujets. M. de Tournefort 
dans un ouvrage pofterieur à la difpute, adonné de grands éloges à 
M. Rai , & même fur fon Syftême des Plantes. 

Il fe fit recevoir Doéteur en Médecine de la Faculté de Paris, & en 
1698. il publia un Livre intitulé, Hijloirc des Plantes, fui naifent aux 
environs de Paris, avec leur ufage dans la Médecine. Il eft facile de juger 
que celui qui avoit été chercher des Plantes fur les fommets des Alpes, 
& des Pirenées, avoit diligemment herborifé dans tous les environs 
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de Paris , depuis qu'il y faifoit fon fejour. La Botanique ne feroic 
qu'une fimple curiolité, fi elle ne fe rapportoit à la Médecine, & 
quand on veut qu'elle foit utile, c'eft la Botanique de fon Pais, qu'on 
doit le plus étudier, non que la Nature ait été auili foigneufe qu'on le 
dit quelquefois de mettre dans chaque Pays les Plantes qui dévoient 
convenir aux maladies des Habitans, mais parce qu'il elt plus commo- 
de d'employer ce qu'on a fous la main, & que fouvent ce qui vient de 
loin n'en vaut pas mieux. Dans cette Hiftoire des Plantes des environs 
de Paris, M. de Tournefort raflemble outre leurs differens noms, & 
leurs deferiptions, les Analyfes Chimiques, que l'Académie en avoit 
faites, & leurs vertus les mieux prouvées. Ce Livre feul répondroit 
fuffifamment aux reproches que Ton fait quelquefois aux Médecins de 
n'aimer pas les remèdes tirés des Simples, parce qu'ils font trop faciles 
& d'un effet trop prompt. Certainement M. de Tournefort en pro- 
duit ici un grand nombre, cependant ils font la plupart aflèz négligez, 
& il femble qu'une certaine fatalité ordonne qu'on les délirera beau- 
coup & qu'on s'en fervira peu. 

On peut compter parmi les Ouvrages de M. de Tournefort un Li- 
vre, ou du moins une partie d'un Livre, qu'il n'a pourtant pas fait im- 
primer. Il porte pour titre, Scbola Botamca, Jîve Catalogus Plantant*, 
quas ab altquot amis in Horto Regto Parijienfi fludiojis tndigitavtt Vit Cla- 
rt/Jinus Jofephus Pu ton de Tournefort , Dotfor Medicus , ut & Pauli 
Herntanni Paradifi Batavi Prodromus , éfC. Amftelodami 1699. Un 
Anglois nommé M. Simon Warton, qui avoit étudié trois ans en Bo- 
tanique au Jardin du Roi fous M. de Tournefort, fit ce Catalogue 
des plantes qu'il y avoit vûës. 

Comme les Llemens de Botanique avbient eu toutlefuccèsque l'Au- 
teur même pouvoit defirer , il en donna en 1700. une traduction La- 
tine en faveur des Etrangers , & plus ample , fous le titre de Inftitu- 
tiones Rti Herbart*, en trois volumes in 40, dont le premier contient 
les noms des Plantes diftribuées félon le Syftême de l'Auteur, & les 
deux autres leurs figures très-bien gravées. A la tête de cette traduc- 
tion eft une grande Préface ou IntroduSion i la Botanique, qui contient 
avec les principes du Syftême de M. de Tournefort ingenieufement & 
folidement établis, une hiftoire de la Botanique & des Botanutes, re- 
cueillie avec beaucoup de foin & agréablement écrite. On n'aura pas 
de peine à s'imaginer qu'il s'occupoit avec plaifir de tout ce qui avoit 
rapport à l'objet de fon amour. 

Cet amour cependant n'étoit pas fi fidelle aux plantes, qu'il ne fe 
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portât prefque avec la même ardeur à toutes les autres curiofités de la 
Phyfique, Pierres figurées, Marcalfites rares, Pétrifications, & Cryf- 
tallifations extraordinaires, Coquillages de toutes les efpeces. Il eft vrai 
que du nombre de ces fortes d'infidélités on en pourroit excepter fon 
goût pour les Pierres, car il croyoit que c'étoient des Plantes qui ve- 
getoienr, & qui avoient des graines, il étoit même aflez difpofé à 
étendre ce Syftême jufquaux métaux, & il femble qu'autant qu'il pou- 
voit, il transformoit tout en ce qu'il aimoit le mieux. Il ramaflbit aufli 
des Habillemens, des Armes, des Inftrumens de Nations éloignées, 
autres fortes de curiofités, qui quoiqu'elles ne foient pas forties immé- 
diatement des mains de la Nature, ne laiflent pas de devenir Philofo- 
phiques pour qui fait philofopher. De tout cela enfemble il s'étoit fait 
un Cabinet fuperbe pour un particulier, & fameux dans Paris; les cu- 
rieux l'eftimoient à 45:. ou joooo. livres. Ce feroic une tache dans la 
vie d'un Philofophe qu'une fi grande dépenfe,fi elle avoit eu tout autre 
objet. fcUle prouve que M. de Tournefort , dans une fortune aufli bor- 
née que la fienne, n'avoit pû guère donner à des plaifirs plus frivoles, 
& cependant beaucoup plus recherchés. 

Avec toutes les qualités qu'il avoit, on peut juger aifément combien 
il étoit propre à être un excellent Voyageur; car j'entends ici par ce 
terme, non ceux qui voyagent Amplement, mais ceux en qui fe trouve 
& une curiofité fort étenduë qui eft aflez rare, & un certain don de 
bien voir , plus rare encore. Les Philofophes ne courent guère le 
monde, & ceux qui le courent ne font ordinairement guère Philofo- 
phes, & par -là un voyage de Philofophe eft extrêmement précieux. 
Aufli nous comptons que ce fut un bonheur pour les Sciences que l'or- 
dre que M. de Tournefort reçût du Roi en 1700. d'aller en Grece,en 
Afie, & en Afrique, non ieulement pour y reconnoître les Plantes des 
Anciens, & peut-être aufli celles qui leur auront échapé, mais encore 
pour y faire des obfervations fur toute l'Hiftoire Naturelle, fur la Geo- 
graphie ancienne & moderne, & même fur les Mœurs, la Religion, 
& le Commerce des Peuples. Nous ne répéterons point ici ce que nous 
avons dit fur ce fujet dans l'Hiftoire de 1700. {f.^.&furo.à-f.^y. 
érfutv.Ed.d'Amft. ) il eut ordre d'écrire le plus fouvent qu'il pourroit 
à M. le Comte de Pontchartrain, qui lui procuroit tous les agrémens 
poflibles dans fon Voyage, & de l'informer en détail de fes découver- 
tes & de fes avantures. 

M. de Tournefort accompagné de M. de Gundelsheimer Allemand, 
excellent Médecin, & de M. Aubriet habile Peintre, alla jufqu'à la 
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frontière de Perfe toujours herborifant & obfervant. Les autres Voya- 
geurs vont par mer le plus qu'ils peuvent, parce que la mer eft plus 
commode, & fur terre ils prennent les chemins les plus battus. Ceux- 
ci n'alloient par mer que le moins qu'il étoit poffible, ils étoient toû- 
jours hors des chemins, & s'en faiioient de nouveaux dans des lieux 
impraticables. On lira bien-tôt avec un plaifir mêlé d'horreur le récit 
de leur defcente dans la Grotte d' Antiparos , c'eft-à-dire dans trois ou 
quatre abîmes affreux qui fe fuccedent les uns aux autres. M. de Tour- 
nefort eut la fenlible joye d'y voir une nouvelle efpece de Jardin, dont 
toutes les Plantes étoient différentes pièces de marbre, encore naifian- 
tes ou jeunes , & qui félon toutes les circonstances dont leur formation 
étoit accompagnée, n'avoient pu que végéter, fcn vain la Nature s'é- 
toit cachée dans des lieux fi profonds & li inaccertibles pour travailler 
à la végétation des Pierres, elle fut, pour ainfidire, prile fur le fait 
par des Curieux fi hardis. 

L'Afrique étoit comprife dans le deffein du Voyage de M.deTour- 
nefort ; mais la pefte qui étoit en Egypte, le fit revenir de Smirne en 
France en 1701. Ce fut là le premier obftacle qui l'eût arrêté. 11 arri- 
va, comme l'a dit un grand Poète, pour une occafion plus brillante» 
& moins utile, charge des dépouilles de VOrient. Il rapportent , outre 
une infinité d'obfervations différentes, 1356. nouvelles efpeces de 
Plantes, dont une grande partie venoient fe ranger d'elles-mêmes fous 
quelqu'un des 673. Genres qu'il avoit établis, il ne fut obligé de créer 
pour tout le relie que 25. nouveaux Genres, fans aucune augmentation 
des Claires , ce qui prouve la commodité d'unSyftême , où tant de Plan- 
tes étrangères, & que l'on n'attendoit point, entroient fi facilement. 
Il en fit fon Cerollarium Inftttuhonum Res Herbert* imprimé en 1703. 

Quand il fut revenu à Paris, il fongea à reprendre la pratique de la 
Médecine, qu'il avoit facrifiée à fon Voyage du Levant, dans le temps 
qu'elle commençoit à lui réùfllr beaucoup. L'expérience fait voir 
qu'en tout ce qui dépend d'an certain goût du Public , & fur tout en 
ce genre-là , les interruptions font dangereufes ; l'approbation des 
hommes eft quelque chofe de forcé, & qui ne demande qu'à finir. M. 
de Tournefort eut donc quelque peine à renouer le fil de ce qu'il avoit 
quitté s d'ailleurs il falloit qu'il s'acquittât de fes anciens exercices du 
Jardin Royal, il s'y joignit encore ceux du Collège Royal, où il eut 
une place de Profeffeur en Médecine, les fondions de l'Académie lui 
demandoient auflï du temps ; enfin il voulut travailler à la Relation 
de fon grand Voyage, dont il n'avoit rapporté que de fimples Mémoi- 
res 
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rcs informes & intelligibles pour lui fcul. Les courfes & les travaux 
du jour, qui lui rendoient le repos de la nuit plus neceflaire, l'obli- 
geoient au contraire à palier la nuit dans d'autres travaux > & malheu- 
reufement il étoit d'une forte conflitution, qui lui permettoit de pren. 
dre beaucoup fur lui pendant un aflez long-temps, fans en être fenfi- 
blement incommodé. Mais à la fin fa fanté vint à s'altérer, & cepen- 
dant il ne la ménagea pas davantage. Lorfqu'il étoit dans cette mau- 
vaife difpofition, il reçût par hazard un coup fort violent dans la poi- 
trine , dont il jugea bien-tôt qu'il mourroit. 11 ne fit plus que languir 
pendant quelques mois, & il mourut le xi. Décembre 1708. 

11 avoit fait un Teftament, par lequel il a laiffé fon Cabinet de Cu- 
rioûtés au Roi pour l'ufage des Savans, & fes Livres de Botanique à 
M. l'Abbé Bignon. Ce fécond article ne marque pas moins que le 
premier fon amour pour les Sciences ; c'eft leur faire un prefent que 
d'en faire un à celui qui veille pour elles dans ce Royaume avec tant 
d'application, & les favorife avec tant de tendrefle. 

Des deux Volumes in 4°. que doit avoir la relation du Voyage de 
M. de Tournefort, le premier étoit déjà imprimé au Louvre quand il 
mourut, & l'on achevé prefentement le fécond fur le Manufcrit de 
l'Auteur, qui a été trouvé dans un état où il n'y avoit rien à defirer. 
Cet ouvrage, qui a confervé fa première forme de Lettres adrefTées 
à M. de Pontchartrain, aura 100. Planches en taille douce très-bien 
gravées, de Plantes, d'Antiquités, &c. On y trouvera, outre tout 
le favoir que nous avons reprefenté jufqu'ici dans M. de Tournefort, 
une grande connouTance de l'Hiftoire ancienne & moderne, & une 
vafte érudition dont nous n'avons point parlé , tant nos Eloges font 
éloignés d'être flateurs. Souvent une qualité dominante nous en fait 
négliger d'autres, qui meriteroient cependant d'être relevées. 
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ERnfroi Walter de Tschtrkhaus, Seigneur de Kiflingf- 
wald & de Stoltzenberg, nàquit le 10. Avril 16$ i. à Kiflingfwald 
dans la Lu fa ce fuperieure, de Chriftophle Tfchirnhaus & de N... de 
Sterling, tous deux d'une ancienne noblefle. 11 y avoit plus de 400. 
ans que la Maifon de Tfchirnhaus qui étoit venue* de Moravie & de 
Bohême , pofledoit près de la ville de Gorlits cette Seigneurie de 
Kiflingfwald , où naquit celui dont nous parlons. 

Il eut pour les Sciences tous les Maîtres que l'on donne aux gens 
de fa condition; mais il répondit à leurs foins autrement que les gens 
de fa condition n'ont coutume d'y répondre. Dès qu'il fût qu'il y 
avoit au monde une Géométrie, il la faifit avec ardeur, & de là il 
pafla rapidement aux autres parties des Mathématiques, qui en lui of- 
frant mille nouveautés agréables, fe difputoient les unes aux autres fa 
curiofité. 

A l'âge de 17. ans fon Pere l'envoya achever fes études à Leyde, il 
y arriva dans le temps d'une maladie épidemique qui le mit en grand 
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danger de fa vie. Il eut bien-tôt malgré Ta jeunette beaucoup de repu» 
tation parmi les Savans de Hollande. Mais la guerre ayant commencé 
en 1*72, il devint homme de guerre, & montra qu'il favoit aufïi-bicn 
faire fon devoir que fuivre fon inclination. Cette inclination dominante 
pour les Lettres contribua même à lui faire prendre les Armes ; elle lui 
avoit fait lier une étroite amitié avec M. le Baron de Neuland qui avoit 
les mêmes goûts ; & comme ce Baron étoit au fervice des Etais , il en- 
gagea M. de Tfchirnhaus à y entrer aufli en qualité de Volontaire, 
afin qu'ils ne fe feparaflent point l'un de l'autre. M. de Tfchirnhaus fer- 
vit 18. mois, après quoi il fut obligé de retourner en fon Païs. Il en 
repartit quelque temps après pour voyager félon la coutume de fa Na- 
tion, qui croit avoir befoin du commerce des autres pour fe polir, 6c 
qui en doit parvenir d'autant plus aifément à fe rendre plus polie qu'el- 
les. Il vit l'Angleterre , la France, l'Italie, la Sicile, Malthe. Dans tous 
les pays où il pafla il s'attacha à voir les Savans , & tout ce qui ell un 
fpeàacle pour les Savans., curiofités de l'Hiftoire naturelle , ouvrages 
extraordinaires de l'art, manufactures finguliercs. Ce grand nombre 
de différents faits bien obfervés ne font pas dans un bon efprit de Am- 
ples faits, & d'inutiles ornemens de la mémoire, ils deviennent les 
principes d'une infinité de vûës, oii la plus fine Théorie dénuée d'ex- 
perience n'arriveroit jamais. Plus les yeux ont vû, plus la Raifon voie 
elle-même. 

M. de Tfchirnhaus retourna en Allemagne, & alta pafier quelque 
temps,à la Cour de l'Empereur Leopold, car le Philofophe peut aller 
jùfque dans les Cours, ne fût-ce que pour y obferver des mueurs & 
des façons de penfer qu'il n'auroit pas trop devinées. 

Au milieu de cette vie agitée, ou du moins allez mêlée de mouve- 
ment, les Sciences fur tout les Mathématiques occupoient toujours 
Monlieur de Tfchirnhaus. Il avoit acquis avec art l'habitude de n'être 
pas aifément troublé, & s'étoit endurci aux diftraétions. 11 vint à Pa- 
ris pour la troifiéme fois en i63i ; il y apportoit des découvertes qu'il 
vouloit propofer à l'Académie des Sciences ; c'étoient les fameufes 
Caduques qui ont retenu fon nom, car on dit ordinairement les Cau- 
(liques de M. de Tfchirnhaus, comme la Spirale d'Archimede,la Con- 
choïde deNicodeme,laCiflbïdedeDioclès,lesDévelopées deMHuy- 
gens , & un Géomètre ne doit pas être moins glorieux d'avoir donné 
fon nom à une Courbe, ou à une efpece entière de Courbes, qu'un 
Prince d'avoir donné le fien à une Ville. M. de Tfchirnhaus , quoi- 
qu'il n'eût encore que 31. an, fut mis par le Roi au nombre de ces 
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mêmes Académiciens qu'il étoit venu confulter , & prendre en quel- 
que forte pour fes Juges. 

Tout le monde fait que les Cauftiques font les Courbes formées par 
le concours des Rayons de lumières qu'une autre Courbe quelconque 
a réfléchis ou rompus. Elles ont une propriété remarquable , c'eit 
qu'elles font égales à des lignes droites connues, quand les Courbes 
qui les produifent font Géométriques. Ainfi Monfieur de Tfchirnbaus 
trouvoit que la Cauftique formée dans un Quart de cercle par des 
rayons réfléchis qui étoient venus d'abord parallèles à un Diamètre» 
étoit égale aux i du Diamètre. Les rectifications des Courbes qui ne 
font pas encore aujourd'hui fort communes, l'étoient alors beaucoup 
moins; & de plus, c'eft un grand mérite à cette découverte d'avoir 
précédé l'invention du Calcul de l'Infini qui l'auroit rendue plus facile. 
L'Académie la jugea digne d'être examinée en particulier par des Com- 
muTaires, qui furent MeflieursCaflini, Mariotte, & de la Hire. Ce 
dernier contefta à M. de Tfchirnhaus une génération ou defcription 
qu'il donnoit de la Cauftique par reflexion du Quart de cercle. M. de 
Tfchirnhaus qui ne montrait pas le fond de fa méthode, ne fe rendit 
pas à M. de la Hire, qui de fon côté perfifta à tenir la génération donc 
il s'agiiïbit pour fort fufpefte. L'Auteur s'en tenoit fi fur, qu'il l'en- 
voya au Journal de Leipfic , mais fans démonftration. 

Il retourna en Hollande, où il acheva, & laifla entre les mains de 
fes amis un Traité intitulé, *Dc Medicina Mentis & Cerforis. Il avoit 
commencé à compofer dès l'âgé de 18. ans, & même avec l'intention 
d'imprimer, prefque infeparable du travail de la compofition, dont 
elle eft la première récompenfe. Il avoit fait en dift'erens temps des 
Ouvrages, dont fes amis & lui avoient été fort contens ; mais par bon. 
heur l'impreflion n'en ayant pû être affez prompte, ils lui avoient telle- 
ment déplû , quand il étoit venu à les revoir, qu'il avoit pris une fer. 
me refolution de ne rien imprimer qu'il n'eût 30. ans, Se de facrifier 
tous les enfans de (à jeunefle, facrifice d'autant plus rare qu'ils font 
nés dans un temps où l'on aime avec plus d'ardeur & moins de con- 
noiflance. L'âge qu'il s'étoit preferit étoit paiTé, quand fon premier 
Ouvrage, qui a été aufli le feul, parut à Amfterdam en 1687, dédié 
au Roi, à qui il marquoit par - là fa reconnohTance d'être entré dans 
l'Académie. Le titre du Livre eft pour ainfi dire, double de celui 
de la Recherche de la Vérité'; car celui-ci ne veut que rectifier ou guérir 
rEfprit,& l'autre entreprend aufli le Corps. Avec une bonne Logique 
& une bonne Médecine, les Hommes n'auraient plus befoin de rien. 

Pour 
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Pour donner un exemple de la manière de conduire fon efprit dans 
les Sciences* en allant toujours du plus fimple au plus compofé , & 
en combinant enfemble les vérités à mefure qu'elles naiHent, M. de 
Tfchirnhaus propofe une génération univerfelle de Courbes par des 
Centres ou Foyers, dont le nombre croît toûjours, & fait croître en 
même temps le dégré dont eft la Courbe. 11 prétend tirer de-là une 
méthode générale pour les Tangentes, qu'il vante fort, & quantité 
d'autres Théorèmes ou Problèmes importants ; & à cette occaOon 
il infinuë qu'il ne croit pas s'être trompé fur la Caultique du Quart 
de cercle. M. de la Hire a démontré depuis en 1694. dans fon Trai- 
té des Epicycloïdes, que cette Cauftique en étoit une» qu'à la véri- 
té, elle étoit de la longueur déterminée par M de Tfchirnhaus, mais 
qu'elle ne pouvoit pas être décrite de la manière qu'il avoit propo- 
fée. U n'eft pas étonnant que l'on fafl*e quelque faux pas dans des rou- 
tes nouvelles, & que l'on s'ouvre foi-même. L'efprit original qui elt 
ardent, vif & hardi, peut n'être pas toûjours affex mefuré ni allez 
circonfpeft. On fent dans le Livre de M. Tfchirnhaus cette cha- 
leur & cette audace , qui appartiennent au génie de l'invention. Si 
l'Auteur n'avoit beaucoup fait, on croiroit volontiers qu'il promet trop, 
& qu'il élevé trop haut nos efperances. 

Les préceptes de Théorie qu'il donne ne font pas ft finguliers, que 
de certains préceptes de pratique qu'il y ajoûte, ou plutôt certains 
ufages dont il s'étoit bien trouvé. Nous les rapporterons ici, parce 
que rien ne fauroit mieux repref enter le détail de fa vie particulière, par 
rapport à l'étude. 11 faifoit fes Expériences en Eté , & les roettoit en 
ordre , ou en tiroit fes confequences , ou enfin faifoit fes grandes 
recherches de Théorie pendant l'Hyver, qu'il trouvoit plus propre à 
la méditation. Sur la fin de l'Automne , il donnoit quelques foins 
particuliers à fa fanté , & faifoit une efpece de revue de fes forces 
corporelles , pour entrer dans cette faifon deftinée aux plus grands 
travaux de l'efprit. U relifoit les compofitions de l'Hyver précèdent , 
s'en rappelloit les idées, fe faifoit renaître l'envie de les continuer, & 
alors il commençait à fe retrancher le repas du foir, & à diminuer 
même un peu le dîner de jour en jour. Au lieu de fouper, ou il li- 
foit fur les matières qu'il avoit deflein de traiter, ou il s'en entretenoit 
avec quelque ami favant. 11 fe couchoit à neuf heures, & fe faifoit 
éveiller à deux heures après minuit. 11 fe tenoit exactement pendant 
quelque temps dans la même fituation où le réveil l'avoit trouvé, ce 
qui l'empêchoit d'oublier le fonge qu'il faifoit en ce moment: & li, 
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comme il pouvoit aflez naturellement arriver, ce fonge rouloit fur la 
matière dont il étoit rempli, il en avoit plus de facilité à la continuer. 
Il travailloit dans le filence & le repos de la nuit. Il fe rendormoit à 
fix heures , mais feulement jufqu'à fept , & reprenoit fon travail. 
11 dit qu'il n'a jamais fait de plus grands progrès dans les Sciences, 
qu'il n'a jamais fenti fon allûre plus vigoureufe & plus rapide , que 
quand il a obfervé toutes ces pratiques avec le plus de régularité. On 
y pourra trouver un foin excellif de fe ménager tous les avantages 
poflîbles , mais toutes les grandes partions vont à l'égard de leur objet 
jufqu'à une cfpece de fuperftition. 

Il lui arrivoit fouvent pendant la nuit de voir une grande quantité 
d'étincelles très-brillantes, qui voltigeoient & joiioient en l'air. Quand 
il vouloit les regarder fixement, elles difparoiflbient ; mais quand il 
les negligeoit, non-feulement elles duroient prefque autant que fon 
application au travail, mais elles redoubloient d'éclat & de vivacité. 
Enfuite il parvint à les voir en plein jour , lorfqu'il eût acquis un 
certain degré de facilité dans la méditation. 11 les voyoit fur une 
muraille blanche, ou fur un papier qu'il avoit placé à côté de lui. 
Ces étincelles vifibles pour lui feul, étoient en même temps , & un 
effet, & une représentation des efpritsde fon cerveau, violemment 
agités. 

Cette pa/fion ardente pour l'étude doit aflez naturellement don- 
ner l'idée d'un homme extrêmement avide de gloire; car enfin il n'y 
a point de grands travaux fans de grands motifs, & les Savans font 
des ambitieux de Cabinet. Cependant M. de Tfchirnhaus ne l'étoit 
point, il n'afpiroit point par toutes fes veilles à cette immortalité qui 
nous touche tant, & nous appartient fi peu» & il a dit à fes amis que 
des l'âge de 14. ans il croyoit s'être affranchi de l'amour des plaifirs, 
des richefles, & même de la gloire. 11 y a des hommes qui ont droit 
de rendre témoignage d'eux-mêmes. Il aimoit donc les Sciences de 
cet amour pur & defintereflé qui fait tant d'honneur , & à l'objet 
qui l'infpire, & au coeur qui le relient ; la manière dont il s'exprime 
en quelques endroits fur les ravifiemens que caufe la jouïûance de la 
Vérité, ell fi vive & fi animée, qu'il auroit été inexcufable de fe pro- 
pofer une autre récompenfe. 

Le Traité De Mtdicina Mentis & Corporis contient auflt fes princi- 
pes fur la fanté. Il n'étoit pas fi fequeftré du monde par fon goût 
pour les Sciences, qu'il ne fut quelquefois obligé de vivre avec les 
autres, & à leur manière, & par confequent de manger & de boire 
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trop. Il propofe plûtôt des précautions pour prévenir les maux de ce 
genre de vie, que des remèdes pour les guérir, fi ce n'eft que la Tueur* 
dont il fait grand cas , & à laquelle il a toujours recours eft en même 
temps une précaution & un remède. Du relie il traite de Poifon tout 
ce qui ne peut pas être aliment. Il veut que Ton écoute & que Ton 
fuive ce goût fimple & exempt de toute reflexion, qui nous porte à 
certaines viandes, ou un dégoût pareil qui nous en éloigne ; ce font 
des avis fecrets de la Nature, fi cependant la Nature a un foin de nous 
fi exaé>, & auquel on puuTe tant fe fier. Il dit qu*étant dans l'obliga- 
tion de manger beaucoup, il mangeoit du moins alternativement des 
chofes fort oppofées, chaudes & froides, falées & douces , acides 
& amer es, & que ce mélange qui parouToit bifarre aux autres Convi» 
ves, & qu'ils prenoient même pour un effet d'intempérance, fervoit à 
corriger les excès des qualités les uns par les autres. On doit dire à 
fon honneur, que ces fortes de fingularités où le jettoit le foin de fa 
fenté, n'étoient pas fi grandes que celles où l'amour de l'étude l'avoit 
conduit. 

Après la publication de fon Ouvrage, étant chez lui en Saxe , il 
commença à fonger à l'exécution d'un grand deflein qu'il méditoit de- 
puis long-temps. 11 croyoit qu'à moins que l'on ne rendît l'Optique 
plus parfaite, nos progrès dans la Phyfique étoient arrêtés à peu près 
au point où nous fommes , & que pour mieux connoître la Nature, il 
la falloit mieux voir. D'ailleurs, lui qui étoit l'inventeur des Cauili- 
ques , il prévoyoit bien que de plus grands & de meilleurs verres con- 
vexes expofés au Soleil, feroient de nouveaux fourneaux, qui don- 
neraient une Chimie nouvelle. Mais dans toute la Saxe, il n'y avoic 
point de Verrerie propre à l'exécution de ces grandes idées. Il obtint 
de l'Electeur fon Maître, Roi de Pologne, la permiflion d'y en éta- 
blir, & comme on s'apperçut bien-tôt de l'utilité que le Pays en rece- 
voit, il y en étabUt jufqu'à trois. De-là fortirent des nouveautés & de 
Dioptrique & de Phyfique, prdque miraculeufes. Nous les annonçâ- 
mes fur la parole de M. de Tfchirnhaus dans les Hift. de 1699. (p. 89 
&fwv. &p. 1 10. &fuiv. Ed. SJvtJL) & de 1700. (p. u8. à-Jurv. & 
p. i6}.&futv.Ed.£j1mfi.) Quelques-unes étoient de nature à pouvoir 
trouver des Incrédules, car en perfectionnant la Dioptrique elles la 
renverfoient; mais enfin le Miroir Ardent que S. A.R. Monfeigneur 
le Duc d'Orléans a acheté de M. de Tfchirnhaus, eft du moins un Té- 
moin irréprochable d'une grande partie de ce qu'il avoit avancé. 

Ce Miroir eft convexe des deux côtés ;& eft portion de deux Sphè- 
res 
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tes dont chacune a douze Pieds de Rayon. Il a trois Pieds Rhinlandr- 
ques de Diamètre, & pefe 160. liv. ce qui eft une grandeur énorme 
par rapport aux plus grands Verres Convexes qui ayent jamais été faits. 
Les bords en font uuffi parfaitement travaillés que le milieu, & ce 
qui le marque bien ,c'eft que fon Foyer eft exactement rond. Ce Verre 
eft une Enigme pour les Habiles Gens. A-t-il été travaillé dans des 
Badins comme les Verres ordinaires de Lunettes; A-t-il été jetté en 
Moule? On peut fe partager fur cette Queftion , les deux manières ont 
de grandes difficultés, & rien ne fait mieux l'Eloge de la Méchanique 
dont M. de Tfchirnhaus doit s'être fervi: 11 a dit, mais peut-être n'a- 
t-il pas voulu révéler fon Secret, qu'il I'avoit taillé dans des Baflîns, 
& que la Maflê de Verre, dont il I'avoit tiré, pefoit 700. livres, ce 
qui feroit encore une merveille dans la Verrerie. 11 en avoit fait un 
autre de quatre Pieds de Diamètre, mais il fut endommagé par quel- 
qu'accident. 

Il préfenta un Miroir de cette efpece à l'Empereur Leopold, qui 
pour reconnoître fon Préfent , & encore plus fon mérite, lui voulut 
donner le Titre & les Prérogatives de libre Baron, mais il les refufa 
avec tout le refpeft qui doit accompagner un femblable refus, & des 
grâces de l'Empereur il n'accepta que le Portrait de Sa Majefté Impé- 
riale , avec une chaîne d'Or. Pour rendre ce trait moins fabuleux, il 
eft bon d'y en joindre un pareil qui le foûtiendra. Il refufà de même les 
fonctions de Confeiller d'État dont le Roi Augufte le vouloit honorer. 
On peut foupçonner que qui ne recherche pas les Honneurs , veut 
s'épargner ou beaucoup de peine, ou la honte de ne pas réuffir , mais 
à qui les renvoyé quand ils viennent s'offrir d'eux-mêmes, la maligni- 
té la plus ingénièufe n'a rien à lui dire. 

Il revint à Paris pour la quatrième fois en 170 1. & fut allez aflidu 
à l'Académie. Il y annonça plufieurs Méthodes qu'il avoit trouvées 
pour la Géométrie la plus fublime, mais il n'en donna pas les Démonf- 
trations, & il fe contenta d'exciter une certaine curiofité inquiète, & 
peut-être des doutes honorables à fes découvertes, en cas qu'elles ruflent 
bienfûres. Nous avons donné dans l'Hiltoire de 1701. (p. 89. ^90. 
dr p.ii%.& 11$. Ed. iAmfl.} une Lifte de fes Proportions. Il pré- 
tendoit pouvoir fe pafler de la Méthode des Infiniment petits , & donna 
a l'Académie fur les Rayons des Développées un Echantillon de celle 
qu'il mettoit en la place. Rien ne prouve mieux la grande utilité des 
Infiniment petits, que l'honneur qu'on ferait de n'en avoir pas befoin 
en certaines occafîons. En gênerai, M. de Tfchirnhaus vouloit rendre 
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la Géométrie plus aifëe , perfuadé que les véritables Méthodes font fa- 
ciles, que les plus ingénieufes ne font point les vrayes dès qu'elles font 
trop compofées , & que la Nature doit fournir quelque chofe de plus 
ftmple. Tout cela eft vrai , refte à déterminer le degré de fimplicité> 
on croit prefentement y être parvenu. 

Pendant ce féjour de Paris , M. de Tfchirnhaus fit part à M. Hom- 
berg d'un Secret qu'il avoit trouvé auffi furprenant que celui de tailler 
fes grands Verres , c'eft de faire de la Porcelaine toute pareille à celle 
de la Chine , & qui par confequent épargnerait beaucoup d'argent à 
l'Europe. On a cru jufqu'ici que la Porcelaine étoit un don particulier 
dont la Nature avoit favorifë les Chinois, & que la Terre dont elle eft 
faite n'éroit qu'en leur Pais. Cela n'efl point ainli, c'eft un mélange 
de quelques Terres qui fc trouvent communément par tout ailleurs, 
mais qu'il fauts'avifer de mettre cnfemblc. Un premier Inventeur trou- 
ve ordinairement un Secret par hazard , & fans le chercher ; mais un 
fécond qui cherche ce que le premier a trouvé , ne le peut guère trou- 
ver que par raifonnement. M. de Tfchirnhaus avoit donné à M. Hom- 
berg fa Porcelaine en échange de quelques autres Secrets de Chimie 
qu'il en avoit reçus, &il lui fit promettre que de fon vivant il n'en fe- 
rait nul ufage. 

Quand il fut retourné chez lui , il fè trouva perpétuellement envi- 
ronné de chagrins domeftiques , & (a vie ne fut plus qu'une fuite de 
malheurs. Comme la Santé de l'Ame tient à celle de I'Efprit, fur la- 
quelle il avoit tant médité , & qu'il y a moins de maux pour qui fait 
raifonner, ou des maux moins douloureux, il foûrint les fiens avec 
confiance , 8c fit voir ce qu'on ne voit prcfque jamais en cette matiè- 
re, l'ufage de fa Théorie, & l'application de fes Préceptes. Son hu- 
meur ne fut pas altérée , ni fes Etudes feulement interrompues. Il fè 
foûmettoit à une Providence, à laquelle il eft inutile de réfifter, & in- 
finiment avantageux de fè foumettre. Enfin après avoir pane cinq ans 
à combattre & à vaincre le chagrin , il tomba malade , peut-être parce 
qu'on ne peut le vaincre fi long-tcms , fans en être fort affbibli. Il ne 
craignoit point la Fièvre, la Phthific, PHydropifie, la Goutte, parce 
qu'il fe tenoit fur d'en avoir les Remèdes , mais il avoit beaucoup de 
peur de la Pierre , qu'il nes'affuroit pas de pouvoir prévenir, ou guérir 
fi aifëment. Il avoit pourtant trouvé une préparation de petit Lait qu'il 
croyoit très-bonne , 6c qu'il a donné dans une Edition Allemande de 
fon Livre. Mais elle n'empêcha pas qu'au mois de Septembre 1708. il 
ne fût attaqué de grandes douleurs de Gravelle , fuivics d'une fuppref- 
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fion d'Urine. Les Médecins qui ne le trouvoient pas aflèz obéïflànr, 
parce qu'il s'était rendu Médecin lui-même , l'abandonnèrent bien-tôt. 
ÎI fè traita comme il l'entendit, il ne perdit jamais ni fa fermeté, ni fà 
refignation à la Providence, ni l'ufagc de fa Raifon, & enfin il mou- 
rut le ii. Octobre fuivant. Ses dernières paroles furent Triomphe , 
Vtfloire. Apparemment il fe regardoir comme Vainqueur des maux de 
la Vie Humaine. Son Corps fut porté avec pompe à une de fes Ter- 
res, & le Roi Augufte en voulut faire les frais. 

H avoit deftiné cet Hiver même où il alloit entrer , à faire de gran- 
des Augmentations à (on Livre. 11 avoit donné une partie coniidera- 
We de fbn Patrimoine à ion plaifîr , c'eft-à-dire aux Lettres. Il propofe 
dans fon Ouvrage le Plan d'une Société de Gens de condition & A- 
mateurs des Sciences, qui fourniraient à des Savans plus appliqués tout 
ce qui leur fèroit neceflaire, & pour les Sciences & pour eux , & l'on 
fènt bien avec quel plaifîr il auroit porté les charges de cette Com- 
munauté. Il les portoit déjà fans l'avoir formée. Ils cherchent des Gens 
qui euflent des Talens, foit pour les Sciences utiles , foit pour les 
Arts ; il les tiroit des Ténèbres où ils habitent ordinairement , Se était 
en même tems leur Compagnon , leur Directeur , & leur Bienfai- 
teur. II s'eft aflêz fouvent chargé du foin & de la dépenfè de faire im- 
primer des Livres d'autrui , dont il efperoit de l'utilité pour le Public, 
entre autres le Cours de Chimie de M.Lémery qu'il avoit fait traduire 
en Allemand, & cela fans fe faire rendre , ou fans fe rendre à lui-mê- 
me dans des Préfaces l'honneur qui lui étoit dû , & qu'un autre n'au- 
roit pas négligé. Dans des occaûons plus importantes, û cependant 
elles ne le font pas toutes également pour la vanité, il n'étoir pas moins 
éloigné de Poftcntanon. 11 faifbit du bien à fes Ennemis avec chaleur, 
& fans qu'ils le fuflènt , ce qu'à peine le Chrifrianifme ofe exiger. Il 
n'étoit point Philofophe par des connoiïïances rares , & Homme vul- 
gaire par fes Pallions , & par lès foibleflès % la vraye Philofbphie avoit 
pénétré jufqu'à fbn cœur , & y avoit établi cette délicieufe tranquilli- 
té, qui eft le plus grand, & le moins recherché de tous les Biens. 




ELOGE 



Digitized by Google 



L' AKATOMIE ET L' HISTOIRE > ATVKEIJ.E . 



ELOGE 

DE MONSIEUR 

P O U P A R T. 

FRançois Poupart naquit au Mans en d'un bon Bour- 
geois, allie aux meilleures Familles de la Ville, qui n'avoir aucun 
emploi , & étoit chargé de beaucoup d'Enfans. Il ne s'occupoit que 
de leur éducation , il en mit un dans la Marine , qui s'y avança par 
fon mérite , jufqu'à devenir Capitaine de Vaiflcau. 

M. Poupart fit les études chez les Pcrcs de l'Oratoire du M*ns. 
La Philolbphie fcholaftique ne fit que lui apprendre qu'on pou- 
voit philofophcr , & lui en infpirer l'envie. Il tomba bien-tôt fur 
les Ouvrages de Dcfcartes qui lui donnèrent une grande idée de 
la Nature & une auflï grande paflion de l'étudier. Il pafli quel- 
ques années chez fon Pcre dans cette (èule occupation , encore in- 
certain du parti qu'il prendroit -, enfin il le détermina pour la Mé- 
decine. Mais comme les fecours tant fpiritucls , pour ainfi dire , 
que temporels lui manquoient au Mans , il vint à Paris où il eft plus 
facile d'en trouver de toute efpecc. Il fe chargea de l'éducation 
d'un Enfant pour fubfiftcr , mais ayant bien - tôt éprouvé que les 
Tome III. 2 foins 
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foins de cet emploi lui enlevoienc tout ton tems , il y renonça, & 
aima mieux étudier que fubfilter, c'eft-à-dire que pour être entière- 
à lui & à fes Livres, il fc rcduilît à un genre de vie fort in- 
commode , & fort étroit. Nous ne rougiftons point d'avouer haute- 
ment la mauvaife fortune d'un de nos Confrères, ni de montrer au 
Public le fac & le bâton d'un Diogene , quoique nous foyons dans 
un ficelé où les Diogencs font moins confiderés que jamais , & 
où certainement ils ne recevroient pas de vifites des Rois dans leur 
tonneau. 

Il s'appliqua avec ardeur à la Phyfiquc, & fur tout àPHiltoire na- 
turelle , qui après tout cft peut-être la feule Phyfiquc à notre por- 
tée. Un goût particulier le portoit à étudier les Infectes , efpeces 
d'Animaux, fi diflferens de tous les autres, & fi difrerens entre eux, 
qu'ils font comprendre en général la diverfité infinie des Modèles 
fur lefquels la Nature peut avoir fait des Animaux pour une infinité 
d'autres Habitations. Il avoit & la patience fouvent très-pcniblc de les 
obfervcr pendant tout le tems neceflàire , & l'art de découvrir leur 
vie cachée , & l'adrene de faire , quand il étoit poffibte , la délicate 
Anatomie de ces petits Corps. Il portoit fes découvertes aux Confé- 
rences de feu M l'Abbé Bourdclot, dont il étoit un des bons Acteurs, 
ou les fâifoit imprimer dans le Journal des Savans, témoin fa Différa- 
tion fur la Sangfue, qui fut fort approuvée des Phyficicns, & leur fit 
connoitre à eux-mêmes un Animal que tout le monde croyoit con- 
noitre. 

Pour fé perfectionner dans l' Anatomie, il voulut exercer la Chirur- 
gie dans l'Hôtd-Dieu , 6c fc prefenta à ceux dont il falloit qu'il fu- 
bît l'examen. Us l'interrogèrent fur des chofes difficiles & par les re- 
ponfes qu'il leur fit ils le trouvèrent déjà fort habile dans l'art de la 
Chirurgie, & le reçurent avec éloge. Mais il les étonna beaucoup, 
quand il leur avoua qu'il ne fàvoit feulement pas faigner , & qu'il n'a- 
voit fur la Chirurgie qu'une fpeculation. Ils ne fc repentirent pas de 
l'avoir reçû , & ils le jugèrent bien propre à apprendre promr. 



& parfaitement cette pratique, qu'ils rte s'étoient pas àpperçûs qui lui 
manquât, & ils l'inftruifirent avec l'affection que les Maîtres ont pour 
d'excellens difciples. Il paflâ trois ans dans ces fonctions, après quoi il 
ne s'attacha plus qu'à la Médecine, & comme il ne cherchent pas à en 
borner l'étendue* , ilcmbraffa tout ce qui y avoit rapport, la Botanique, 
la Chimie II fc fit recevoir Docteur en Médecine dans l'Univerfké de 
Son envie de lavoir n'étoit pas renfermée dans les limites de 
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cette profcflion, quoique fi vaftcs. H ne ferait pas extraordinaire que la 
Philofophie de Defcartes l'eût engagé à prendre quelque teinture aflèz 
raifonnable de Géométrie, mais peut-être aura-t-on de la peine à croi- 
re qu'il ébdidt jufqu'à l'Architecture. M. de la Hire qui la profcflc 
avoit remarqué qu'il étoit aflidu à les leçons , & ne le connoiûoic point 
d'ailleurs , Û avoit crû que c'étoit un homme qui fongeoit à avoir quel- 
que fonction dans les Bâtimens : il n'avoit pas même jugé fur les appa- 
rences extérieures que ces fonctions aufquelles il pouvoir afpirer fuflènt 
fort relevées, mais il fut extrêmement furpris lorfqu'au renouvellement 
de l'Académie en 1699, tous les Académiciens qui n'avoient point 
d'Elevés en ayant nommé, il le vit paraître aux Aflemblécs en quali- 
té d'Elevé de M. Mery, & d'Anatomifte. 

La Compagnie étant alors remplie d'un très-grand nombre d'Aca- 
démiciens nouveaux, qui n'avoient pas des ouvrages prêts à produire 
dans les Aflemblécs, ou ne s'en tenoientpas aftez fûres pour les expofer 
dans un lieu aflèz redoutable , M. Poupart fut le premier d'eux tous 
qui fe trouva en état de parler, & qui en eût la noble aflùrance. Il lut 
un Mémoire fur les Infeâcs Hermaphrodites, (a) qui fut d'un heu- 
reux augure pour la capacité de ceux d'entre les nouveaux venus, que 
la plupart des Académiciens ne connoiflôient pas encore beaucoup. 

On a vû depuis dans les Volumes que l'Académie a donnés pour cha- 
que année fon Hiftoire du Formica-ieo celle du Formica-fulex(c)^ 
fes obfervarions fur les Moules (</), & quantité d'autres obfèrvations 
moins importantes , ou peut-être feulement plus courtes , répandues 
dans nos Hiftoires. 

H tomba malade au mois d'Odobre dernier & mourut en peu de 
jours. On le croit Auteur d'un Livre intitulé La Chirurgie complette> 
qui n'eft qu'une compilation commode de plufieurs autres Traités. Si 
cela eft, on doit pardonner ce Livre au bclbin qu'il avoit de le faire, 
4c lui (avoir gré en méme-tems de ne s'être pas fait honneur d'une 
compilation. II a réfiité à un grand nombre d'exemples qui l'y pou- 



(m) Voyez l'Hift. de 1699. p. 46. Ed. d'Amft. (t) V.les Mem.de i7e>4.p.ijr.8tp. jij.Fd.d'Amft. 
(0 V.lei Mem.de ijo/.p. 114. Se p. 16». Ed. d'Amft. (i) V. lcsMern.de i7od.p.;i-6t 6+. 
de l'Ed. d'Amft. 
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JE a n-M a t h i f u deChazelles naquit à Lyon le 24. Juillet 
1657. d'une Famille honnête , qui étoit dans le Commerce. Il fit 
toutes Ces études dans le grand Collège des Jcfuitcs de cette Ville, 
après quoi il vint à Paris en 1677. La paffîon qu'il avoit d'y œn neu- 
tre les gens de mérite le conduilit chez feu M du Hamel , Secrétaire 
de cette Académie, qui de (on côté favori luit de tout fon pouvoir les 
jeunes gens, dont on pouvoir concevoir quelque cfpcrance. Il remar- 
qua dans celui-ci beaucoup de difpofition pour PAftronomie , car le 
jeune homme étoit déjà Géomètre i il le préfenta à M. Callini, qui le 
prit avec lui à l'Obfcrvatoire , école où Hipparque & Ptolomée eux- 
mêmes auraient encore pû apprendre. 

La Théorie & la Pratique , toujours fi différentes , le font peut-être 
plus en fait d'Aftronomie qu'en toute autre matière, & le plus habile 
Aftronome , qui ne le ferait que par les Livres , forait tout étonné , 
quand il viendrait à manier la Lunette , qu'il ne verrait prefquc rien. 
Les Obfcrvations font une manœuvre très-fine & très-délicate. M. de 
Chazelles étudia cet art à fond, & en même-tems ilcmbrafli toute cet- 
te 
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te vaftc fcicncc, dont il eft le fondement. Il travailla fous M. Caflîni 
à la grande Carte Géographique en forme de Planifphére qui eft fur le 
pavé de la Tour Occidentale de l'Oblervatoire , & qui a a 7. pieds de 
diamètre. Elle avoit été dreflce fur les obfêrvations que l'Académie 
avoit déjà faites par ordre du Roi en diflêrens endroits de la Terre, & 
ce qui en eft le plus remarquable , c'eft qu'elle fut en quelque forte pro- 
phétique. Elle contenoit fur de certaines conjectures de M. Caflîni 
des corrections anticipées & fort importantes , qui ont été juftinees 
depuis par des oblèrvations inconteftablcs. 

En 1683. l'Académie continua vers le Septentrion ,& vers le Midi le 
grand ouvrage de la Méridienne commencé en 1 670. & M. Caflîni à 
qui le côté du Midi étoit tombé en partage , aflbcia à ce travail M. de 
Chazellcs, Ils pouflèrent cette ligne jufqu'à la campagne de Bourges. 

Après avoir pris des leçons de M. Caflîni à PObfcrvatoire pendant 
cinq ans, M.deChazelles devoit être devenu un excellent Maître. Feu 
M. le Duc de Mortemar le prit pour lui enfeigner les Mathématiques, 
& le mena avec lui à la campagne de Gennes en 1 684* Il lui fît avoir 
l'année fuivante une nouvelle place de Proreflèur d'Hydrographie pour 
les Galères a Marfeille, car il y en avoit depuis long-tems une ancien- 
ne remplie par un Perc Jefuite à qui il falloir donner du fecours, parce 
que la Marine de France s'étoit confiderablement fortifiée. 

Ces Ecoles font des efpcccs de petits Etats a nez difficiles à gou- 
verner. Tous les Sujets qui les compofènt, font dans la force de leur 
jeuneflè, impétueux, indociles, amoureux de l'indépendance avec fu- 
reur, ennemis prefque irréconciliables de toute application , & ce qui 
eft encore pis, ils font tous Gens de Guerre, & leur Maître n'a fur eux 
aucune autorité Militaire. Cependant on rend ce témoignage à M. de 
Chazelles, qu'il fut toujours refpeété,& même aimé de les redoutables 
Sujets. Il avoit cette douceur ferme & courageufe, qui fait gagner les 
cœurs avec dignité. Le fucecs qu'il avoit eu l'encouragea à fe charger 
encore d'une nouvelle Ecole de jeunes Pilotes deftinés à fèrvir fur les 
Galères. Elle a fourni , & fournit encore tous les jours un grand nom- 
bre de bons Navigateurs. 

Pendant l'Eté de 86. les Galères firent quatre petites campagnes, ou 
plutôt quatre promenades , où elles ne fe propofoient que de faire de 
l'exercice. M. de Chazellcs s'embarqua toutes les quatre fois Se alla te- 
nir fes Ecoles fur la Mer. Il montrait aux Officiers la pratique de ce 
qu'il leur avoit enfeigné. Il fitauflî plufieurs Oblèrvations Géométriques 
& Aftronomiques , par le moyen desquelles il donna enfuite une nouvelle 
Carte de la Côte de Provence. Nous 
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Nous paflbns fous filence deux campagnes , quoique plus longues, & 
plus confidcrablcs , qu'il fie en 87. & 88. Elles produifirent toutes deux 
un grand nombre de Plans qu'il leva , (bit des Ports &c des Rades , où 
il aborda, foit des Places qu'il pût voir. On fait aflèz que ces plans ne 
font pas de fimples curiofités , & qu'étant dépofés entre les mains des 
Minières d'Etat, ils deviennent en certains tems la matière des plus 
importantes délibérations , & les règlent d'autant plus fûrement qu'ils 
ont été faits de meilleure main. 

Il y a long-tems que l'expérience , maîtreflê Souveraine de tous les 
Arts, a fait entre les deuxefpcccs des grands Bàtimens de Mer un par- 
tage, où tous les pculcs de l'Europe ont foufcrk } elle a donné l'Océan 
aux Vaiflèaux , & la Méditerranée aux Galcrcs. Elles ont trop peu de 
bord pour foûtenir une vague aufli haute que celle de l'Océan. Mais 
auflî les Vaiflèaux ont ce défaut cflcnticl qu'ils ne peuvent rien fans le 
Ventj ce font de grands Corps abfolument dépendans de cette Ame 
étrangère, inconftante , & qui les abandonne quelquefois entièrement. 
Au commencement de la dernière Guerre , quelques Officiers de Ma- 
rine, & M. de Chazclles avec eux , imaginèrent qu'on pourrait avoir 
des Galères fur l'Océan , qu'elles y ferviroient à remorquer les Vaif- 
fcaux , quand le Vent leur ferait contraire, ou leur manquerait , qu'en- 
fin elles les rendraient indépendans du Vent , & par confëqucnt beau- 
coup plus agiûans que ceux des Ennemis. Elles dévoient aufli aflùrer & 
garantir les Côtes du Ponant. Ces fortes d'idées hardies pourvu qu'el- 
les le foient dans certaines bornes , partent d'un courage d'cfprit , rare 
même parmi ceux qui ont le courage du cœur. Sans cette audace , un 
faux impoflible s'étendrait prefque à tout. Comme M. de Chazelles 
avoit beaucoup de part à la propofîtion , il fut envoyé en Ponant au 
mois de Juillet 168p. pour vifiter les Côtes par rapport à h navigation 
des Galcrcs. Enfin en 90 , 1 f . Galères nouvellement conftruites parti- 
rent de Rochcfort prcfqu'cntierement fur fa parole , & donnèrent un 
nouveau fpettacle à l'Océan. Elles allèrent julqu'à Torbay en Angle- 
terre, & fervirent à la defeente dcTingmouth. M. de Chazclles y fit les 
fondions d'Ingénieur , fort différentes de celles de Profcflèur d'Hy- 
drographie. Quoiqu'il ne fût pas deftiné à la Guerre, & qu'il ne foit 
guère naturel qu'un Soldat ait été élevé à l'Obfcrvatoire , il marqua en 
cette occafion , & en plufieurs autres pareilles toute l'intrépidité que 
demande le métier des armes. Les Officiers Généraux fous qui il a fer- 
vi , atte fient que quand ils l'avoient envoyé vifiter quelque pofle enne- 
mi, ilspouvoient compter parfaitement furfon rapport. Il n'eft que 
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trop établi que ceux qui font chargez de ces fortes de commiflions, 
n'y portent pas tous, ou n'y confervent pas une vue bien nette. M. de 
Chazcllcs n'étoit originairement qu'un Savant , & les Sciences mêmes 
en avoient fait un Homme de Guerre. Ce qui élevé l'Efprit devrait 
toujours aufli élever l'Ame. 

Les Galères après leur expédition revinrent à l'embouchure de la Sei- 
ne, dans les Baflins du Havre & de Honflcur , mais elles n'y pouvoient 
pas hiverner , parce qu'il étoit neceflaire de mettre de tems en tems 
ces Baflins à fèc , pour éviter la corruption des eaux. M. de Chazcllcs 
propofa de faire monter les Galères à Rouen , tous les Pilotes y trou- 
voient des difficultés infurmontables , il foûtint feul qu'elles y monte- 
raient, il s'étoit acquis une grande confiance > on le crut ,& elles mon- 
tèrent heureufement. Une grande habileté ne fuffit pas pour ofer Ce 
charger d'un événement confiderablc , il faut encore un zele vif , qui 
veuille bien courir les rifques de l'injufticc des Hommes , toujours por- 
té à ne donner leur approbation qu'aux fuccès. 

Les Galères hivernèrent donc à Rouen , & celui qui les y avoit ame- 
nées devoit naturellement les préferver des accidens dont elles étoient 
menacées dans ce fèjour étranger. Aufll imagina-t-il une nouvelle for- 
te d'amarrage, & une petite jettée de Pilotis, qui les mettoient à cou- 
vert des Glaces qu'on craignoit, & cela à peu de frais, au lieu que de 
toute autre manière la dépenfe eût été confiderablc 

Pendant qu'il étoit à Rouen , il mit en ordre les obfcrvations qu'il 
venoit de faire fur les Côtes de Ponant, & en compofa huit Cartes 
particulières accompagnées d'un 'Portulan , c'eft-à-dire , d'une ample 
defcnption de chaque Port , de la manière d'y entrer , du fond qui s'y 
trouve, des marées, des dangers, des rcconnoiiïânces, &c. Ces for- 
tes d'Ouvrages, quand ils ont toute leur perfection , font d'un grand 
prix, parce que, comme nous l'avons déjà dit dans l'Hiffoire de 1701. 
(^.121.) & àPoccafion de M. de Chazelles même, Les Sciences qui 
font de pratique font les moins avancées.'Deux ou trois grand Génies fuf- 
fifent pour pouffer bien loin des Théories en peu de tems , mais la pratique 
procède avec plus de lenteur , à caufe qu'elle dépend d'un trop grand nom- 
bre de mains , dont laplûpart même font peu habiles. Les nouvelles Cartes 
de M. de Chazelles furent mifes dans le Neptune François, qui fut pu- 
blié en 165» 2. Dans cette même année il fit la campagne d'Oncille, & 
fervit d'Ingénieur à la dcfccntc. 

En 93. M. de Pontchartrain alors Secrétaire d'Etat de la Marine, Se 
aujourd'hui Chancelier de France, ayant réfolu de faire travailler à un 
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fécond Volume du Neptune François , qui comprit h Mer Méditerra- 
née, M. de Chazellcspropofa d'aller établir par des Obfcrvations Aftro- 
nomiques la pofirion exacte des principaux points du Levant , & il ne 
demandoit qu'un an pour fon voyage. Il eût été difficile de lui refufer 
une grâce fi peu briguée. Il partit , & parcourut la Grèce , l'Egypte, 
la Turquie , toujours le Quart de cercle & la Lunette à la main. Il eft 
vrai que ce n'eft là que recommencer continuellement les mêmes ope- 
rations, fans acquérir de lumières nouvelles, au lieu qu'un Savant de 
Cabinet en acquiert tous les jours avec volupté & avec tranfport , mais 
plus ce plailir eft flateur, plus il eft beau de le fàcriricr à l'utilité du 
Public , qui profite plus de quelques faits bien fûrs que de plufieurs 
fpéculations brillantes. 

Le voyage de M. de Chazelles donna fur l'Aftronomie un éclaircif- 
(êment important , & long-rems attendu. Il eft neceflâire pour la per- 
fection de cette Science que les Aftronomes de tous les Siècles fè trans- 
mettent leurs connoiflanecs, & le donnent la main. Mais pour profiter 
du travail des Anciens, il faut pouvoir calculer pour le lieu où nous 
forâmes , ce qu'ils ont calculé pour les lieux où ils étoient, 6c par con- 
iêquent favoir exactement la longitude , 6c la latitude de ces lieux. On 
ne peut pas trop s'en rapporter aux Anciens eux-mêmes , parce qu'on 
obferve prefentement avec des Inftrumens, & une précifion qu'ils n'a- 
voient pas, & qui rendent un peu fufpecl tout ce qui a été trouvé par 
d'autres voyes. Les Aftronomes dont il étoit le plus important de com- 
parer les obfervations aux nôtres étoient Hipparque, Ptolomcc , Se 
Ticho Brahé. Les deux premiers étoient à Alexandrie en Egypte , 6c 
ils la rendirent la Capitale de l'Aftronomie. Ticho étoit dans lifte 
d'Huénc , fituée dans la Mer Baltique -, il y fit bâtir ce fameux Obfer- 
vatoire qu'il appella Uranibourg , Ville d* Ciel. L'Académie preique 
encore naiftântc avoit formé le noble deflètn d'envoyer des Obfcrva- 
teurs à Alexandrie & à Uranibourg, pour y prendre le fil du travail des 
grands hommes qui y avoient habité. Mais les difficultez du voyage 
d'Alexandrie firent que l'on fe contenta de celui d'Uranibourg , que 
M. Picard voulut bien entreprendre en i6yi. 

Il y traça la Méridienne du lieu, & fut fort étormé de la trouver dif- 
férente de 1 8' de celle que Ticho avoit déterminé , 6c qu'il ne devok 
pas avoir déterminée négligemment, puifqu'il s'agifioit d'un terme fixe, 
où fè rapportoient toutes fès obfcrvations. Cela pouvoit faire croire 
que les Méridiens changeoient , c'eft-a-dire, que la Terre , fuppofé 
qu'elle tourne, ne tourne pas toujours fur les mêmes Pôles , car fi un 
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autre point devient Pôle» tous les Méridiens qui dévoient paflcr par ce 
nouveau point ont neceflàirement changé de pofition. On voit aflèz 
combien il importoit aux Aftronomes de s'attirer ou de la variation, 
ou de l'invariabilité des Pôles de la Terre , & des Méridiens. M. de 
Chazelles étant en Egypte mefura les Pyramides , & trouva que les qua- 
tre côtés de la plus grande étoient expofés précifement aux quatre Ré- 
gions du Monde. Or comme cette expofition fi jufte doit, félon toutes 
les apparences poiïibles, avoir été affectée par ceux qui élevèrent cette 
grande maflè de pierres, il y a plus de 3000. ans, il s'enfuit que pen- 
dant un fi long efpace de tems rien n'a changé dans le Ciel à cet égard, 
ou , ce qui revient au même , dans les Pôles de la Terre , ni dans les 
Méridiens. Se ferait-on imaginé que Ticho, fi habile & fi exact, obfcr- 
vateur, aurait mal tiré fa Méridienne, & que les anciens Egyptiens fi 
groflïers, du moins en cette matière, auraient bien tiré la leur ? L'in- 
variabilité des Méridiennes a été encore confirmée par celle que M. Cal* 
fini a tirée en 1 65 f . dans I'Eglife de Saint Pétrone à Bologne. 

M. de Chazelles rapporta auffi de (on voyage de Levant tout ce que 
l'Académie fouhaitoit fur la pofition d'Alexandre. Auffi M. de Pont- 
chartrain crut-il lui devoir une place dans une Compagnie , à qui fes 
travaux étoient utiles. Il y fut aflbcié en 169 7. Il retourna enfuite à 
Marfèille reprendre fes premières fonctions. 

Tout le refte de fa vie n'eft guère qu'une répétition perpétuelle de 
ce que nous avons vu jufqu'icL Des campagnes fur mer prefque tous les 
ans, foit en guerre, foit en paix, quelques-unes feulement plus confi- 
derables, comme celle de 1697. où Barcelone fut prife , des pofitions 
qu'il prend de tous les lieux qu'il voit , des Plans qu'il levé , des fonc- 
tions d'Ingénieur qu'il fait afiez fbuvent , & avec gloire , & puis un re- 
tour paifiblc à fon école de Marfèille. 11 ne s'en dégoutoit point pour 
avoir eu quelques occupations plus brillantes , jamais il ne fongea à la 
quitter. Les plus grandes ames font celles qui s'arrangent le mieux dans 
la fituarion préfènte , & qui dépenfent le moins en projets pour l'avenir. 

Lorfqu'cn 1 700. M. Cafiîni par ordre du Roi alla continuer du côté 
du Midi la Méridienne abandonnée en 83., M. de Chazelles fut encore 
de la partie. Il ne put joindre qu'à Rodez M. Caflini, qui, pour ainfi 
dire, filoitfa Méridienne en s'éloignant toujours de Paris. Mais depuis 
Rodez M. de Chazelles s'attacha fi fortement à ce travail , & cela, 
pendant la plus fdchcufè faifon de l'année , que fa fanté commença à 
s'en altérer confidcrablemcnt. 

La Ligne étant pouflèe jufqu'aux frontières d'Efpagnc , il revint à 
Tome Ul R a Pa- 




Digitized by Google 



132 ELOGE DE M. CHAZELLES. 

Paris en 1 70 1. & il y fut malade ou languiflânt pendant plus d'une an- 
née. Ce fut alors qu'il communiqua à l'Académie le vafte denein qu'il 
mediroit d'un Portulan gênerai de la Méditerranée. (*) On peut comp- 
ter que dans les Cartes Géographiques , & Hydrographiques des trois 
quarts du Globe le portrait de la Terre n'eft encore qu'ébauché , it 
que même dans celles de l'Europe , il eft aflc2 éloigné d'être bien fini , 
ni bien reflèmblant, quoiqu'on y ait beaucoup plus travaillé. 

Malgré plufieurs foins différents, & les infirmités même qui devien- 
nent le plus grand de tous les (oins» M. de Chazcllej ne perdoit point 
de vue fes Galères égarées dans l'Océan. Étant encore à Paris en 1 702. 
il propofa qu'elles pouvoient refter à fèc dans tous les Ports , où il en- 
trait affez de marée pour les y faire entrer. Par-là il triploit le nombre 
des retraites qu'elles pouvoient avoir, 6t par confequent aufli le nom- 
bre des occafions, où elles pouvoient être employées. On fit à Amblc- 
teufe l'épreuve de fa propo(itton fur deux Galères qu'on échoua , &c 
elles foutinrent Téchouage pendant quinze jours fans aucun inconvé- 
nient. Au contraire il donna une merveilleufe commodité pour efpal- 
mcr. Il faut ofer en tout genre, mais la difficulté eft d'ofer avec fagef- 
fe» c'eft concilier une contradiction. 

Les neuf dernières années de la vie de M. de ChazeUeSjquoiqu'auflt 
laborieufes que les autres, furent preique toujours languiflàn tes } 6c fa 
ûtaté ne fit plus que s'affaiblir. Enfin il lui vint une fièvre maligne 
qu'il négligea dans les comtnencemens , foitpar l'habitude de fburrrïr , 
ibit par la défiance qu'il avoitdela Médecine, à laquelle il préfcroit 
les rciïburces de la Nature. Enfin il mourut le 16, Janvier 1710. en- 
tre les bras du P. Laval Jcfinte, ion Collègue en Hydrographie, Se 
fon intime ami. Quand deux amis le font dans des portes qui naturelle- 
ment les rendent rivaux , il ne faut plus leur demander des preuves 
d'équité, de droiture , ni même de generofiré. A ces vertus , 6c a 
celles que nous avons déjà reprefentées, M. de Chazeiles joignit tou- 
jours un grand fonds de Religion , c'eft-à-dire , ce qui allure 6c forti- 
fie toutes les vertus. 



(•) Voyn l'Hift. de 170». p. m. & fui». & p»g. if», de l Ed. d'Aroft. 
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DE MONSIEUR 

GUGLIELMINl 

DO m i n ico Guclielmisi naquit à Bologne d'une honnête 
Famille le ij. Septembre ï<îf f. Il étudia en Mathématique fous 
M. Geminiano Montanari Modenois , & en Médecine fous l'illuftre 
Malpighi. Il embraflà ces deux genres d'étude à la fois , comme un 
homme né avec d'heureufes difpofitions en aurait pu embraflèr un feul, 
& il s'attira la même affection de ces deux Maîtres , que fi chacun 
d'eux eue eu feul la gloire de le former. 

En 1696. il parut dans une grande partie de l'Italie un Mereore auflï 
lumineux que la Lune en fon plein. M. Montanari fit un petit ouvra- 
ge intitule" Fiamma volante, où par les obfervations qu'il avoit eues de 
differens endroits il rcchcrchoit géométriquement quelle étoit la ligne 
du mouvement de cette Fia me, fa diftance à la Terre, & fa grandeur. 
Scion fon calcul , la drftance étort à peu près de quinze lieues moyen- 
nes de France , ce qui eft une hauteur extraordinaire pour ces fortes 
de Feux. M. Cavina qui avoitobfcrvé le même Phénomène à Faènza 
en avoit fait un calcul fort différent j la hauteur où il le metroit , par 
exemple, étoit triple de celle de M. Montanari , & celui-ci d'ailleurs 
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avoit négligé dans ion Ecrit les obfèrvarions de Faënza , non pas en les 
rejettant avec mépris, mais en difànt qu'il étoit bien fâché de les trou- 
ver trop éloignées de toutes les autres , & qu'apparemment l'erreur vc- 
noit de ceux qui les avoient données, & à qui on s'étoit fié. Cette po- 
liteflè n'empêcha pas M.Cavina de répliquer aigrement à M. Monrana- 
ri, qui voyant cette difpute dégénérer en injures, fe fèntit aflèz fort 
pour ofêr déclarer publiquement qu'il y renonçoit. Mr. Guglielmini âgé 
alors de 21. an, & difciple aufli zélé de Montanari, que nous avons 
dit il y a quelques années que Viviani l'étoit de Galilée, (a) car ces 
fortes d'attachemens femblent avoir plus de force en Italie , demanda 
à Ton Maître la permiffion de répondre pour lui. 11 la lui rcfufa, de 
peur que fon Adverfairc ne crût toujours voir le Maître caclié fous le 
nom du Dilciple, mais M Guglielmini trouva moyen de vaincre cette 
difficulté. Il propofa & il obtint de foutenir des Thcfes publiques, où 
M. Montanari n'aflifteroir point , & où M. Cavina , dont elles atta- 
quoient l'opinion , fèroit invité, Se attendu pendant un certain rems. 
Il n'y vint point, il traita ce défi comme un Duel feroit traité en Fran- 
ce , & il paroît qu'il fit bien. Quoique M. Guglielmini avoue qu'il n'é- 
toit pas encore entièrement forti des Seftions Coniques , il terraflbit 
en Géométrie fon Adverfairc. Il y eut aflèz d'écrits & aflèz gros fur 
une matière, qui au fond ne les méritoit pas. Deux ou trois pages au- 
roient fuffi pour la vérité, les pallions firent des Livres. 

M. Guglielmini fut reçu Dofteur en Médecine dans rUniverfité de 
Bologne en 1678. mais au milieu de l'application & des études que de- 
mande cette pénible profeffion, un nouveau Phcnomene, qui parut au 
Ciel, le rappclla encore pour un tems du côté des Mathématiques. 
Ce rut la Comète de 1680. & 1681. qui par je ne lai quelle deftinée 
particulière remua plus qu'une autre le Monde Savant. Le fêntiment 
de ceux qui croyent les Comètes des Corps éternels, aufli bien que les 
Planètes , avoit été attaqué par M. Montanari , fur ce fondement que 
cette dernière Comète qui avoit difparu à la fin de Février 1681. n'é- 
toit point alors aflèz éloignée de la Terre pour difparoître par fon éloi- 
gnement feul , & qu'il devoit y avoir eu par confequent quelque di Ab- 
lution Phyfique. Cette raifon, qui pouvoir n'être pas démonftrative, 
le devint en quelque forte pour M. Guglielmini , parce qu'elle venoit 
d'un Maître qu'il cheriflbit, &elle l'engagea à chercher quelque moyen 
d'expliquer la génération des Comètes. 11 en imagina un aflèz fingulier, 
dont il fit un ouvrage intitulé , de Cornet arum natura & ortu Epiftolica 

<Dif- 
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'Dijfertath. Bononia 1681. Il donne aux Planètes des Tourbillons fort 
étendus, de forte que ceux, par exemple, de Jupiter 6c de Saturne, 
qui ont leurs centres éloignés de 1 6 j. millions de lieues, lorfqu'ils s'ap- 
prochenc le plus qu'il eft poflîblc, peuvent alors fe couper vers leurs ex- 
trémités. Dans cet cntrclafTèmcnt, & cet embarras de la matière de 
deux Tourbillons , il fc forme en vertu des mouvemens oppofés qui fe 
combattent un Tourbillon nouveau, dont les parties les plus groAicrcs, 
car la matière célefte n'eft pas toute homogène , vont occuper le cen- 
tre ,ôc produifènt un nouveau corps folide, qui eft la tète de la Corne- 
te. Nous ne rapporterons ni les preuves, ni les difficultés de ce Syftê- 
me, l'Auteur déclare qu'il ne le croit ni vrai ni même vrai-femblable, 
mais feulement propre à expliquer les faits, & il ne le propofe qu'avec 
une modeftic, qui en répare la foiblcflc , 6c defarme les Critiques. 

Il donna de nouvelles preuves de ion favoir dans l'Agronomie par 
l'obfèrvation qu'il fît à Bologne de PEclipfe folairc du 1 a. Juillet 1684. 
& qu'il imprima en Latin la même année. 

Le mérite de M. Guglielmini fut reconnu jufquc dans fon pats. Le 
Sénat de Bologne le fit premier Profcflèur de Mathématique , & lui 
donna en 1686. l'Intendance générale des Eaux de cet Etat. Les Voya- 
geurs nous rapportent qu'en Perfe la Charge de fur-Intendant des Eaux 
eft une des plus confiderables , à caufe de la fëchereflc du Pais & de la 
difficulté de l'arrofer fumTamment , 6c également. Par une raifon rou- 
te contraire , cette Charge cft de la même importance dans le Bolo- 
nois,Ac en général dans la Lombardie, où la grande quantité fie la dis- 
position des Rivières fie des Canaux , fi utiles d'ailleurs au Pais , peu- 
vent cependant produire de grands inconveniens , à moins que l'on n'y 
veille continuellement , & avec des yeux fort éclairés. M Guglielmini 
eut cette délicarellè aflèz rare de regarder fà Commillion de fur- Intérim 
dant des Eaux , non comme une de ces Coramiflions dont on s'acquitte 
toujours aflèz bien avec quelques connoiflances ordinaires, fit où il fuf- 
fit de ne rien gâter, mais comme un engagement ferieux à tourner lès 
principales penfées de ce côté-là, & à fervir le Public à toute rigueur. 

Il donna donc dès l'année 1690. la première Partie, 6c en 91. la fé- 
conde d'un Traité d'Hydroftatique intitulé, A quorum fiuenttum Men- 
Jura , nova mtthodo inquifita , fie dédié au Sénat de Bologne. Son prin- 
cipe fondamental , 6c reçu de tous les Philofbphes modernes , eft que 
les viteflès d'une eau qui fort d'un tuyau vertical ou incliné, font à cha- 
que inftant comme les Racines des hauteurs de fa furface fupericure , ce 
qui amené neceffàiremcnt la Parabole dans toute cette matière. Quand 
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même l'eau coule dans un canal horizontal, ce qui le peut, pourvû 
qu'elle ait une iflïië pour le décharger , c'eft encore le même principe , 
parce que l'eau fupericurc preflant l'inférieure , lui imprime de la vi- 
teflè à raifon de fa hauteur. 

Si l'on veut trouver dans un canal horizontal la vitefle moyenne entre 
celle du fond qui eft la plus grande, & celle de la fupcrflcic qui eft la 
plus petite , ou même nulle géométriquement , on voit aufli-tôr par la 
quadrature de la Parabole que cette vitefle cil toujours à celle du fond 
comme 2. à 3. & qu'elle eft toujours placée aux j de la hauteur du ca- 
nal di vifé du haut en bas. 

Quand on a une expérience fondamentale fur la viteflê de l'eau, par 
exemple, celle de M. Gugliclmini, par laquelle une eau qui eft tombée 
de la hauteur d'un pied de Bologne parcourt en une minute 2 1 6. pieds 
cinq pouces d'un mouvement égal , on a fa vitefle pour toutes les chu- 
tes pollîbles, & il en a calculé une Table qu'il n'a pouflèe que jufqu'à 
30. pieds de chute, parce que les plus grands fleuves de l'Europe ne 
paflènt pas cette profondeur. Si l'on veut mefurer la quantité d'eau 
qui paflê en une minute par un canal horizontal, comme on fait que la 
vitefle moyenne eft aux î de fa hauteur , il faut avoir ces J en pieds & 
en pouces, on trouve enfuitc par la Table quelle vitefle convient à une 
chute ou preflïon de cette hauteur , c'eft-là la vitefle moyenne de l'eau, 
& en la multipliant par la hauteur Se largeur du canal on a la quantité 
d'eau cherchée. M. Gugliclmini trouve par cette méthode que le Da- 
nube fuppofë horizontal à Ion embouchure, comme le font prcfque tou- 
jours les grands Fleuves, du moins fenfiblement , jette dans le Pont Euxin 
en une minute près de 42. millions de pieds cubiques Bolonois d'eau. 

Pour les canaux inclinés, il ne faut qu'un peu plus de calcul , & de 
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flànce de l'angle d'inclinailbn du canal , après quoi tout 



le refte eft pareil. 

Telle eft l'idée générale de tout l'Ouvrage. Il eft fort net & fort 
méthodique. Peut-être feulement paroitroit-il un peu diffus à ceux qui 
ont pris le goût & l'habitude de cette brièveté de l'Algèbre , allez fem- 
blablc en fait de Mathématique à ce qu'on appelle en Eloquence & en 
Poéfie, IcStilc lêrré. Mais chaque Auteur écrit principalement pour 
Ion Pais, & quoique l'Italie ait été, du moins en Europe, le berceau 
de l'Algèbre , cette Science n'y avoit pas encore beaucoup profpcré 
du tems de M. Gugliclmini , & elle avoit trouvé les climats du Nord 
bien plus favorables. 

Les Actes de Leipfic ayant rendu compte, en 1691. du Livre de fa 
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Mcfure des Eaux, M. Papin fit quelques remarques & quelques objeo 
tions fur l'Extrait qu'il y en avoit vû , & les fit inférer dans ce même 
Journal. Cela revint en gros à M. Guglielmini par des Lettres de M. 
Leibnits, avant qu'il pût avoir en Italie les Ailes de Leiplic. Au nom 
de M. Papin il eut peur de s'être trompé ,car on n'en peut douter après 
l'aveu qu'il en fait lui-même, à moins qu'on ne veuille tenir pour un 
peu fufpect cet aveu fi glorieux à qui entend la véritable gloire. Il vit 
enfin les Actes de Leipfic, & le raffura. Il écrivit à M. Leibnits pour 
le rendre Juge du différent. 

M. Papin croyoit & prétendoit démontrer que l'eau qui fort d'un 
Tuyau toujours plein , a la moitié moins de vitcflè que la première eau 
qui fort du même Tuyau qui fe vuide. Sa raifbn étoit que dans le pre- 
mier cas l'eau n'a qu'un mouvement égal & uniforme, au lieu que dans 
le fécond elle a un mouvement accéléré , puifqu'cllc tombe , ou eft 
cenfée tomber. M. Guglielmini détruifit cette prétention avec toute 
l'honnêteté que devoit garder un Homme qui s'étoit cru finecremenc 
capable d'erreur : il paraît par toute fa Lettre qu'il doit avoir entière- 
ment gain de caufe, & cependant il paraît aufli qu'il y avoit encore en 
cette matière quelque chofe qu'il ne démêloir pas & qui lui échapoit 
à lui-même. Les viteflès de l'eau qui font comme les racines des hau- 
teurs , ayant précifément entre elles le même rapport que les viteflès 
des corps pefàns qui tombent, les deux Advcrfaires, & rous les autres 
Philofophes avoient également pris cette idée fort naturelle , que les 
vitefies de l'eau dépendent donc d'une accélération cauféc par une chu- 
te i mais nous avons fait voir après M. Varignon dans PHift. de 170}. 
(p. 12 f. & 126. & p. 174. & iff. Ed. ttAmft.) que cette idée 
fi naturelle n'eft point vraie , & qu'il y a un autre principe de ce 
rapport des vitefies de l'eau , tout diffèrent de l'accélération , & en 
même tems fi fimplc , qu'il ne ferait pas un grand mérite à fon Inven- 
teur, s'il n'avoit pas été long-tcms caché aux plus habiles Géomètres. 
Faute de l'avoir connu , M. Guglielmini ne peut éviter de certains em- 
barras d'où il riche à fe fauver par des preffions de l'air. Il ne fuffir pas 
de tenir une vérité, il faut aufli, quand on veut la fuivre un peu loin, 
en tenir la véritable caufe , autrement la faufle caufe d'une vérité re- 
vient à enfanter des erreurs, fes productions naturelles. La Lettre de 
M. Guglielmini à M. Leibnits fut fuivic en 1692. d'une autre adreffée 
à M. Magliabccchi fur les Siphons , parce qu'il avoit trouvé dans les 
Actes de Leipfic que M. Papin en examinant un Siphon fait à Wir- 
temberg , s'étoit fervi de fa faufle propofition. Les deux Let- 
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très furent imprimées fous le titre de EpifîoU du£ Hyéroftatic*. 

11 s'éleva en ce tems-là un différend fur les eaux entre les villes de 
Bologne & de Fcrrarc. Il s'agiflbit principalement de favoir fi on de- 
voit remettre le cours du Reno dans le Po. Le Pape Maître de ces 
deux Etats envoya les Cardinaux Dcda & Barbcrin pour juger de cette 
afrairc. Bologne chargea de les intérêts le (cul qu'elle en pût charger, 
M. Guglielmini. Les deux Cardinaux avec qui il traira prirent une ii 
grande idée de fa capacité, qu'ils l'employèrent non feulement pour les 
eaux du Bolonnois, mais encore pour celles du Ferrarois, & du terri- 
toire de Ravcnnc, & l'engagèrent, à faire des defleins de difrerens tra- 
vaux utiles , ou ncceflàires. Mais il lui arriva alors ce que nous avons 
déjà dit (V) qui étoit arrivé à M. Viviani en pareille matière > des Projets 
qui ne regardoient que le bien Public n'eurent point d'exécution. 

Comme M. Guglielmini avoit porté la Science des Eaux plus loin 
qu'elle n'avoit encore été, du moins en Italie, & qu'il en avoit fait une 
Science prcfquc nouvelle , Bologne fonda dans fon Univcrfité en 1 694* 
une nouvelle Chaire de Profeflèur en Hjdrometrie , qu'elle lui donna. 
Le nom d'Hydromctric étoit nouveau suffi-bien que la place, & l'un 
& l'autre rappelleront toujours la mémoire de celui qui en a rendu 
rétabliflèment necefTaire. 

11 fè permettoit cependant quelques diffractions de fon Etude des 
Eaux dans des occafions où il eût été difficile de réfrfrer à d'autres 
Sciences qui l'appclloient Quand M. Caflîni retourna à Bologne en 
1695-. & y raccommoda la faraeufè Méridienne qu'il avoit tracée 40. 
ans auparavant dans l'Eglife de Saint Pétrone , & que difrerens acci- 
dents avoient altérée , M Guglielmini l'aida dans ce grand travail Aftro- 
nomique, & fit même imprimer un Mémoire des Opérations qu'on 
avoit faites pour la conftru&ion , & pour la vérification de ce prodi- 
gieux Infiniment. Il s'en fervit depuis pendant plufieurs années à ob- 
ferver les moUvcmcns du Soleil & de la Lune. 

En 1697. il publia fon grand Ouvrage Délia Natura de* F/*w/,qui 
pafïê pour fon Chef-d'œuvre. Il le dédia à M. l'Abbé Bignon, qui l'an- 
née précédente l'avoit fait aflbcicr à l'Académie Royale des Sciences , 
& dont le nom & le mérite , fans le fecoursd'un pareil bienfait , s'attirent 
fouvent des Savans même étrangers de pareils Hommages. La Préface 
roule fur la neceffité de porter dans laPhyfiquela certitude de la Géomé- 
trie, & fur la difficulté fouvent infurmontablc de faire entrer les idées 
fimplcs de la Géométrie dans la Phyfiquc, aulïï compliquée qu'elle eft. 

Un 
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Un Phyfîcien ordinaire ne doutera peut-être pas qu'il ne connoiflè 
fuffifamment la nature des Rivières» mais après avoir lû le Livre de M. 
Guglielmini, il demeurera convaincu qu'il ne la connoiflbit point. Nous 
ne rapporterons ici que les vûës générales de ce Traite , & nous laide- 
rons à imaginer ce que peuvent produire les différences combinai fons 
des principes , & les applications anx cas particuliers. 

Les Fleuves près de leurs fources dcfccndcnt ordinairement de quel- 
ques Montagnes , & là , ils tirent leur viteflè de l'accélération de la 
chute-, mais à mefure qu'ils s'éloignent, cette viteflè diminue , parce que 
l'eau frotte toujours contre le fond & contre les rives , qu'elle rencon- 
tre en ion chemin différents obftacles , & qu'enfin venant à couler dans 
les Plaines elles a toujours moins de chute, & s'incline davantage à l'Ho- 
rizon. Le Reno y eft à peine incliné de fi. fécondes vers le bas de fon 
cours. Si la viteflè acquifè par la chute fc perd entièrement , ce qui 
peut arriver à force d'obftaclcs redoublés , & après que le cours fera 
devenu tout-à-fait horizontal, il n'y a plus que la hauteur, ou la pref- 
fion toujours proportionnée à la hauteur , qui puifle rendre la viteflè à 
l'eau , & la faire couler. Heureufemcnt cette reflburce croît félon le 
befoin, car à mefure que l'eau perd de fa viteflè acquife par la chute, 
clic s'élève, & augmente en hauteur. 

Les parties fuperieurcs de l'eau d'une Rivière , & éloignées des 
bords, peuvent couler par la fèulc caufè de la déclivité , quelque pe- 
tite qu'elle foiti car n'étant arrêtées par aucun obftacle , elles peuvent 
fentir avec délicateflè , pour ainfi dire , la moindre différence du ni- 
veau, mais les parties inférieures, qui frottent contre le fond , ne fe- 
raient pas fuffifamment mues par une fi petite déclivité , & elles ne le 
font que par la preffton des fuperieurcs. 

La vifeofité naturelle des parties de l'eau , & une cfpcce d'engraine- 
ment qu'elles ont les unes avec les autres, fait que les inférieures mues 
par la hauteur entrainent les fuperieurcs , qui dans un Canal horizon- 
tal n'auraient eu d'elles-mêmes aucun mouvement , ou dans un Canal 
peu incliné en auraient eu peu. Ainfi les inférieures en ce cas rendent 
aux fuperieurcs une partie du mouvement qu'elles en ont reçu. De là 
vient aufli qu'aflèz fouvent la plus grande viteflè d'une Rivière eft vers 
le milieu de fa hauteur , car ces parties du milieu ont l'avantage & 
d'être preflées par la moitié de la hauteur de l'eau , & d'être libres des 
frotemens du fond. 

On peut reconnoître fi l'eau d'une Rivière à peu près horizontale 
coule par la viteflè acquife dans la chute, ou par la preflion de la hau- 
Tome IIL Sa teur. 
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r. D ne faut qu'oppofcr à fon cours un obftade perpendiculaire j fi 
l'eau s'élève fubitement contre cet obftade , die couloit en vertu de fà 
chute, fi elle s'arrête quelque tems, c'était par la prcflîon. 

Les Fleuves feront prefque toujours leur lit. Que le fond ait d'abord 
une grande pente, l'eau qui par confisquent aura beancoup de chute 
& de force empirera les parties de ce terrain les plus élevées , & les 
entraînant plus bas, rendra ce fond plus horizontal. Ccft fous le fil de 
l'eau qu'eft fa plus grande force de creufèr, & par confêquent c'eft-là 
que le fond s'abbaiflê le plus , & il s'y fait une plus grande concavité. 

L'eau qui a rendu fon lit plus horizontal I'eft devenue aufli davanta- 
ge, & par-là elle a moins de force de creufer v & enfin cette force étant 
diminuée jufqu'à n'être plus qu'égale à la réfiftanec du fond , voilà le 
fonds en état de confidence , du moins pour un tems confidcrable. Les 
fonds de craye réfiftent plus que ceux de fable, ou de limon. 

D'un autre côté, l'eau ronge & mine &s bords, & avec d'autant plus 
de force que par la direction de fon cours elle les rencontre perpendi- 
culairement. Elle tend donc en les rongeant à les rendre parallèles a 
fon cours , Se quand die y eft parvenue autant qu'il eft poflîbJc , efle 
n'a plus d'action fur eux à cet égard. En même tems qu'dte les a ron- 
gés , elle a élargi fon lit , c'eft-à-dire qu'elle a perdu de là hauteur & 
de fa force) ce qui étant arrivé à un certain point, il fe fait encore un 
équilibre entre la force de l'eau, ôcla réfiftanec des bords, &ks bords 
font établis. 

H eft manifefte par l'expérience que ces équilibres font réels , puifquc 
les Rivières ne creufent & n'élargiflcnt pas leurs lits jufqu'à l'infini. 

Tout le contraire de ce que nous venons de dire arrive pareillement. 
Les Fleuves dont les eaux font troubles 8c bourbeufes hau fient leur ht, 
en y laiflànt tomber les matières étrangères , lorfqu'ils n'ont plus la for- 
ce de les foutenir. Ils retreciftent aufli leurs bords, parce que ces mê- 
mes matières s'y attachent , & y forment comme des enduits de plu- 
fieurs couches. Ces matières rejettées loin do fil de l'eau à caufe de 
leur peu de mouvement, peuvent même furHrc pour faire des bords. 

Ces effets oppofe fc rencontrant prefque toujours cnfemble , & fè 
combinant rrès-difrcremment félon le degré donc ils font chacun er> 
particulier, il n'eft pas aifé déjuger le produit qui en réfûltera. Cepert- 
dant c'eft cette combinaifon embarraflèe qu'il faut fàifir aflêz jufte, quand 
on a affaire à un Fleuve, qu'on veut , par exemple, détourner de fon 
cours. On peut compter qu'il agira toujours felon fa Nature , & qu'il 
s'accommodera toi-même un Ut , & fe fera un cours tel qu'il hu 
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viendra. M. Gugliclmini rapporte qu'au commencement du fieclepafl? 
le Lamonc qui fe rendoit dans lePo di Primaro en fut détourné , par- 
ce qu'on vouloit qu'il s'allât jetter feul dans le Golphc Adriatique. 11 
eft arrivé que le Lamonc devenu plus foible quand il n'a eu que fes pro- 
pres eaux , a tellement haufle" fon lit par des dépolirions de limon & 
de fange , qu'il s'eft trouvé plus haut que n'eft le Po dans les plus for- 
tes crues , &c qu'il a eu befoin de levées très-hautes. 

La neceflité de faire des levées ou digues aux Rivières peut venir de 
plufieurs caufes. Voici les principales. 1°. Si les Rivières font rortueu- 
lès, leurs bords qui les arrêtent à l'endroit des finuofités font élever les 
eaux , & leur donnent plus de force pour les ronger eux-mêmes , & 
pour les percer , après quoi elles fc répandent dans les campagnes. 
a°. Les rives peuvent être foiblcs, comme celles que les Fleuves fè 
font faites eux-mêmes par la dépofition des matières étrangères qu'ils 
charioient. Telles font les rives de la plupart des Fleuves de la Lom- 
bardie, & non-fculeroent ces rives, mais les Plaines mêmes qui ont été 
formées par les Fleuves. Il eft bon de remarquer que les Plaines faites 
ainfi par alluvion font plus hautes vers les bords des Rivières qui les 
ont produites, Ôc toujours enfuite plus bafles. 30. Les Fleuves qui cou- 
rent fur du gravier fort gros font fujets dans leurs crues à en faire de 
grands amas, qui enfuite détournent leur cours. Ils font indomptables 
le plus fouvent , témoin la Loire > au lieu que ceux qui ont un fond 
de fable léger font plus traitables. 

Un petit Fleuve peut entrer dans un grand fans augmenter fa îargew, 
ni même fa hauteur. Ce paradoxe apparent eft fondé fur ce qu'il eft 
poillblc que le petit n'ait fait que rendre coulantes dans le grand les 
eaux des bords qui ne Pctoient point , & augmenter la viteflfe du fil , le 
tout dans la même proportion qu'il a augmenté la quantiré de l'eau. 
Le bras du Po de Vcnifc a abforbé le bras de Fcrrare , & celui du Pa- 
naro fans aucun élargiflèment de fon lit. Il faut ratfonner de même à 
proportion de toutes les croës qui furriennent aux Rivières, & en gêne- 
rai de toute nouvelle augmentation d'eau, qui augmente auffi la vite fié. 

Si un Fleuve qui préfenteroit pour entrer dans un autre Fleuve, 
ou dans la Mer , n'étoit pas allez fort pour en furmonter fa réfiftan- 
ce, il s'élèverait, ou parce que fa viteflè ferait retardée, ou parce que 
les eaux qui devraient le recevoir regorgeroient dans les fiennes -, mais 
par cette élévation il acquerroit la force neceflaire pour entrer, il la 
tireroit de Poppofition même qu'il aurait à combattre. 

Un Fleuve qui entrerait perpendiculairement dans un autre, ou mê- 
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me contre fon courant , fcroit détourné peu à peu de cette direction 
par celui qui le recevroit , 6c obligé à fe faire un nouveau lit vers fon 
embouchure. 

L'union de deux Rivières en une les fait couler plus vite, parce 
qu'au lieu du frotement des quatre rives elles n'ont phis que celui de 
deux à furmonter , que le fil plus éloigné des bords va encore plus 
vite , & qu'une plus grande quantité d'eau mue avec plus de vireflè, 
creufe davantage le fond , 6c diminue la première largeur. De-là vient 
auflî que les Rivières unies occupent moins d'cfpace fur la furfacc de la 
Terre , permettent plus facilement que les campagnes un peu bafles y 
déchargent leurs eaux fupcrfluës , & ont moins befoin de levées qui 
empêchent leurs inondations. Ces avantages font tels que M. Guglicl- 
mini les croit dignes d'avoir été envifage par la nature , lorfqu'clle a 
rendu l'union des Fleuves fi ordinaire. 

Ce font-là les principes les plus généraux du Tnhë'Dellanatura de* 
Fiumi. L'Auteur en fait l'application à tout ce qu'il appelle F Architec- 
ture des eaux ^ c'eft-a-dire à tous les Ouvrages qui ont les Eaux pour ob- 
jet, aux nouvelles communications de Rivières , aux canaux que l'on 
tire pour arrofer des Pais qui en ont befoin, aux Eclufcs,audeflèche- 
ment des Marais, &c. 

Ce Livre, original en cette matière, eut un grand éclat. Crémone, 
Mantouë , & quelques autres Villes eurent recours au fameux Archi- 
tecte des Eaux. Il ordonna les travaux qui leur étoient necenaires, 
mais fon art brilla principalement dans des levées qu'il fit au Po au- 
deflbus de Plaifancc, où ce Fleuve faifoit de grands ravages, 6c mena- 
çoit d'en faire encore de plus grands. 

La Republique de Venife l'envia à l'Etat de Bologne , 6c lin donna 
en la Chaire de Mathématique à Padouë. Cependant fa Patrie 
pour fe le conferver autant qu'il étoit poflible, & pour fc pouvoir tou- 
jours vanter qu'il lui appartenoit , voulut qu'il gardât le titre de Pro- 
feflèur dans fon Univerfité, 8c lui continua même fes apointemens. 

Venife ne le lahTa pas long-tems dans les exercices tranquilles fie 
dans l'ombre d'une Univerfité. En 1700. elle l'envoya en Dahnatic 
réparer les ruines de Caftel-novo , 8c quelque tems après dans le 
Frioul , où un Torrent très-impetueux qui avoit déjà détruit pluficurs 
Villages étoit prêt à tomber fur l'importante Fortcrcflc de Palme M. 
Guglielmini fait lèntir tant d'amour pour le bien public dans fes ou- 
vrages, même dans ceux où la fécherefle Mathématique domine, qu'il 
faut lui compter tous ces voyages, 6c toutes ces fatigues , pour autant 
d'agrémens dans fa vie Pcun 
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Peut-être l'envie de fervir le Public de toutes les manières dont il le 
pouvoit fèrvir, le fit-elle retourner à la Médecine qu'il fèmbloit avoir 
facrifiée aux Mathématiques. Il prit en 1702. la Chaire de Profertèur 
en Médecine Théorique à Padouë, & quitta celle qu'il avoit aupara- 
vant. Une DiflTcrtation qu'il avoit publiée l'année précédente , *De 
Sangumis naturà & conftttutione , avoit pû être une preuve & de fon 
grand travail , & de la grande étendue de Tes connoifiances. 

Mais il en donna une beaucoup plus éclatante par Ton Livre intitulé, 
DeSalibusDifferUtitEpiftoUris Tbyfico-Medicû-Mecbanica, impri- 
mé à Venife en 1705". Il n'y a pas encore fort long-tems que tous les rai- 
ibnnemens de Chimie n'étoient que des efpcces de fixions poétiques, 
vives, animées, agréables à l'imagination, inintelligibles, & infup- 
portables à laRaifon. La faine Philofbphie a paru, qui a entrepris de 
réduire à la fimple mechanique corpufculaire cette Chimie myfterieu- 
fê, & en quelque façon fi fiere de fon obfcurité. Cependant il faut 
avouer qu'il lui refte encore chez quelques Auteurs des traces de fon 
ancienne Poefîe, des unions prcfque volontaires, des combats qui ne 
font guère fondés que fur des inimitiés , & quelques autres qui peu* 
vent ne pas convenir au fevere mechaniOne. M. Guglielmùîi parait 
avoir eu une extrême attention à ne leur pas permettre de Ce gliflêr 
dans fa Diflcrtation Chimique, il y rappelle tout avec rigueur aux rè- 
gles d'une Phyfique exaâe & claire* 8c pour épurer la Chimie encore 
plus parfaitement , & en entraîner toutes les faletés , il y fait pa/fcr la 
Géométrie. Le fondement de tout l'ouvrage eft que les premiers prin- 
cipes du Sel commun, du Vitriol, de l'Alun, & du Nitre, ont par 
leur première création des figures fixes & inaltérables, 6c font indivi/î- 
bles à l'égard de la force déterminée qui eft dans la matière. Le Sel 
commun primitif eft un petit Cube , le Sel du Vitriol un Parallélépi- 
pède rhomboïde, celui du Nitre un Prifme qui a pour balè un Trian- 
gle équilatcral, celui de l'Alun une Pyramide quadrangulaire. De ces 
premières figures viennent celles qu'ils affectent conftamment dans 
leurs cryftalliiations , pourvu qu'on les tienne aufïï* exempts qu'il fè 
puiflè de tout mélange , & de tout trouble étranger. Quand il s'agit 
de l'a&ion des Sels , M. Guglidmini examine géométriquement & 
mechaniquement les propriétés de ces figures par rapport au mouve- 
ment, & en vient à un détail aflêz curieux, & fort nouveau dans un 
Traité de Chimie. 11 ne rapporte pas d'expériences , ni d'obfervations 
nouvelles qu'il ait faites, il établit fon fyftêmc fur celles des plus fa- 
meux Auteurs, parmi lcfquels il cite fouvent les Confrères qu'il avoit 
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dans cette Académie. Meflicurs Homberg , Lémery , Boriduc, 
Geoffroy. En un mot ce n'eft pas tant la Chimie qui domine dans ce 
Traité que la Géométrie , & ce qui vaut encore mieux , l'cfprit géo- 
métrique. 

Quand on achevoit l'imprcfllon de ce livre ; il reçut l'Hiftoire de 
l'Académie de 170 1. Il y trouva un lentiment de M. Homberg tout 
oppofë au fien , que les figures confiantes des Sels Acides dans leurs 
cryllallifations ne viennent pas des premières particules qui les com- 
pofent , mais des Alcali avec lefquels ils font unis. Il avoue qu'il eut 
peur que l'autorité d'un fi grand Chimiftc ne fût feule fuffiiante pour 
renverfer tout fbn fyftêmc, & il (c hata de le mettre à couvert par 
une réponfe, qui pour être fort honnête & fort polie ne perd rien de 
fa force , & peut-être en a davantage. 

.11 fit encore deux ouvrages de Phyfique, l'un intitulé , Exercitatio 
de Idearum vitiis, corretiione & ufu adftatuendam ér inquirendam mor- 
borum naturam en 1707. i & l'autre *De *Principio Sulphureo en 1710.* 
& ce qui cft fort glorieux pour lui , la datte de ce dernier ouvrage eft 
celle de fa mort. Sa vie entière a été dévouée aux Sciences. Ceux 
qui les aiment avec moins d'emportement pourraient lui reprocher (es 
excès, qui à îa vérité ruinèrent en lui un tempérament très-robufte , 
mais qui cependant ne peuvent être blâmés qu'avec refpc&. Il a voit 
cet extérieur que le Cabinet donne ordinairement , quelque chofê d'un 
peu rude & d'un peu fauvage, du moins pour ceux à qui il n'étoit pas 
accoutumé-, ilméprifoit, dit le Journal des Savans d'Italie, cette poli- 
teffe fuperficielle dont le monde fe contente , & s'en étoit fait une au- 
tre qui étoit toute dans fin cœur. 
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LOuis Carre' naquit le 2 6. Juillet 1 66$, d'un bon Laboureur de 
Clofontaine près de Nangis en Brie. Son Perc le fit étudier pour 
être Prêtre , mais il ne s'y fentit point appellé. Il fit cependant par 
obéïflancc trois années de Théologie , au bout defquelles , comme il 
refufoit toujours d'entrer dans les Ordres , fon Perc ccfià de lui four- 
nir ce qui lui étoit necefiaire pour fubfiftcr à Paris. A fiez fouvent on 
fe fait Ecclcfiaftique pour fe fauver de l'indigence , il aima mieux tom- 
ber dans l'indigence que de fe faire Ecclefiaftique. On pourra juger 
par le refte de fa vie que l'extrême oppofition qu'il avoit pour cet état, 
n'étoit fondée que fur ce qu'il en connoifibit trop bien les devoirs. La 
même caulc qui l'en éloignoit l'en rendoit digne. 

Sa mauvaife fortune produifit un grand bien. Il cherchoir un azyle, 
& il en trouva un chez le R. P. Mallebranche , qui le prit pour écrire 
fous lui. De la tcncbrcufc Philofophic Scholaftiquc , il fut tout d'un 
coup tranfporté à la fourec d'une Philofophic lumineufe & brillante-, 
là il vit tout changer de face, & un nouvel Univers lui fut dévoilé. II 
Tome III. T ap- 
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apprit fous un fi grand Maître les Mathématiques , & la plus fublime Me- 
taphyfique, & en même rems il prit pour lui un tendre attachement* 
qui fait l'Eloge & du Maître & du Difciple. M. Carré Te dcpouilla fi 
bien des Préjugés ordinaires , & fc pénétra à tel point des principes 
qui lui furent enfêignés, qu'il fembloit ne plus voir par fes yeux, mais 
par fa Raifbn feule -, elle prit chez-lui la place , & toute l'autorité des 
Sens. Par exemple , il ne croyoit point que les Bêtes fuffënt de 
pures Machines, comme on le peut croire par un effort de raifbn- 
nement, & par la liailbn d'un fyftême qui conduit-là, il le croyoit 
comme on croit communément le contraire , parce qu'on le voit, 
ou qu'on penfe le voir. La perfuafion artificielle de la Philofb- 
phic , quoique formée lentement par de longs circuits , égaloit en 
lui la perfuafion la plus naturelle, 6c caufee par les impreffions les 
plus promptes & les plus vives. Ce qu'il croyoit, il le voyoit, au 
lieu que les autres croyent ce qu'ils voyent. 

Cependant il eft encore infiniment plus facile d'être intimement 
perfuadé des opinions de Théorie les plus contraires aux apparen- 
ces, que d'être fincerement & tranquillement au-deffus des paffions. 
M. Carré qui ne favoit pas abandonner fes principes à moitié chemin, 
étoit allé jufque-là , & y avoit été d'autant plus obligé que le fyf- 
tême qu'il fuivoit'avec tant de goût eft une union perpétuelle de 
la Philofbphie & du Chriftianifme. Sa Metaphyfique lui faifoit mé- 
prifer les caufes occafionnclles des plaifirs, &c Pattachoit à leur feu- 
le caufe efficace , l'amour de l'Ordre imprimoit la juftice dans le 
fond de fon coeur , & lui rendoit tous fes devoirs délicieux. En 
un mot la Philofbphie n'étoit point en lui une teinture légère , ni 
une décoration fuperficielle , c'étoit un fentiment profond , & une 
féconde Nature difficile à diftinguer d'avec la première. 

Après avoir été fept ans dans l'excellente Ecole , où il avoit 
tant appris , le befoin de fe faire quelque forte d'établiflèment , 8c 
quelques fonds pour fa fubfiftanec , l'obligea d'en fortir , & d'aller 
montrer en Ville les Mathématiques & la Philofophie , mais fur tout 
cette Philofophie dont il étoit plein. Le rapport qu'elle a aux 
moeurs , & à la vraye félicité de l'Homme , la lui rendoit infini- 
ment plus eftimablc que toute la Géométrie du monde. Il tâchoit 
même de faire enfortc que toute la Géométrie ne fût qu'un dé- 
gré pour paflèr à fa chère Metaphyfique -, c'étoit elle qu'il avoir 
toujours en vue , & fa plus grande joye étoit de lui faire quelque 
nouvelle conquête. Son zele & fes foins eurent beaucoup de fuc- 

ces, 
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ces» il ne manquent point les Gens qu'il entreprenoit, à moins que ce 
ne fuflènt des Philofophes endurcis dans d'autres fyftcmes. 

Je ne fai par quelle deftinée particulière il eut beaucoup de Fem- 
mes pour Difciplcs. La première de toutes qui s'apperçut bien vite 
qu'il avoit quantité de façons de parler vicieufes , lui dit qu'en re- 
vanche de la Philofophie qu'elle apprenoit de lui , elle lui vouloir 
apprendre le François , & il reconnoiflbit que fur ce point il avoit 
beaucoup profité avec elle. En gênerai il failbit cas de l'efprit des 
Femmes, même par rapport à la Philofophic, foit qu'U les trouvât 
plus dociles , parce qu'elles n'étoicnt prévenues d'aucunes idées con- 
traires , &c qu'elles ne cherchent qu'à entendre , & non à difputer , 
foit qu'il fût plus content de leur attachement pour ce qu'elles 
avoient une fois embraflë , foit enfin que ce fonds d'inclination 
qu'on a pour elles agit en lui fans qu'il s'en apperçût, &lcs lui fit pa- 
raître plus Philofophes , ce qui étoit la plus grande parure qu'elles 
pu (lent avoir à lès yeux. 

Son commerce avec elles avoit encore l'afTàifonncmcnt du myrte- 
rc , car elles ne font pas moins obligées à cacher les lumières ac- 
quifes de leur efprit , que les fentimens naturels de leur cœur , Se 
leur plus grande Science doit toujours être d'obferver jufqu'au feru- 
pule les bieniëances extérieures de l'ignorance. 11 ne nommoit donc 
jamais celles qu'il inftruifoit , & il ne les voyoit prefquc qu'avec les 
précautions ufitées pour un fujet fort différent. Outre les Femmes 
du monde, il avoit gagné auffi des Religieufes , encore plus dociles, 
plus appliquées , plus occupées de ce qui les touche. Enfin il Ce trou- 
voit à la tête d'un petit Empire inconnu , qui ne fc foumettoit qu'aux 
lumières, & n'obéi flbit qu'à des démonftrations. 

L'occupation de montrer en Ville n'eft guère moins oppofée à l'é- 
tude que la dillîpation des plaifirs. Il eft vrai qu'on s'affermit beau- 
coup dans ce qu'on favoit, mais il n'eft guère poffible de faire des 
acquifitions nouvelles , fur tout quand on a le malheur d'être fort 
employé. Auffi s'en faut-il beaucoup que M. Carré n'ait été aufli 
loin dans les Mathématiques qu'il y pouvoit aller , il voyoit avec 
admiration & avec douleur le vol élevé & rapide que prenoient 
certains Géomètres du premier ordre , tandis que le foin de fa fub- 
fiftance le tenoit malgré lui comme attaché fur la terre. Il les fui- 
voit toujours des yeux , il fc ménageoit le tems d'étudier à fond 
ce qu'ils donnoient au public, il s'enrichifToit de leurs découvertes, 
& s'il regrettoit de n'en pas faire d'auffi brillantes , il regrettoit 

Tome m. T 2 beau. 
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beaucoup moins la gloire qu'elles produifcnt que le degré do Science 
qui les produit. 

M. Varignon qui a toujours apporté beaucoup de foin au choix 
des Elevés qu'il a nommés dans l'Académie , le prit pour le lien en 
1697. M. Carré fc crut obligé à mériter aux yeux du Public k titffr 
d'Académicien , il furmonta fa répugnance naturelle pour l'impref* 
lion , & donna le premier corps d'Ouvrage qui ait paru fur le Calcul 
Intégral. H a pour Titre, Méthode pour la me/ure des Surfaces ,Udi- 
menfion des Solides, leurs Centres de Tefanteurje Tercuffim & d'O/cil- 
Ut wn en X 700. Nous en parlâmes dans l'Hiftoire de cette même année 
(^.100. & fuiv. &p. îij. & fuiv. Ed.d'JmJf.) La Préface de ce 
Livre ne le donne que pour une application la plus fimple 6c la plus 
aifee du Calcul Intégral, elle le met à fon jufte prix , ficneftnifaf- 
tueufe , ni modefte-, mais, ce qui vaut mieux que la modeftie même, 
exactement vraie. L'Auteur vint dans la luire à reconnoître quelques 
fautes, qu'il eût eû la gloire d'avouer fans détour & de corriger à une 
féconde Édition. 

La deftinée des Elevés de M. Varignan cft de faire aflez prompte- 
ment leur chemin dans l'Académie , nous en avons dit la raifon par 
avance. M. Carré devint en peu de rems Affôcié, ôc enfin Penfion- 
naire, fortune qui fuffifoit à des deftrs auffi modérées que les ficns, & 
qui le mettoit en état de fc livrer plus entièrement à l'étude. Com- 
me il avoit une place de Mcchanicicn , il tourna fes principales vûët 
de ce côté-là , & embraflâ tout ce qui appartenoit à la Mufîque , h 
Théorie du Son , la Dcfcripcion des différons Infhumchs , fkc. 11 né» 
gligeoit la Mufique entant qu'elle eft la fourec d'un des plus grands 
plaifirs des Sens-, & s'y attachent entant qu'elle demande une infinité 
de recherches fort épineufes. On a vu dans nos Hiftoires quelques 
ébauches de fes méditations fur ce fujet. 

Ses travaux furent fort interrompus par une indifpofition prcfque 
continuelle où il tomba, & qui ne fit qu'augmenter pendant les cinq 
ou fix derniers années de fa vie. Son Effomac faifoit fort mal fes 
fondions, & l'on a vû par la nature de fon mal que les Acides très- 
corroûfs , qui dominoient dans fa conftirution , la ruinoient abfolu- 
ment. Incapable prcfque de toute étude , 5: cncûfe plus de tout emploi 
utile, il trouva une retraite chez M Chauvin Confeiller au Parlement, 
à qui j'ai refufé de fupprimer ici fon nom , malgré les inflanecs ferieufes 
qu'il m'en a faites. La feule incommodité qu'il recevoir de fon Hôte 
étoit la difficulté de lui faire accepter les fecours néccflâires, & l'art 
qu'il y falloit employer. Après 
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Après une aflêz longue alternative de rechutes , & d'intervalles d'u- 
ne très-fbible fanté , enfin il tomba dam un état où il fut le premier à - 
prononcer (on Arrêt. Il dit à un Prêtre qui , félon la pratique ordi- 
naire, cherchoit des tours pour le préparer à la mort, Qu'il y avoit 
long-tems que la Thilofophie & la Religion lui avoient appris à mourir. 
Il eut toute la fermeté que toutes deux enfemblc peuvent donner & 
qu'il eft encore étonnant qu'elles donnent toutes deux enfemble. 11 
comptoit tranquillement combien il lui reftoit encore de jours à vivre, 
& enfin au dernier jour combien d;hcurcs, car cette Kaifon qu'il avoic 
tant cultivée fut refpeftée par la maladie. Deux heures avant fa mort, 
il fit brûler en fa prefenec beaucoup de Lettres de Femmes qu'il avoit. 
On comprend aflèz fur quoi ces Lettres rouloicnt , & que fa difcré- 
tion étoit fort différente de celle qu'ont eue en pareil cas quantité de 
Gens d'une autre cfpecc que lui. 11 mourut le 1 1. Avril 17 1 1. 

Je n'ajouterai que quelques traits à tout ce qui a été dit fur fon ca- 
ractère. Il ne demandoit jamais deux fois ce qui lut étoit dû pour les 
peines qu'il avoit prifes. On étoit libre d'en ufèr mal avec lui , & par 
deflus cela on étoit encore fur du fecret. Il aimoit l'Académie des 
Sciences comme une féconde Patrie , & il aurait fait pour elle des 
actions de Romain. Il eft vrai que je n'en ai point d'autres preuves que 
des difeours qu'il m'a tenus en certaines occafions , mais ces difeours 
étoient d'une exacte vérité, & prouvoient autant que les actions d'un 
autre. Je fai encore que dans une des attaques dont il penfa mourir, 
il cherchoit des expediens pour fc dérober à cet Eloge Hiftoriquc, 
que je dois à tous les Académiciens que nous perdons. Il falloit que fa 
raodeftic fut bien délicate pour craindre un Eloge auffi fincere , auffi 
fimplc, &où l'art de l'éloquence eft auffi peu employé. 

Il a laifie à l'Académie plufieurs Traités qu'il avoit faits fur diffé- 
rentes matières dcPhyfiquc ou de Mathématique, & par ce moyen 
elle fe trouva fa Légataire univcrfelle. 
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CL a udf. Bourdelin naquit le 20. Juin 166;. de Claude Bour- 
delin Ch y mi (le Penfionnairc de l'Académie , donc nous avons fait 
l'Eloge dans l'Hiftoire de 16519. (fi. 122. & fi. 1 f 1. Ed. ÏAmft) Il rut 
élevé avec beaucoup de foin dans la maifon de fon Pere. Feu M. du 
Hamel Secrétaire de cette Académie) lui choifit tous Tes Maîtres, & 
préfida à fon éducation. A 1 6. ou 1 7. ans il avoit traduit tout Pindare 
& tout Lycophron, les plus difficiles des Poètes Grecs j & d'un autre 
côté il entendoit fans fecours le grand ouvrage de M. de la Hirc fur les 
Scellons Coniques, plus difficiles par la matière que Lycophron , & Pin- 
dare par le ftylc. 11 y a loin des Poètes Grecs aux Sections Coniques. 

La diverfité de fes connoiflânecs le mertoit en état de choifir entre 
différentes occupations , mais fon inclination naturelle le détermina a 
la Médecine, pour laquelle il avoit déjà de grands fecours domeftiques. 
Il étoit né au milieu de toute la matière médicinale, dans le fein de la 
Botanique , & de la Chimie. U fe donna donc avec ardeur aux études 
néceffaircs, & fut reçu Docteur en Médecine de la Faculté de Paris 
en 1692. 

Il 
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Il aimoit dans cette profefllon,& les connoiflanccs qu'elle demande, 
pour lefqucllcs il avoit une difpoficion très-heureulc , & encore plus 
fans comparaifon l'utilité dont elle peut être aux hommes. Cette utili- 
té qui devrait toujours être l'objet principal du Médecin, étoit de plus 
l'unique objet de M. Bourdelin. Il cft vrai qu'il étoit né avec un bien 
fort honnête , & qu'il pouvoit vivre commodément, quoique tout le 
monde fût en parfaite famé , mais fon defintcrclTèmcnt ne venoit pas 
de la fortune, il venoit de Ion caraftere, car il n'cfl pas rare qu'un 
homme riche veuille s'enrichir. Les Malades de M. Bourdelin lui 
étoient allez inutiles , fi ce n'eft qu'ils lui procuraient le plaifir de les 
aflîfter. Il voyoit autant de Pauvres qu'il pouvoit , & les voyoit par 
préférence , il payoit leurs remèdes , & même leur fourniflbit fouvent 
les autres fècours dont ils avoient befoin , & quant aux gens riches , il 
évitoit avec art de recevoir d'eux ce qui lui croit dû , il fouffroit vifi- 
blemcnt en le recevant, & fans doute la plupart épargnoient volon- 
tiers fa pudeur, ou s'accommodoient à fa gencrofité. 
* Dès que la Paix deRyfwyck fut faite, il en profita pour aller en An- 
gleterre voir les Savans de ce Païs-Ià. La récompenfê de (on voyage 
fut une place dans la Société Royale de Londres. II ne l'avoit point 
folUcitée, & on crut qu'elle lui en étoit d'autant mieux due. 

Il n'eut pas le malheur d'être traité moins favorablement dans fa 
Patrie. L'Académie des Sciences, à qui il appartenoit par plufieurs 
titres , le prit pour un de fes Aflbciés Anatomiftcs au renouvellement 
qui fc fit en 169p. Il avoit en partage non pas tant l'Anatomic elle- 
même que fon Hiftoirc, ou l'érudition Anatomiquc qu'il pofledoit fort. 
On a vu par PHiftoire de 1700. (p. 19. & futv. &]>.}$.& fuiv.Ed. 
d'Amft ) que dans une queftion allez épineufè qui partageoit les Anato- 
miftes de la Compagnie , où il entrait quelques points de fait , & des diffi- 
cultés fur le choc des opérations ncccflaircs,on eut recours à M. Bour- 
delin , & qu'il travailla utilement à des Préliminaires d'éclairciflèmens. 

En 170?. il acheta une charge de Médecin ordinaire de Mada- 
me la Duchcflc de Bourgogne. On afiure qu'un de les principaux mo- 
tifs fut l'envie de donner au Public des foins entièrement delîntereflcs, 
& de fe dérober à des reconnnoifianecs incommodes , qu'il ne pouvoit 
pas tout-à-fait évitera Paris. Nous n'avancerions pas un fait fi peu vrai- 
fcmblablc, s'il ne l'avoit prouvé par toute fa conduite. Avant que de 
fe tranfportcr à Verfailles, il fut +. ou f . mois à (è rafraichir la Botani- 
que avec M. Marchant fon ami & fon Confrère. Il prevoyoit bien qu'il 
n'herboriieroit pas beaucoup dans fon nouveau fèjour , Se il y vouloir 
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arriver bien muni de toutes les connoiflances qu'il n'y pourroit plus for- 
tifier. Quand il partit , ce fut une affliftion & une défolation générale 
dans tout le petit peuple de fon quartier, La plus grande qualité des 
hommes eft celle dont ce petit peuple eft le juge. 

Il vécut à Verfailles comme il avoit fait à Paris t auflî appliqué (ans 
aucun intérêt, aufli infatigable , ou du moins auflî prodigue de les pei- 
nes, que le Médecin du monde qui aurait eu le plus de befoin & d'im- 
patience d'amaflèr du bien. Son goût pour les Pauvres le dominoic 
toujours. Au retour de Ces vifites , où il en avoit vu plufleurs dans 
leurs milèrablcs lits , il en trouvoit encore une troupe chez-lui qui l'at- 
tendoit. On dit qu'un jour comme il paflbir dans une rue de Verfàilles, 
quelques gens du peuple dirent entre eux, ce riejlpas un Médecin, c* eft 
le Meffie , exagération infènfée en elle-même , mais pardonnable en 
quelque forte à une vive reconnoiffànce , & à beaucoup de grofliercté. 

Il eft aflèz fingulier que dans un Pais où routes les profèffions quelles 
qu'elles foient, fe changent en celle de Courtifan, il n'ait été que Mé- 
decin, & qu'il n'ait fait que fon métier au hazard de ne pas faire fa 
cour. Il la fit cependant à force de bonne réputation. M. Bourdelot 
premier Médecin de Madame la Ducheflè de Bourgogne étant mort en 
1708. cette Princcfle propofa elle-même M. Bourdclin au Roi pour 
une fi importante place , Se obtint auflï-tôt fon agrément. Elle eut la 
gloire & le plaiftr de rendre juftice au mérite qui ne follicitoit point. 
Les Courtifans furent fon élévation avant lui , & il ne l'apprit que par 
leurs complimens. 

Ses mœurs fe trouvèrent aflèz fermes pour n'être point ébranlées par 
fa nouvelle dignité. Il fut toujours le même , feulement il donna de plus 
grands fecours aux pauvres, parce que fa fortune éroit augmentée. 

Cependant les fatigues continuelles aftbiblifioicnt fort fà famé* une 
toux faehcufe & menaçante ne lui lai (Toit prcfque plus de repos. Soit 
indifférence pour la vie , (bit une certaine intempérance de bonnes ac- 
tions, défaut aflèz rare, on Paccufe de ne s'être pas conduit comme il 
conduifoit les autres. Il prenoit du CafFé pour s'empêcher de dormir, 
& travailler davantage , & puis pour ratraper le fommeil , il prenoit 
de l'Opium. Surtout c'eft l'ufage immodéré du Caflé qu'on lui repro- 
che le plus , il fè flatta long-tcms d'être dcfèfpcré , afin d'en pouvoir 
prendre tant qu'il vouloit. 

Enfin après être tombé par degré dans une grande exténuation , il 
mourut d'une Hydropific de poitrine le 20. Avril 171 1. lès dernières 
paroles furent, In te, 'Domine, fperavi, non C0nfundar...ù n'acheva 
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pas les deux mots qui reftoient. Une vie telle que la Tienne étoit digne 
de finir par ce fentiment de confiance. 

Il a laide quatre cnfàns d'une femme pleine de vertu , avec qui il a 
toujours été dans une union parfaite. Nous ne nous arrêterons point à 
dire combien il étoit vif & officieux pour fes amis , doux & humain 
à l'égard de fes domeftiques , il vaut mieux laiflcr à deviner ces fuites 
ncceflâires du cara&cre que nous avons reprefenté , que de 
dre fufpccts de le vouloir charger de trop de perfections. 
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CL a vu r. B e r. g f r. naquit le 20. Janvier 1 679. de Claude Berger 
Docteur en Médecine de la Faculté de Paris. Il fe deftina à fui- 
vrc la profeffion de fon Perc , & pendant qu'il étoit fur les bancs de la 
Faculté , il foutint fous la prefidence de M. Fagon , premier Méde- 
cin , une Thefe contre l'ufage du Tabac , dont le ftile & l'érudition 
furent généralement admirés , & les préceptes fort peu fui vis. 

Quoique M. Berger fût allié de M. Fagon , & d'aflêz près , ce fut 
à l'occafion de cette Thefe que M. Fagon vint à le connoître plus par- 
Tome III. V 
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ticulicremen» qu'il n'avoit fait jufqu'alors , & il lui accorda une amitié 
& une protection, que l'alliance feule n'auroit pas obtenues de lui. 

M. Berger travailla long-tems à l'étude des Plantes fous M.deTour- 
ncforc, & mérita que ce grand Botanifte le (k entrer en qualité de fou 
Elevé dans l'Académie des Sciences, lorsqu'elle Ce renouvella en 1 699. 
Depuis par certains arrangemens qui Ce firent dans la Compagnie, il 
devint Elevé de M. Homberg. Il parut également propre à remplir un 
jour une première place, foit dans la Botanique, ibit dans la Chimie. 

Mais différentes occupations le détournèrent des fonctions que I'A- 
cademie demande. Ayant été reçû' Dbfréur en ItftWècine , il fut obli- 
gé d'en profcflèr un Côurs aux Ecoles de Paris pendant deux ans , ce 
qu'il fit avec beaucoup de fuccès. D'ailleurs fon Pere bon Praticien , 
& des plus employés , le menoit avec lui chez fês Malades , & l'inftrui- 
foit par fbn exemple , & par l'obfèrvation de la nature même , leçon 
plus efficace & plus animée que toutes celles qu'on prend dans les li- 
vres; Se comme ccPcre à caufe de Ces indifpofitions parti les deux der- 
nières années de fa vie fans fortir de chez-lui, il exerçoit encore la Mé- 
decine par fon Fils qu'il envoyoit chargé de Ces ordres , & éclaire de 
les vues. Aufïï après fà mort qui arriva en 170 y. le Fils fucceda à la 
confiance que l'on avoit eue pour lui , & fe trouva fort employé pref- 
que à titre héréditaire. Enfin M. Fagon qui avoit la Chaire de Profef- 
fèurcn Chimie au Jardin Royal, &qui ne pouvoir l'occuper, en char- 
gea M. Berger en 1 70p. & après lui avoir continué cet emploi les deux 
années mirantes feulement par commiflîon , il crut que la manière dont 
il s'en étoit acquitté meritoit qu'il lui en fit obtenir du Roi la furvi- 
vance, grâce qu'il eût d'autant moins demandée pour un fujet médio- 
crement digne , que l'on favoir qu'il avoit toujours été fort jaloux de 
l'honneur de cette place. 

Tout ce qui rendoït M. Berger peu exact aux devoirs de l'Acadé- 
mie, ne laiflbit pas de le difpofer à devenir grand Académicien, & 
apparemment la Compagnie eût profité de ces occupations même qui 
ne la regardoient pas ; mais la complexion délicate dont il étoit fuc- 
comba à Ces difrerens travaux. Son poumon fut attaqué , &c il mourut 
le 22. Mai 1712. M. de la Carliere, premier Médecin de Monfeigncur 
le Duc de Bcrri , & très-celebre dans fon art , l'avoit choifi pour lui 
donner fa fille unique , & c'eft encore une partie de la gloire de M. 
Berger que toutes les cir confiances de cette cfpcce d'à 
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JEan -Dominique Cassini naquit à Pcrinaldo dans le Comté 
de Nice le 8. Juin i<$2f. de Jacques Caffini, Gentilhomme Italien, 
& de Julie Crovcfi. On lui donna dès fon enfance un Précepteur 
fort habile fous qui il fit Ces premières études. Il les continua chez les 
Jefuites à Gennes, & quelques-unes des Poëfies Latines de cet Ecolier 
y furent imprimées avec celles des Maîtres dans un Recueil in fol. en 
1645. 

II fit une étroite liaifon d'amitié avec M. Lercaro , qui fut depuis 
Doge de fa Republique. Il étoit allé avec lui à une de fes terres , lorf- 
qu'un Ecclefiaftique lui prêta pour l'amufer quelques livres d'AftroIo- 
gic Judiciaire-, fa curiofité en fut frappée, &il en fit un extrait pour 
fon ufage. L'inftind naturel qui le portoit à la connoi (Tance des Aftrcs 
fc méprenoit alors, & ne démêloit pas encore l'Aftronomic d'avec 
l'Aftrologic. Il alla jufqu'à faire quelques efTais de prédirions qui lui 
réuflirent, mais cela même , qui auroit plongé un autre dans l'erreur 
pour jamais , lui fut fufpedl. Il fentit par la droiture de fon cfprit que 
Tome III. V 2 cet 
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cet art de prédire ne pouvoit être que chimérique > & il craignit par 
délicate fle de Religion que les fucecs ne fuflènt la punition de ceux 
qui s'y appliquoient. II lut avec foin le bel ouvrage de Pic de la Mi- 
randc contre les Aftrologucs , & brûla Ton Extrait des Livres qu'il 
avoit empruntés. Mais au travers du frivole & du ridicule de l'Aftro- 
logie, il avoit apperçu les charmes folides de l'Aftronomie, &en avoir, 
été vivement touché. 

Quand l'Aftronomie ne (croit pas auOi abfolument nccefiâire qu'el- 
le l'cft pour la Géographie , pour la Navigation , & même pour le 
Culte divin , elle feroit infiniment digne de la curiofiré de tous les 
cfprits par le grand & le fuperbe fpedtaclc qu'elle leur prefente Il y 
a dans certaines Mines très-profondes des Malheureux qui y font nés 
& qui y mourront fans avoir jamais vu le Soleil. Telle eft à peu près la 
condition de ceux qui ignorent la nature , l'ordre , le cours de ces 
grands Globes qui roulent fur leurs têtes , à qui les plus grandes beau- 
tés du Ciel (ont inconnues , 6c qui n'ont point aflèz de lumières pour 
jouir de l'Univers. Ce (ont les travaux des Aftronomcs, qui nous don- 
nent des yeux , & nous dévoilent la prodigieufe magnificence de ce 
Monde prefquc uniquement habité par des Aveugles. 

M. Caflini s'attacha avec ardeur à l'Aftronomie & aux Sciences 
Préliminaires. Il y fit des progrès (i rapides, qu'en i6jo. c'eft-à-dire , 
âgé feulement de 2 y. ans , il fut choifi par le Sénat de Boulogne pour 
remplir dans l'Univcrfitc de cette Ville la première Chaire d'Aftro- 
nomie vacante depuis quelques années par la mort du P. Cavalieri , fa- 
meux Auteur de la Géométrie des Indivifibles , Se Précurfcur des In- 
finiment-Petits , à qui l'on n'avoit encore pû trouver de digne Suc- 
ceflêur. A (on arrivée à Boulogne, il fut reçu chez le Marquis Cor- 
nclio Malvafia, qui avoit beaucoup contribue à le faire appcller. Ce 
Marquis étoit Sénateur dans fa Patrie , General des troupes du Duc 
de Modene, & Savant, trois qualités qu'il réuninoit à l'exemple des 
anciens Romains , devenu prefque fabuleux pour nous. 

Dès la fin de l'an 16 fi. une Comète vint exercer le nouveau Pro- 
fefleur d'Aftronomie , & fe propofer à lui comme une des plus gran- 
des difficultés de fon métier. 11 l'obfcrva avec M. Malvafia , qui lui- 
même étoit Aftronome. Elle paflTa par leur Zenit, particularité rare. 
M. Cafiini fit fur ce Phénomène toutes les recherches que l'Art pou- 
voit délirer , & toutes les déterminations qu'il pouvoit fournir , & il 
en publia en 1653. un Traité dedié au Duc de Modene, 

Dans cet ouvrage il ne prend les Comètes que pour des générations 
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fortuites, pour des amas d'exhalaifons fournies par la Terre & par les 
Affres , mais il s'en forma bien-tôt une idée plus finguliere & plus no- 
ble. 11 s'apperçut que le mouvement de fa Comète pou voit n'être iné- 
gal qu'en apparence, & fe réduire à une aufli grande égalité que celui 
d'une Planète, & de-là il conjectura que toutes les Comètes qui avoient 
toujours paflé pour des Aftrcs nouveaux , 8c entièrement exempts des 
Loix de tous les autres, pouvoient être , & de la même régularité & 
de la même ancienneté, que ces Planètes , aufquclles on cil accoutu- 
mé depuis la naiflânee du Monde. En toute manière les premiers fyftê- 
mes font trop bornés, trop étroits, trop timides , & il icmble que le 
Vrai même ne foit le prix que d'une certaine hardieflè de raifon. 

Ce fut cette heureule & fage hardieflè qui lui fît entreprendre la ré- 
folution d'un Problème fondamental pour toute l'Aflxonomie , déjà 
tenté plufieurs fois fans fuccès par les plus habiles Mathématiciens , & 
même jugé impoflible par le fameux Kepler, &par\l.Bouillaud grand 
Aitronomc François. Deux intervalles entre le Lieu vrai Se le Lieu 
moyen d'une Planète étant donnés , il falloir déterminer géométri- 
quement ibn Apogée , & fbn Excentricité. M. Caflini en vint à bout 
6c furprit beaucoup le Monde Savant. Son Problème commençoit à 
lui ouvrir une route à une Aftronomie nouvelle & plus exacte > mais 
comme pour profiter de fa propre invention il avoit befoin d'un plus 
grand nombre d'obièrvations qu'il n'avoit encore eu le rems d'en fai- 
re, car à peine avoit-il alors 26. ans, il écrivit en France à M. Gaflèn- 
di, & lui demanda celles qu'il pou voit avoir principalement fur les Pla- 
nètes fuperieurcs. Il les obtint fans peine d'un homme aufli zélé pour 
les Sciences, & aufli favorable à la gloire d'autrui. 

Mais il reftoit encore dans le fond de PAirronomic des doutes im- 
portants, & des difficultés cflènticllcs. 11 efl: certain & que le Soleil pa- 
roit maintenant aller plus lentement en Eté qu'en Hyver , & qu'il efl: 
plus éloigné de la Terre en Eté. Ce plus grand éloignement doit di- 
minuer l'apparence de fa viteflè -, mais n'y a-t-il point de plus dans 
cette viteflè une diminution réelle? C'étoit le fèntimcnt de Kepler, & 
de Bouillaud , tous les autres tant anciens que modernes croyoient le 
contraire, & la certitude de la Théorie du Soleil & des autres Planè- 
tes dépendoit en grande partie de cette queflion. Pour la décider , il 
falloit obfcrver fi lorfquc le Soleil étoit plus éloigné de la Terre , la 
diminution de fbn Diamètre, car il doit alors paraître plus petit, fui- 
voit exactement la même proportion que la diminution de fa viteflè } 
en ce cas bien certainement toute, la diminution de viteflè n'é toi tqu'ap. 
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parente , mais la difficulté étoit de faire ces oblervations avec afîèz de 
fùrcté. Comme il ne s'agifïôit que d'une minute de plus ou de moins , 
dans la grandeur du diamètre du Soleil , & que les inftrumens étoient 
trop petits pour la donner fûrement , chaque Obfcrvateur pouvoit la 
mettre ou l'ôtcr à fon gré, Se en difpofer en faveur de Ton hypothefc, 
& la queftion demeurait toujours indécile. Nous ne donnerons que 
cet exemple de l'extrême importance dont peuvent être chez les Astro- 
nomes de petites grandeurs indignes par tout ailleurs d'ècre comptées. 
En gênerai il cft ailé de concevoir que quand on fc fert d'un Quart de 
Cercle pour obfcrvcr , fa proportion aux grandeurs qu'il doit mefurer 
ell prclque infiniment petite, & qu'à l'épaiflêur d'un fil de fbye fur cet 
Infiniment il répond dans le Ciel des millions de licuës. Ainfi la pré- 
cifion de PAftronomic demande de grands Inftrumens. 

11 fe préfenta heureufement à M. Caflini une occafion d'en avoir un, 
le plus grand qui eût jamais été , précilément lorfqu'it étoif dans le 
dclîcin de refondre toute cette Science. Le defordre où le Calendrier 
Julien étoit tombé, parce qu'on y avoit négligé quelques Minutes, 
avoit réveillé les Aftronomes du feiziéme Siècle , ils voulurent avoir 
par obfervation les Equinoxes & les Solftices que le Calendrier ne 
donnoit plus qu'à dix jours près , & pour cet effet Egnazio Dante Re- 
ligieux Dominiquain, Profcflcur d'Afrronomic à Boulogne, tira en 
if7f. dans PEglife de S. Pétrone une ligne qui marquoir la route du 
Soleil pendant l'année , & principalement fon arrivée aux Solfticcs. 
On ne crut point mettre une Eglifc à un ufage profane, en la faifant 
fervir à des obfcrvations ncccflàircs pour la célébration des Fêtes. En 
i6f$. on fit une augmentation au Bâtiment de S. Pétrone. Cela fit 
naître à M. Caflini la penfée de tirer dans un autre endroit de l'Eglife 
une ligne plus longue, plus utile, & plus exacte que celle du Dante, 
qui n'étoit même pas une Méridienne. Comme il falloir qu'elle fût 
parfaitement droite , & que par la neceflité de là pofirion elle devoit 
paner entre deux Colonnes , on jugea d'abord qu'elle n'y pouvoit paf- 
fer , & qu'elle iroit périr contre l'une ou l'autre. Les Magiftrats qui 
avoient foin de la Fabrique de S. Pétrone doutoient s'ils confentiroient 
à une entreprife aufli incertaine. M. Caflini les convainquit par un 
Ecrit imprimé qu'elle ne l'étoit point. 11 avoit pris Ces mefurcs fi juftes 
que la Méridienne alla rafer les deux dangereufes Colonnes, qui avoient 
penle faire tout manquer. 

Un trou rond, horizontal, d'un pouce de Diamètre, percé dans le 
toit , & élevé perpendiculairement de mille pouces au-deflus d'un pa- 
vé 
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vc cic Marbre où cft tracée la Méridienne, reçoit tous les jours, & en- 
voyé à midi fur cette ligne l'image du Soleil qui y devient ovale & s*y 
promené de jour en jour félon que le Soleil s'approche ou s'éloigne du 
Zcnit de Boulogne. Lorfqu'il en eft le plus près qu'il puifle être , à 
une minute de variation dans fa hauteur répondent fur la Méridien- 
ne, quatre lignes du pied de Paris, & lorfque le Soleil eft lepluséloi- 
•> > deux pouces & une ligne, de forte que cet Infiniment donne une 

V£* précifion telle qu'on n'eût ofc 1'efpcrer. Il fut conftruit avec des atten- 
tions prefque fuperftitieufès. Le P. Riccioli , bon Juge en ces matiè- 
res , les a nommées Tlus ange li que s qu'humaines. Le détail en feroit in- 
fini. Dans les Sciences Mathématiques la Pratique eft une Efclave , 
qui a h Théorie pour Reine , mais ici cette Reine eft abfolumcnt dé- 
pendante de l'Efclave. 

Ce grand Ouvrage étant fini ou du moins aflez avance , M. Caffini 
invita par un Ecrit public tous les Mathématiciens à l'obfcrvation du 
Solfticc d'Eté de 165-5-. Il difoit dans un ftile poétique, que la féche- 
reflè des Mathématiques ne lui avoit pas fait perdre , qu'il s'étoit éta- 
bli dans un Temple un nouvel Oracle d'Apollon ou du Soleil, que l'on 
pouvoit confùlter avec confiance fur toutes les difficultés d'Aftrono- 
mie. Une des premières réponfes qu'il rendit fut fur la variation de la 
viteflb du Soleil. Il prononça nettement en faveur de Kepler & de 
Bouillaud , qu'elle étoit en partie réelle , & ceux qui étoient condam- 
nés le fournirent. M. Caffini imprima cette même année fur fufage de 
fà Méridienne un Ecrit qu'il dédia à la Reine de Suéde, nouvellement 
arrivée en Italie, & digne par fon goût pour les Sciences qu'on lui fit 
une pareille réception. 

Les nouvelles Obfervations de M. Caffini furent fi exaftes & fi décifi- 
ves qu'il en compofa des Tables du Soleil , plus fûres que toutes celles 
qu'on avoit eues jufqu'alors. On aurait pu lui reprocher que fa Méri- 
dienne étoit un grand fecours que d'autres Aftronomcs n'avoient pas, 
mais ce fecours même, il fe l'étoit donné. 

Cependant fes Tables avoient encore un défaut , dont fon Oracle 
ne manqua pas de l'avertir. Tycho s'étoit apperçû le premier que les 
Réfractions augmentaient les hauteurs apparentes des Aftres fur l'hori- 
zon , mais il crût qu'elles n'agiflbient que jufqu'au 4.7 rae degré , après 
quoi elles ceflbient entièrement. M. Caffini l'avoit fuivi fur ce point, 
mais après de plus grandes recherches, & un examen Géométrique de 
la nature des Réfractions , que l'on n'avoit connues jufques-Ià que par 
des obfervations toujours fujettes à quelque erreur, il trouva qu'elles 
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s'étendoicnt jufqu'au Zenit quoique depuis le 4f me degré jufqu'au Zc- 
nir il n'y ait qu'une minute à diftribuer fur les 47. degrés qui reftent, 
autre minutie Aftronomiquc d'une extrême confcquence. C'cft le fort 
des nouveautés même les mieux prouvées , que d'être contredites. Il 
no faut compter pour rien un tireur d'Horofcopes , qui écrivit contre 
fon fyftême des Réfractions , & lui objecta qu'il n'étoit pas encore 
aflèz âgé pour les connoitre. Le Père Riccioli lui-même fit d'abord 
quelque difficulté de s'y rendre» mais M. Caflini le cita à Saint Pétro- 
ne, où il étoit bien fort. 

I) fe (êrvit de fa nouvelle Théorie des Réfractions pour faire de fé- 
condes Tables, plus exactes que les premières. II y joignit la Parallaxe 
du Soleil qu'il croyoit, quoiqu'encore avec quelque incertitude , pou- 
voir n'être que de dix fécondes, & par-là il éloignoit le Soleil de la 
Terre fix fois plus que n'avoit fait Kepler , & dix-huit fois plus que 
quelques-autres. Le Marquis Malvafia calcula fur ces Tables dcsEphe- 
merides pour cinq ans , à commencer en 1661. M. Gemigno Mon- 
tanari Profeflcurcn Mathématique à Boulogne, a imprimé que quand 
on avoit fupputé par ces Ephemerides l'inftant où le Soleil devoit arri- 
ver à un point déterminé de la Méridienne de S. Pétrone , il ne man- 
quoit point de s'y trouver. On a autrefois convaincu Lansberge d'a- 
voir falfifié les Obfèrvations pour les accorder avec tes Tables, tant les 
Aftronomes font flatés d'arriver à cet accord , & les Hommes de jouir 
de l'opinion d'autan, même fans fondement. 

Les occupations Agronomiques de M. Caflini furent interrompues, 
& on le fit defeendre de la Région des Aftres , pour l'appliquer à des 
Affaires purement terrelrres. Les inondations fréquentes du Po, fon 
cours incertain & irregulier , la divifion de tes branches fujette au 
changement, les remèdes même qu'on avoit voulu apporter au mal, 
qui quelquefois n'avoient fait que l'augmenter , ou le tranfporter d'un 
Pais dans un autre , tout cela avoit été une ancienne & féconde fburce 
de différends entre les petits Etats voifins de cette Rivière , & princi- 
palement entre Boulogne & Fer rare. Ces deux Villes, quoique toutes 
deux fujettes du Pape, font deux Etats feparés , & tous deux ont con- 
fervé le droit d'envoyer des Ambafïàdcs à leur Souverain. Comme 
Boulogne avoit beaucoup de chofes à régler avec Ferrare fur le fujet 
des Eaux, elle envoya en 16 57. le Marquis Tanara Ambaflâdeur 
extraordinaire au Pape Alexandre VIL & voulut qu'il fût accom- 
pagné de M. Caflini dans une affaire , où les Mathématiques avoienc 
la plus grande part. Peut-être aufli Boulogne fut -elle bien aife 
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de fè parer aux yeux de Rome de l'acquifition qu'elle avoir faite. 

Etant à Rome , il publia divers Ecrits fur ce qui l'y avoit conduit. Il 
traita a fond toute l'Hiftoire du Pô , tjrée des Livres tant anciens que 
modernes ] & de tous lesMonumens, qui reftoient , car chez lui l'étu- 
de profonde des Mathématiques n'avoir point donné l'exclufion aux 
autres connoiflànces. Il fie en prefence des Cardinaux de la Congréga- 
tion des Eaux , quantité d'expériences qui appartenoient à cette ma- 
tière, Se qui entroient en preuve de ce qu'il prétendoit , & il y appor- 
ta cette môme exactitude , dont on ne l'aurait cru capable que pour le 
Ciel. Auflï le Sénat de Boulogne crut-il lui devoir pour, récompenfe la 
Sur-Intendance des Eaux de l'Etat, Charge dont nous avons déjà parlé 
dans l'Eloge de M. Guglielmini Ça). Elle le mit en relation d'affaires 
avec pluficurs Cardinaux , & fit connoître que quoique grand Mathé- 
maticien il étoit encore homme de beaucoup d'efprit avec les autres 
hommes. 

En 1663. Dom Mario Chigi Frère d'Alexandre VII. Général de la 
Sainte-Eglifc , lui donna la Sur-Intendance des Fortifications du Fort 
Urbain, à laquelle il n'eût jamais penfë. Il le trouva donc tout d'un 
coup tranfporté à une Science Militaire, il s'attacha à reparer les anciens 
Ouvrages de fa Place , & à en faire de nouveaux i mais au milieu de ces 
occupations il lui échapoit toujours quelques regards vers les Affres. 

Il a été parlé en 1703. dans l'Eloge de M. Viviani (p. 141. érfuiv. 
Juiv. Ed. d'Amft. ) du différend qui furvint entre Alexan- 
dre. VII. & le Grand Duc de Tofcane fur les Eaux de laChiana, & de 
la part qu'eut M. Caflini à cette affaire. Le Pape, qui l'avoit demandé 
au Sénat de Boulogne pour l'y employer , fit écrire à ce Sénat par le 
Cardinal Rolpigliofi, depuis Clément IX. qu'il avoit pris pour lui une 
eftime particulière , & qu'il étoit dans le deflêin de le l'attacher (ans 
qu'il perdit rien de ce qu'il avoit à Boulogne. En effet ce Pape le fai- 
foit venir fouvent auprès de lui pour l'entendre parler fur les Sciences, 
& il lui promit des avantages confiderables s'il vouloir embraflèr l'état 
Ecclefiaffique, auquel il le jugeoit bien difpofé par la droiture & la 
pureté de fes moeurs. La tentation étoit délicate ; en Italie un Eccle- 
fiaffique Savant peut parvenir à un rang, où il prétendra qu'à peine les 
Rois feront au-dcfïus de lui , il n'y a nulle autre condition fufeeptiblc 
de fi grandes récompenfesj mais M. Caflini ne s'y fcntoit point appel- 
lé , & la même pieté qui le rendoit digne d'entrer dans l'Egliiè , l'en 
empêcha. 

Tome IIL X A 

(s) Voyez l'Hiftoùe de 1710. page 154- & de l'Ed. d'Amft. pag. joo. 




Digitized by Google 



162 



ELOGE 



A la fin de 166+. il parut une Comète qu'il obfërva à Rome dans le 
Palais Chigi en prefenoe de la Reine de Suéde, qui quelquefois obfer- 
voit elle-même , 8c fàcrifioit les nuits à cette curiofité. 11 fe fia telle- 
ment à Ion fyftême des Comètes , qu'après les deux premières obfèrva- 
tions qui furent la nuit du 17. au 18. Décembre &c la nuit fui vante, il 
hardiment à la Reine fur le Globe eclefte la route que celle-là dé- 
tenir } après une quatrième , qui fut le 21. il aflura qu'elle n'étoit 
pas encore dans fa plus grande proximité de la Terre 1 le 23. il ofà pré- 
dire qu'elle y anwcroit le 29. & quoiqu'alors cHe furpaflat la Lune en 
viteflê, & femblat devoir faire le tour du Ciel en peu de tems, il avança 
qu'elle s'arrêteroit dans Ariés , dont elle n'étoit guère éloignée que de 
deux Signes» & qu'après qu'elle y auroic été ftationnaire , fon mouve- 
ment y dcvkndroit rétrograde par rapport i la dire&ion qu'il avoir 
eue. Ces prédiftions trouvèrent quantité d'Incrédules, qui fournirent 
que la Comète échaperoit à PAftronome, &refpererent jufqu'au bout, 
après quoi, quand ils virent qu'elle lui a voit été parfaitement foumife, 
ils firent comme elle un mouvement en arrière , Se dirent qu'il n'y 
avoit rien de fi facile que ce qu'avoit fait M. Caffini 

Il en parut une féconde au mois d'Avril i66j. Il fc prépara à en 
donner promprement un Calcul ou une Table , qui confirmât ce qu'il 
avoit fait fur la précédente. Quelques-uns de fes Incrédules fe change- 
rent en Imitateurs > mais malheureux. Ils voulurent auili former des 
Syftêmes , & ils prétendirent que la nouvelle Comète étoit la même 
que l'autre , mais l'obfcrvation les démentit trop. Pour lui , huit ou 
dix jours après la première apparition il publia fa Table, où la Comète 
étoit calculée comme l'auroit pu être une ancienne Planète. Il impri- 
ma aufli à Rome la même année un Traité Latin fur h Théorie de ces 
deux Comètes dédié i la Reine de Suéde, & quelques Lettres Italien- 
nes addrefiees à l'Abbé Ottavio Falconieri. Il y découvre entièrement 
fon fecret, tel que nous l'avons cxpofë en abrégé dans les Htftoires de 
1706. (p. 104* &Jitrv. & p. 150. & fuiv. Ed. fAmft.) & de 1708. 
fj^>.5>8. ér Jkiv.ô' p> 110. ér /uiv. Ed, d'Amjf. 

La Reine de Suéde ayant reçu de France une Ephemeride du mou- 
vement de la première Comète , qu'avoit faire M. Auzout , très-pro- 
fond Mathématicien, & habile Obfervatcur, & l'ayant communiquée 
à M Caffini , il jr reconnut au travers de quelques déguifemens affc&és 
cette même Hypothefe , dont il s'étoit fervi avec des fucecs fi brillants. 
Il en écrivit à la Reine & à l'Abbé Falconieri avec une joye que l'on 
lent bien qui eft fincere , il ne fut touché que de voir la vérité de fon 
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fyftême confirmée par cette conformité, & non de ce que la gloire en 
pouvoit être partagée. Ce fyftême le conduifoit à croire que les mê- 
mes Comètes pouvoicnt reparoi cre après certains tems * auffi avons- 
nous rapporté d'après lui dans les Hiftoires de 1699. (p. 72. & fuiv. 
&p. 87. & fuiv. Ed. ttAmft.} de 1702. (/>. 63. & fuiv. & p. 8y. & 
fuiv. Ed. ttAmjl. ) & de 1 706. (p. 1 0+. & fuiv. &p.i$o.& fuiv. Ed. 
d'Amfi.) tout ce qui peut appuyer cette pcnféc , elle aggrandit l'Uni- 
vers , & en augmente la pompe. 

H travailloit encore à cette partie de l'Aftronomie fi neuve & fi peu 
traitée, lorfque le Pape le renvoya en Tofcane négocier feul avec les 
Miniftres du Grand Duc fur l'affaire de la Chiana, & lui donna en 
même tems la Sur -Intendance des Eaux de l'Erar Ecclcfiaftique. 
Quand il étoit quitte de (es devoirs il rctournoit à lès plaifirs , c'eft-à- 
dire, aux obfcrvations celeftes. 

Ce rut à Città-Della-Pieve en Tofcane , dans la même année de 
166 f. déjà aflèz chargée d'évenemens favans, qu'il reconnut fùremenr 
fur le dilque de Jupiter les ombres que fes Satellites y jettent, lorfqu'ils 
partent entre Jupiter & le Soleil. 11 fallut démêler ces ombres d'avec des 
Taches de cette Planète, les unes fixes, les autres paffâgeres, les autres 
fixes feulement pour un tems, & il les démêla fi bien, que ce fut par une 
Tache fixe bien avérée , qu'il découvrit que Jupiter tourne fur fon axe 
en p. heures f6. minutes. On luicontefta ladiftin&ion des Ombres & 
des Taches, quoiqu'il l'eût démontrée géométriquement, & qu'il fût 
prédire & les tems de rentrée ou de la fortie des Ombres fur le difque 
apparent de Jupiter, & ceux où la Tache fixe y devoit reparoitre par la 
révolution du Globe. Mais il faut avouer que l'extrême fubtilité defes 
recherches, & l'ufage très-délicat, & jufqucs-Ià nouveau qu'il avoit fal- 
lu faire de l'Afrronomie & de l'Optique enfcmblc, meritoient de trou- 
ver de Poppofition même cher les Savans, plus rebelles que les autres 
à Tmftruirion. Le refus de croire honore les découvertes fines. 

Celles de M Caffini étoient d'autant plus importantes, que de tou- 
tes les Planètes , c'eft jufqu'à prefent Jupiter qui nous intereflè le plus. 
C'eft lui qui peut décider la queftion du mouvement ou de l'immo- 
bilité de la Terre, il nous fait voir à l'oeil, & même plus en grand 
que chez nous, tout ce que Copernic n'a voit fait que deviner pour 
la Terre avec une efpece de témérité. Si l'on cft étonné qu'une 
aufli greffe mafle que la Terre tourne fur elle-même , Jupiter mille 
.fois plus gros tourne près de deux fois & demi plus vite. Si l'on 
trouve étrange que la Lune feule ait la Terre pour centre de fbn mou- 
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ventent, quatre Lunes ou Satellites ont Jupiter pour centre du leur. 

Lorfqu'on ne fongea plus à difputer à M. Cafltni la vérité de lès dé- 
couvertes , on fongea à lui en dérober l'honneur. Au mois de Février 
\66j. ilavoitpris le tems favorable d'obfervcr Mars, qui s*appro» 
choit de la Terre, & il jugeoit par le mouvement de quelques Taches 
que cette Planète tournoit fur Ton axe en 24. heures & quelques minu- 
tes. Des Obfcrvateurs de Rome , à qui il en avoit écrit, voulurent le 
prévenir, nuis il fut fi bien défendre fon droit, & prouver que leurs ob- 
fervations étoient ôc pofterieure aux fîennes , & peu exactes. Il fixa la 
révolution de Mars à 24. heures 40. minutes -, nouvelles gloire pour Co- 
pernic. SonSyfténtes'afTèrmiuoit, à mefurc que le Ciel fe développoit 
fous les yeux de M. Caffîni. Il découvrit au/fi dans la même année des 
Taches fur le eu (que de Venus, & crut que fa révolution pouvoir être 
à peu près égale à celle de Mars } mais comme Venus dont l'Orbe cft 
entre le Soleil & nous, cft fujette aux mêmes variations de Phafès que 
la Lune, Se que par-là les retours de fes Taches font très-difficiles à 
reconnottre avec fûreté, il ne détermina rien , & fà retenue fur des 
découvertes incertaines fut une confirmation de la certirude des au- 



M aigre les égards qu'on devok avoir pour fon 
obfervarions céleftes, on l'en dé tournoit aflfcz fouvent par la neceffité 
d'avoir recours à lui. Outre les emplois qu'il avoit déjà , étrangers à 
l'Aftronomie , on le chargea de l'infpecTrion de la Fortercfte de Perug- 
gia, & du Pont Félix, que le Tibre ménaçoit de quitter. Il ordonna 
un Ouvrage qui prévint ce défordre. Lui-même pofîcdé d'un amour 
gênerai pour les Sciences , fe livrait quelquefois a des diffractions vo- 
lontaires. Lorfqu'il traitoit dé l'affaire de la Ghiana avec M. Viviani , 
■il avoit fait fur les Infectes quantité d'obfcrvations phyfiques, que M. 
Montalbani, i qui il les adreflà, fit imprimer dans les Ouvrages <fAl- 
drovandus. En dernier lieu, les expériences de la Transfufion dufang, 
faites en France 8e en Angleterre, & qui ne regardoient que des Mé- 
decins t & des Anatomiftcs, étant devenues fort rameutes , il eut la cù- 
riofité de les faire chez-lui à Boulogne, tant fa paflion de favoir fe 
portoit vivement à difFcrens objets. Aufli lorfque dans fes voyages de 
Boulogne à Rome il paflbit par Florence, le Grand Duc 6c le Prince 
Lcopold faifoient tenir en fa prefence les Aflèroblées de leur Académie 
4el Cimente , perfuadés qu'il y laifTeroitde fes lumières. 

En \66%. il donna les Ephemcrides des Aftres de Medecis, car en 
Italie on eft jaloux de confèrver ce nom auxSatellites de Jupiter. Gali- 
lée 
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lée leur premier Inventeur, Marias, Hodierna avoient tenté ùw$ tic- 
cès de calculer leurs raouvemens & les Eclipfes qu'ils caufenjt à Jupiter 
en lui dérobint le Soleil , ou qu'ils foufFrenc en tombant dans ion Om- 
bre. Il manquent à tous ces Aftronomes d'avoir connu, la véritable pofw 
rion des plans ou Orbites dans lcfqucllcs fe font les mouvemens de cet 
Satellites autour de Jupiter > & en effet il femble que ce foit à fcfpric 
humain une audace exceflive 6c condamnable que d'afpircr à une pa. 
reille connoiflance. Toutes les Planètes le meuvent dans des plans dîF* 
ferens qui pafiène par le centre du Soleil > celui dans lequel le meut la 
Terre eft l'Ediptique , l'Orbite de Jupiter eft un autre plan incliné à 
l'Ëcliptique, d'un certain nombre de degrés, 6c qui la coupe en deux 
points oppofes. Cette inclinaifon de l'Orbite de Jupiter à l'Ediptique, 
& leurs interactions communes, quoique recherchées par les Agrono- 
mes de tous les tems , 6c fur une longue fuite d'oblèrvations , font û 
difficiles à déterminer , que differens Aftronomes s'éloignent beaucoup 
les uns des autres , 5c que quelquefois un même Aftronome ne peut 
s'accorder avec lui-même. La raifon en eft que ces plans, quoique 
réels , font invifibles , 6c ne peuvent être apperçus que par l'cfprit,ni 
diftingués que par un grand nombre de raifonnemens très-fins. Que 
fera-ce donc des plans beaucoup plus invifibles, pour parler ainfi, dans 
kfquels fe meuvent les Satellites de Jupiter? 11 a fallu trouver quels an- 
gles font leurs Orbites 8c avec l'Orbite de Jupiter , 6c entre elles, le 
avec notre Eclipàque , 6c de plus , quelle eft la différente grandeur de 
ces angles félon qu'ils font vus, ou du Soleil, ou de 1a Terre. Ea un 
mot , dans les Tables de ces nouveaux Aftres, il entra vingt-cinq Elc- 
mens , c'eft-a-dire, vingt-cinq connaiftànces ou déterminations fonda- 
mentales. Non feulement c'eft un grand effort défont que de tirer, 
d'afTcmbler, d'arranger tant de matériaux ncceflâirçs à l'Edifice , mais 
c'en eft même un grand que de fâvou* combien il y a de matériaux nc- 
ceflâirçs , & de n'en oublier aucun. 

Dès que les Tables de M. Caffini parurent , tous les Aftronomcs de 
l'Europe qu'elles averciflbient du tems des Eclipfes des Satellites » les 
obfervcrent avec foin , entre autres M. Picard l'un des Membres de 
l'Académie des Sciences alors nai fiante , & il trouva qu'allez fou vent 
elles répondoient au Ciel avec plus de jufteffê que n'en avoir promis 
l'Auteur même, qui fe refervoit à les rectifier dans la fuite. Il avoit fait 
pour quatre Lunes étrangères , très-éfoignées de nous , connues de- 
puis fort peu de tems , ce que tous les Aftroncwaes de vingt-quatre 
Siècles avoient eu bien de la peine à faire pour la Lune. 

X i M. 
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M. Colbert qui par les Ordres du Roi avoit formé l'Académie des 
Sciences en 1666. dcfira que M Caflmi fût en correfpondance avec 
elle , mais bien-tôt la paffion qu'il avoit pour la gloire de l'Etat , ne fc 
contenta plus de l'avoir pour Correfpondant de (on Académie, il lui 
fit propofer par le Comte Graziani Miniftre Ôc Secrétaire d'Etat du 
Duc de Modene de venir en France , où il recevrait une Penfiondu 
Roi proportionnée aux emplois qu'il avoit en» Italie. Il répondit qu'il 
ne pou voit difpofer de lui , ni recevoir l'honneur que Sa Majcfté vou- 
loir bien lui faire, fans l'agrément du Pape, qui étoit alors Clément 
IX. & le Roi le fit demander à Sa Sainteté & au Sénat de Boulogne par 
M. l'Abbé de Bourlemont alors Auditeur de Rote, mais feulement pour 
quelques années. On crut que la négociation ne réunirait pas fans cet- 
te reftriftion , qui apparemment n'étoit qu'une addreflè. On lui fit l'hon- 
neur & de croire cet artifice neceflâire, & de vouloir bien s'en fervir. ■ 

11 arriva à Paris au commencement de 1669. appelle d'Italie par le 
Roi, comme Sofigene, autre Afrronomc fameux, étoit venu d'Egypte 
à Rome appellé par Jule-Ccfar. Le Roi le reçut & comme un homme 
rare , & comme un Etranger qui quittoit fa Patrie pour lui. Son def- 
fein n'étoit pas de demeurer en France, & au bout de quelques années 
le Pape & Boulogne qui lui avoient toujours confervé les émolumens 
de fes emplois , le redemandèrent avec chaleur, mais M Colbert n'en 
avoit pas moins à le leur difputer , & enfin il eut le plaifir de vaincre 
& de lui faire expédier des Lettres de naturalité en 1673. La même 
année il époufà Geneviève Delaître , fille de M. Delaitrc Lieutenant 
General de Clermont en Beauvoifis. Le Roi en agréant fon mariage 
eut la bonté de lui dire, qu'il étoit bien aife de le voir devenu Fran- 
çois pour toujours. Ccft ainfi que la France faifoit des conquêtes juf- 
que dans l'Empire des Lettres. 

Parce que M. Caflîni étoit Etranger , il avoit également i craindre 
que le Public ne fût dans des difpofitions pour lui ou trop favorables , 
ou malignes > & fans un grand mérite il ne fe fut pas fauvé de l'un ou 
de l'autre péril. H comprit qu'il commençoit une nouvelle carrière , 
d'autant plus difficile , que pour foutenir fa réputation il falloir la fur- 
paflêr. Nous ne fuivrons point en détail ce qu'il fit en France, nous en 
détacherons feulement quelques traits des plus remarquables. 

L'Académie ayant envoyé en 167a. des Obfervateurs dans l'Iflede 
Cayenne proche de l'Equateur , parce qu'un Climat fi différent du no- 
tre devoir donner quantité d'obfervations fort différentes de celles qui 
fc font ici, & qui nous feraient d'un grand ufage, on en rapporta tout 
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ce que M. Caflîni n'avoit établi que par raifonnement & par Théorie 
pluficurs années auparavant fur la Parallaxe du Soleil , & fur les Ré- 
fractions. Un Aftronome fi fubtil eft prefque un Devin, & on diroit 
qu'il prétend à la gloire dé l'Aftrologuc. 

De plus , un des principaux objets du Voyage étoit d'obferver à 
Caycnnc la Parallaxe de Mars , alors fort proche de la Terre , tandis 
que M Caflîni & les autres Aftronomes de l'Académie l'oblerveroicnt 
ici. Cette Méthode d'avoir les Parallaxes par des obfcrvations faites 
dans le même tenu» en des lieux éloignez , eft l'ancienne j mais M. 
Caflîni en imagina une autre où un feul Obfervateur fuflu, parce qu'une 
Etoile fixe tient lieu d'un fécond. M. Whifton célèbre Aftronomc An- 
glois, a dit que cette idée avoit quelque choie de miraculeux. 

Ces deux Méthodes concoururent à donner la même Parallaxe de 
Mars » d'où s*enfuivoit celle du Soleil. Après une longue incertitude, 
eUe fut déterminée à dix fécondes, & par confequent il n'y a plus lieu 
de douter que le Soleil ne foit au moins à trente-trois millions de lieues 
de la Terre, beaucoup au-delà de ce qu'on avoit jamais crû. Toutes 
les diftanoes des autres Planètes en font aufli augmentées à proportion, 
ic les bornes de notre Tourbillon fort reculées. 

Au mois de Décembre 1 680. il parut une Comète qui a été f ameute. 
M. Caflîni ne l'ayant obfervée qu'une fois, prédit au Roi en pre&nce 
de toute la Cour, qu'elle fuivroir la même route qu'une autre Comète 
obfervée par Tycho Brahé en 1 j 77. C'étoit une efpçce de deftwée 
pour lui, que de faire ces fortes de prédiftions à des Têtes couron- 
nées. Ce qui le rendit fi hardi fur une obfervation unique , c'eft qu'il 
avoit remarqué que la plupart des Comètes , foit de celles qu'il avoit 
vues, foit de celles qui l'avoient été par d'autres Aftronomes , a voient 
dans le Ciel un chemin particulier, qu'il appeuoit par cette raifoo le 
Zodiaque des Comètes, & comme celle de i<S8o. jlc trouva dans ce 
Zodiaque, ainû* que celle de 1577. "* crut qu'elle le foivroit, & elle 
le fuivit 

En 1683. il apperçut pour la première fois dans le Zodiaque une Lu- 
mière qui peut-être avoit déjà été vue , quoique très-rarement , mais 
qui en ce cas-là n'avoit été prife que pour un Phénomène paflàger, 6c 
par confequent n'avoit point été fuivie. Pour lui il conjeérura d'abord 
par les circonftances de cette nouvelle Lumière qu'elle pouvait être 
d'une nature durable, il en ébaucha une Théorie qui lui apprenait les 
tems où elle pouvait reparoitre dégagée des Crcpulcules , avec leiqucls 
elle fc confond le plus fouvent , & il trouva dans la fuite qu'elle pou- 
voir 
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voit être renvoyée à nos yeux par une matière que le Soleil 
hors de lui beaucoup au-delà de l'Orbite de Venus , & dont il 
enveloppé julqu'à cette di (tance. Comme cette Lumière n'eft pas fou- 
jours vifible dans les tems où elle devrait l'être , il paraît que cet 
écoulement de matière doit être inégal & irrcgulier , ainfi que la pro- 
duction des Taches du Soleil. Ce Phénomène fut obfcrvé depuis en 
divers lieux, & même aux Indes Orientales. Si M. Caflini n'eft pas le 
premier qui l'ait vû , du moins il cft le premier qui ait appris aux au- 
tres à le voir, & qui lui ait attiré l'attention qu'il meritoit. II y a plus. 
Il avoit jugé dès le commencement que fi cette Lumière pou voit être 
vue en préfence du Soleil , elle lui ferait une Chevelure , c'étoit une 
fuite de fon fyftême , & peut-être ne fongeoit-il pas lui-même qu'elle 
pût jamais être vérifiée. En 1706. Ça) qu'il y eut une Ecliplê de So- 
leil , on vit dans les lieux où elle fut totale une Chevelure lumineulè 
autour de cet Aftre, telle précifement que M. Caflini l'avoit prédite, & 
qui à moins que d'être celle qu'il avoit prédite, étoit inexpliquable. 

En 1684. il mit la dernière main au Monde de Saturne, qui étoit 
demeuré fort imparfait. M. Huygens en 165^. avoit découvert à cette 
Planète un Satellite , qui fut long-tems le fcul , & depuis s'eft trouvé 
n'être que le 4 mc à les compter depuis Saturne. En 1671. M Caflini 
découvrit le 3™ & le & acheva de s'en aflùrer en 1673. Enfin 
en 84. il découvrit le premier & le fécond , après quoi on n'en a plus 
trouvé. Ces découvertes demandent une grande fubtilité d'obfcrvation , 
& une précifion extrême , témoin l'erreur où tomba le Perc Rheita, 
habile d'ailleurs , qui prit de petites Etoiles fixes pour de nouveaux Sa- 
tellites de Jupiter, & voulut en faire fa cour à Urbain VIII. en les nom- 
mant AQacsUrbanoftaviens , nom malheureux, & qui ne pouvoit guè- 
re réuflir, quand même les Satellites auraient fubfifté. Ceux de Satur- 
ne ont paru dignes que l'on en ait frappé une Médaille dans l'Hiftoirc 
du Roi avec cette Légende, Saturni Satellites primkm cogniti. 

Voici un événement d'une efpece plus finguliere que tous les autres. 
M. de la Lomberc Ambafladeur du Roi à Siam en 1687. ayant étudié 
ce païs-la en Philofophe & en Savant autant que le lui permit fon peu 
de fëjour , en rapporta une méthode qui s'y pratique de calculer les 
mouvemens du Soleil & de la Lune. Ce n'eft point par des Tables à 
notre manière , c'eft par de fimples additions ou fouftraétions , multi- 
plications ou divifions de certains nombres , dont on ne voit prefque 
jamais aucun rapport aux mouvemens céleftes , & dont les noms barbares 

& 

(«) Voyez l'Hiftoire de 170$. p. 118. & 119. & p. 148. 8c 149.de l'Ed. d'Amft. 
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& inconnus augmentent encore l'horreur du calcul. Tout y cft dans 
une confufîon & dans une obfcurité qui paroît affrétée, & pourroit 
bien l'être en effet , car le myftcrc cft un des appanages de la Barba- 
rie. M. de la Loubcrc donna cette affreufe Enigme à déchiffrer à M. 
Caflini, & félon l'état où font aujourd'hui les Sciences en Orient, il y 
a tout lieu de croire que quoique ces Règles y (oient fuivies , il aurait 
été très-difficile d'y trouver quelqu'un qui les eût entendues. Cepen- 
dant M. Caflini perça dans ces ténèbres* il y démêla deux différentes 
Epoques que l'on ne diftinguoit nullement , l'une Civile qui tomboit 
dans l'année 7 44. avant J. C. l'autre Agronomique qui tomboit dans 
l'année 638. après fà naiflance. Il remarqua fort heureufement que 
du teins de l'Epoque Civile Pythagore vivoit , lui dont les Indiens 
fuivent encore aujourd'hui les dogmes , ou qui peut-être a fuivi ceux 
des Indiens. Ces Epoques trouvées étoient la Clef de tout le refte, une 
Clef cependant qu'on ne pouvoit encore manier qu'avec une addreflè 
extrême. Il parut par cette Méthode développée que ces Auteurs 
avoient allez bien connu les mouvemens du Soleil & de la Lune , & 
ils ne pouvoient être (bupçonnés d'avoir emprunté des Orientaux une 
manière de calculer fi différente. Il falloit que M. Caflini fût bien fa- 
milier avec le Ciel pour le reconnoitre aufli déguifé , & aufli travefti 
qu'il l'étoit. 

La recherche de ce Calendrier Indien le conduifit à de nouvelles 
méditations fur nos Calendriers. L'Efprit plein des mouvemens cé- 
leftes , de leurs combinaifons , & de toutes les Périodes ou Cycles 
que l'on en a formes ,il imagina une Période, qu'il appella Lunifotaire 
& Ta/cale, parce que fon effet, fuivant l'intention de tous les Calen- 
driers Eccleflafliques , étoit d'accorder les mouvemens du Soleil & 
delà Lune par rapport à la Fête de Pâques. Elle ramené les nou- 
velles Lunes au même jour de notre année Grégorienne , au même 
jour de la femaine, & prefque à la même heure du jour pour un mê- 
me lieu, ce qui cft de la dernière précifion en fait de Calendrier. De 
plus , elle cft très-heureule , & même facrée , en ce qu'elle a pour 
Epoque l'année de la Naiflance de J. C. & comme dans cette année M. 
Caflini trouvoir par fon calcul une conjonction du Soleil avec la Lune 
le jour même de PEquinox qui fut le 24. Mars, veille de l'Incarnation 
fclon l'ancienne tradition de l'Eglifc , l'Epoque étoit en même tems 
Agronomique par la rencontre de l'Equinoxe & de la nouvelle Lune, 
& Civile par le plus grand événement qui (bit jamais arrivé fur la 
Terre. Cette Période cft de 1 1600. ans, & toutes les autres qu'on a 
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imaginées roulent dans ccllé-li Le Mondé ft*a ¥4 jtffqu*a 
\t dernier tiers 4 peu près d'une dé ces Périodes » qui finit le jour de 
l'Incarnation , êc un peu plus que h fepnéme partie d'une Autre qui 
cbmhrence. 

M Calfini ddrtft* «1 t de nouvtUet Tâfetes dte StrciUrce de 
Jupiter plus exacte que celles de t66$, 9c portées à leur dernière 
perfection, tl y ajouta un Difcdurs trte-taftruaif far k dèlkate AftrO- 
Aômfc de J imiter, dértt il ne ft referVbit rien. It la DNidoir êc facile 
péur toAit le rtohdè, au lieu qu'elle Ht lttoit pat pouf les Aflfonemcs 
même** fe fi juffe , <|tfê te pi* fouvent les obftrvatiefts raecordoient 
àVrc le «alcél jaiqUé dans (a Minute. Ainft «un & l'honneur à ces Ta* 
Mes ttfcirtécs pour te Méridien de Pari , de les prendre pour un Ob* 
rVrvâtenr perpétuel éràbk à Paris , qui auroit donné Tes oblèrvationS 
enHiédrates > & en y comptant celles qui ont 6* fakes en d'autres 
m* * tort a trouvé une infinité de longitudes. On fait que la con- 
Woimyrce de et Monde de Jupiter, éloigné de mnlions dé lieues > 
nous â produit cèfle de lia Terft , 8c lui a prefque fait Changer de fe» 
9b. &â9n v par exempte * s'eft trouvé de 500. lieues plus proche 4e 
rtoift qiiè l'on Hé croyoit auparavant. Tout au contraire des efpaces 
celëftes qu'on àvoit faits trop petits , on avoir ftft tes rerrefttts trop 
grands, fuite allez naturelle de notre fituation & des premiers prë* 

En itf9Y- M. Caflîni fit un voyage en Italie. Peut-être en un ar>vrt 
teins iurok-on craint qu'il n'eût eu quelque retour de rendre flè pour 
ion Pars. Mais comme après h mort de M. Colbfart il «voit «flfté à 
des bffrrt rrès-preflàntes & très-avantageufes de la Reine de Saede* 
oui vduloit l'y rappel 1er , on fc tint fût qu'à feroit ridelle à fa nou». 
vette Patrie, il mena avec ku leFib qui lui reftoit , & qui eft àurjour». 
d*mri membre de cette Académie-, un antre avoir été osé fur Mer 4a 
thème année dans un combat contre un Vaifièau Anglois» qd fut pris 
i l'abordage. M. CaiTini ne manqua pas d'aller revoir & Méridienne 
tic Saint Pétrone* qui avoir befoin de lui, La Voûte qui recevoit le 
Soleil s'étok abaiflee, 8c le trou qui étoit percé n*éeoit plus «bots la 
perpendicnlaife où il devoit être. M. Guglidrnmi «voit remédié â cfc 
cfcfordre , mais depuis le pavé où étok tirée h Méridienne étoit sorti 
du niveau exact. Enfin M. Caffint arriva à propos pour réparer ibn pre- 
mier ouvrage -, <fc le fcul qu'il laifTat à l'Italie. Il voulut étendre fes 
foins jùfquedans l'avenir, & pria M. Gugltclmini de plublier une int 
truétion-clctout ce qu'il y avok à taire pour hcobfcrvaoon & la rtrpara- 
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ration de ce grand Infiniment. M. Gaglielmini le fit, mais en parlant 
de M. Cailini comme un Difciple auroît parlé de fon Maître. Ce trait 
doit fortifier l'Eloge que nous avons fait de lui dans l'Hiltoire de 1710. 
(page if x. & p. 197. Ed. d'Amfi. 

Cette Méridienne de Saint Pétrone étoit la 6ooooo me partie de la 
circonférence de la Terre, mais on en avoit entrepris une autre en 
France, qui devoit être la 4j me partie de cette même circonférence, 
& qui par confequent devoit donner dans une précifion jufqu'à prefent 
inouïe & inefperée la grandeur du demidiametre de la Terre, necef- 
faire & unique fondement de toutes les mefures Agronomiques. C'elt 
la fameufe Méridienne de l'Obfervatoire, commencée par M. Picard 
en 1669. continuée en 1683. du côté du Nord de Paris par M. de la 
Hire, & du côté du Sud par M. Caifini, & enfin pouflée par M. Cafli- 
ni en 1700. jufqu'à l'extrémité du Rouflillon. Nous avons aflez parlé 
de ce grand ouvrage dans les Hiftoires de 1700. (p. \to. & fotv. & p. 
ifl.&fiuv.Ed .d'Amfl.) de 1701. (^.96.^97. & p. 119. no.c^ m. 
Ed. d'Amft.') & de 1703. (p. 1 1. & futv. &p.i}.à- Jutv.Ed.d'AmJl.) 
des difficultés qu'on a eues à y furmonter, de l'ufage dont il fera tant 
qu'il y aura une Aftronomie,& même des ufages imprévus & furnume- 
raires qu'on en a tirés. M. Cailini a eu la gloire de le finir , feul Auteur 
de la Méridienne de Boulogne, Auteur de la plus grande partie de 
celle de France, les deux plus beaux Monumens que l'Agronomie 
pratique ait jamais élevés fur la Terre, & les plus glorieux pour l'in- 
duftrieufe curiofité des hommes. 

Les Hiftoires de 1700. (p. 1x4. Gtf futv. & 158. & fuiv.Ed.d'AtnJl.) 
de 1 701. (p. 107. &fuiv. & />• 134- & futv. Ed. d'Amfl. ) & de 1704. 
(p. 71. Juiv. 6f p. 89. 8f/»rv.) ont parlé de l'affaire qui fe traita à 
Rome fur le Calendrier Grégorien. Le Pape ordonna que la Congre- 
gation qui en étoit chargée conlultàt M. Caflini ; l'Italie fembloit rede- 
mander à la France ce qui venoit d'elle. Elle eut en cette occafion à la 
place de M. Cailini un homme formé de fa main, M- Maraldi fon Ne- 
veu, qui ayant beaucoup dégoût & de difpofition pour les Sciences 
& pour l'Aftronomie, étoit venu en France en 1687. auprès d'un On- 
cle fi capable de l'inftruire. 11 fe trouvoit alors à Rome, & le Pape 
voulut qu'il eût entrée dans la Congrégation du Calendrier; elle avoit 
befoin de quelqu'un qui y portât l'efprit de M. Caflini. 

Outre ce que nous avons rapporté, il a enrichi l'Aftronomie d'un 
««nd nombre de Méthodes fines & ingenieufes, telles que l'invention 
des longitudes en i66i.parlesEclipfes deSoleil qui neparoùToicnt pas y 
Tomb III. Y % pou- 
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pouvoir jamais être employées ; l'explication de la Libration de la Lu- 
ne par la combinaifon de deux raouvemens, dont l'un ett celai d'un 
mois, & l'autre fe fait autour de fon axe en un temps à peu près égal , 
la manière de trouver la véritable pofitkm des Taches du Soleil fur fon 
Globe, celle de décrire des efpeces de Spirales qui représentent toutes 
les bizarreries apparentes du mouvement des Planètes , & donnent 
leurs lieux dans le Zodiaque jour par jour, & plufieurs autres qui fe- 
ront pour les Allronomes fuivans autant de moyens d'égaler fes con- 
noiflances, fans égaler cependant fa capacité. 

il connoifloit le Ciel non-feulement tel qu'il eft en lui-même, mais tel 
qu'il a été conçu par tous ceux qui s'en font formé quelque idée. Si 
dans un Auteur qui ne traitou nullement d'Aftronomie, il y avoit par 
hazard quelque endroit qui y eût le moindre rapport, cet endroit ne lui 
avoit pas échappé. Tout ce qui en avoit été écrit fembloit lui apparte- 
nir, il le revendiquoit quelque détourné, quelque caché qu'il pût être* 
Dans les dernières années de fa vie, il perdit la vûë, malheur qui 
lui a été commun avec le grand Galilée, & peut-être par la même rai* 
fon, car les observations fubtiles demandent un grand effort des yeux. 
Selon l'efprit des Fables, ces deux grands Hommes, qui ont fait tant 
de découvertes dans le Ciel, reflcmbleroient à Tïrefie qui devint aveu- 
gle pour avoir vû quelque fecret des Dieux. 

M. Caflini mourut le 14. Septembre 171a. âgé de 87. ans & demi» 
fans maladie, fans douleur, par la feule neceffité de mourir. H étoie 
d'une conflitution très- faine & très-robufte, & quoique les fréquentes 
veilles neceflaires pour l'obfervation.foient dangereufes & fatiguantes, 
il n'avoit jamais connu nulle forte d'intirmité. La conflitution de fon 
efprîtétoit toute femblable, il l'avoit égal, tranquille, exempt de ces 
vaines inquiétudes, & de ces agitations infenfées, qui font les plus 
douloureules, & les plus incurables de toutes les maladies. Son aveu- 
glement même ne lui avoit rien ôté de fa gayeté ordinaire. Un grand 
fond de Religion , & ce qui ett encore plus, la pratique de la Religion 
aidoit beaucoup à ce calme perpétuel. LesCieuxqui racontent la gloi- 
re de leur Créateur, n'en avoient jamais plus parlé à perfonne qu'à lui, 
& n'avoient jamais mieux perfuadé. Non-feulement une certaine cir- 
confpefHon artez ordinaire à ceux de fon Pais, mais fa modeftte natu- 
relle & fincere lui auroit fait pardonner fes talens & fa réputation par 
les bfprits les plus jaloux. On fentoit en lui cette candeur & cette fim- 
plicité , que l'on aime tant dans les grands hommes, & qui cependant 
y font plus communes que chez les autres. Il communiquoit fans peine 
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fes découvertes & fes tues , au haxard de fe les voir enlever , & 
defiroit plus qu'elles ftrviflent au progrès de la Science qu'à fa pro* 
pre gloire. Il faifoit part de fes connoiflances , non pas pour les 
étaler , mais pour en faire part : Enfin on lui pourroit appliquer 
ce qu'il a remarqué lui-même dans quelqu'un de fes ouvrages, que 
Jofephe avoit dit des anciens Patriarches. Que Dieu leur avoit accord* 
une longue vie y tant four récompenfer leur vertu , que four leur donner 
moyen de perfectionner davantage la Géométrie & VAJironomie. 




ELOGE 

DE MONSIEUR 

BLONDIN. 

Pierre Blondin nàquit le 18. Décembre i68t. de Parens 
qui vivoient de leur patrimoine dans le Vimeu en Picardie. 
Après avoir fait fes Humanités dans la Ville d'Eu , il vint à Pa- 
ris en 1700. & y demeura avec deux Frères fes aînés, qui étudioient 
alors pour être ce qu'ils font prefentement , l'un Avocat , l'autre 
Dort eu r de la Maifon de Sorbonne. Pour lui, outre fon cours de 
Philofophie qu'il faifoit, il prit differens Traités de Mathématiques au 
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Collège Royal * enfuit e il alla aux Ecoles de Médecine, au Théâ- 
tre de S.Cofme, au Jardin du Roi, mais il fe fentit plus particulière- 
ment attiré au Jardin du Roi, & il y fuivit avec une extrême affiduké 
les Démonftrations des Plantes qu'y faifoit feu M. Tournefort. 

Bien-tôt le Maître diftingua M. Blondin dans la foule de fes Difci- 
ples, & s'il lui arrivoit quelquefois de ne fe pas rappel 1er fur le champ 
le nom, ou la définition de quelque Plante, c'étoit à lui qu'il avoit 
recours. 11 le chargeoit même de remplir fa place, lorfqu'il étoit in- 
difpofé, honneur qu'il n'auroit ofé faire à quelqu'un à qui on auroic 
pû le contefter légitimement. 

Nous avons déjà dit dans l'Eloge de M. Tournefort combien la 
Botanique eft une Science laborieufe & pénible pour le corps mê- 
me. Il y a des Peuples qui ne fe font point encore avifés de faire 
des provifions pour leur fubfiftance , & qui font obligés d'aller la 
chercher tous les jours dans les Campagnes & dans les Bois. On 
pourrait dire que les Botaniftes leur reffemblent. Us n'ont point leurs 
provifions amaifées dans leur Cabinet , comme plufieurs autres efpe- 
ces de Savans, & il faut qu'ils aillent avec beaucoup de fatigues cher- 
cher au loin dans les Bois & dans les Campagnes les alimens de leur 
curiofité. M. Blondin n'épargna rien pour fatisfaire la fienne, il her- 
borifa dans toute la Picardie , dans la Normandie , dans l'ifle de 
France, rien ne lui échapoit de ce qui pouvoit être foupçonné de ca- 
cher quelque Plante , & les toits même des Eglifes ne lui étoient pas 
inacceffibles. 

Auffi trouva-t-il dans la Picardie feule environ ixo. Plantes, qui 
n'étoient pas au Jardin Royal, & que même on n'y connoiflbit pas, 
& il en découvrit en France plufieurs efpeces que Ton croyoit parti- 
culieres à l'Amérique. Il faut que la Botanique foit bien vafte , Ci 
après tant de recherches de tant d'habiles Gens on a pu prendre pour 
des productions d'un autre Monde ce que l'on fouloit ici fous les 
pieds. 

En 1712. M. Blondin entra dans l'Académie en qualité d'Elevé 
de M. Reneaume. On n'a vû de lui qu'un feul Ecrit, où il changeoit 
à l'égard de quelques Efpeces de Plantes les Genres fous lefquels 
M. Tournefort les avoit rangées. Il lui marquoit tout le refpeft que 
fon Difciplc lui devoit , & que même tout autre Botanifte lui auroit 
dû , & l'on peut bien combattre ces grands Auteurs fans leur man- 
quer de refpect , pourvu que l'on reconnoifle qu'eux-mêmes nous ont 
mis en état de les combattre. On prétend que ce n'étok là qu'une 
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: tentative, que M. Blondin vouloit aller plus loin, & qu'en- 
fin il méditoit un fyftêmc des Plantes différent de celui de Ton Maî- 
tre. Plus cette première tentative fut modefte , plus on a lieu de croi- 
re que le deflein n'étoit pas téméraire, & enfin quand il l'eût été , ce 
n'étoit pas une témérité d'un médiocre Botanifte. 

Son grand favoir dans la Botanique n'étoit pas ftérile. Il compo- 
foit plulîcurs Medicamens de Plantes , dont les fuccès lui avoienc 
acquis dans fa Province la réputation d'habile Médecin. Il avoit été 
reçu Docteur à Reims en 1 708. & il alloit fe mettre fur les Bancs 
à Paris, où il étoit déjà eftimé des plus célèbres de cette Faculté, 
mais il mourut d'une groflè fièvre avec une oppreflion de poitrine le 
ij-. Avril 1713. 

Il avoit toute la candeur que l'opinion publique a jamais attribué 
à fa Nation , & la vie d'un Botaniûe qui connofc beaucoup plus les 
Bois que les Villes, 6c qui a plus de commerce avec les Plantes qu'a- 
vec les Hommes , ne devoit pas avoir endommagé cette précieufe 
vertu. Un femblable caractère renferme déjà une partie de ce que de- 
mande la Rdigion , & il eut le bonheur d'y joindre le refte. 

Il a laifîe des Herbiers fort amples & fort exacts , de grands amas 
de Graines, quantité de Mémoires curieux, 8c en allez bon ordre, 
& on allure qu'il en coûterait peu de travail pour mettre fa fucceflîon 
en état d'être recueillie par le Public. 
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MArtino Poli naquit à Lucqucs le 1 1. Janvier 1662. d'une 
honnête famille qui vivoit de les revenus-, il fut l'ainé de trois 
frères , dont aucun n*a exercé de profeffion lucrative. 

Une inclination naturelle, & qui le déclara bien vite , le porta à la 
Chimie-, un de Tes Oncles, qui étoit dans le même goût , l'y fbutint, 
& l'y fâvorifa , même contre le gré du Pcrc A peine M. Poli avoit-il 
16. ans qu'il failbit déjà des Medicamcns Chimiques, in (truie par la 
Nature feule, dont il ne pouvait même recevoir les leçons qu'à la dé- 
robée dans la maifon paternelle. Auflï en fortit-il à 1 8. ans pour aller 
fe mettre en liberté à Rome, où fou Oncle lui devoit fournir les fe- 
cours necc flaires. 

Là il fc livra tout entier à fon génie, il s'appliqua avec ardeur à la 
connoiflince des Métaux, premier objet des travaux de la Chimie, 
& dernier terme de fes efperanccs , fi elle ofe afpirer à la Tranfmu- 
tation i il inventa plufieurs Opérations nouvelles qui firent du bruit, 
& bien-tôt ce ne fut plus un bruit inutile , fon art devint un éta- 
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bliflement fur lequel il pouvoit compter, & il fe maria vers l'âge de 
28. ans. 

En 169 1. il obtint du Cardinal Aiticri Camerlingue le pouvoir 
d'établir dans Rome un Laboratoire public , mais ce n'étoit qu'en 
qualité de Chimilte, & à titre extraordinaire, & en 1700. ce fut 
encore à titre d'Apotiquaire par les Lettres de Maîtrife qui lui en fu- 
rent expédiées. L'autorité publique pouvoit bien lui confier la partie 
médicinale de la Chimie, après qu'il avoit été autant éprouvé fur celle 
qui n'elt que curieufe. 

Quoiqu'un bon Laboratoire foit, pour ainfi dire, toute la Nature 
en abrégé, & qu'on y en puide choilir telle partie qu'on voudra pour 
l'étudier à loifir, & en repos, M. Poli ne renferma pas fes études 
dans fon Laboratoire. 11 alloit chercher tous les Chimiftes & les Phylî- 
ciens de réputation qui étoient en differens lieux de l'Italie, & il la 
parcourut toute entière en plufieurs voyages entrepris pour de fem- 
blables fujets. Ce n'eft pas qu'ordinairement les Livres ne foient plus 
favans que les Savans, & que leurs propres Auteurs; mais outre que 
tous les Savans n'imprimenc pas, quelquefois, & fur tout en fait de 
Chimie, ceux qui font finceres donnent plus d'inllruftion , & une inf- 
truélion plus claire que les Livres. 

M. Poli trouva un fecretqui regardoit la Guerre, & comme l'Italie 
étoit allez heureufe pour n'en avoir pas beaucoup de befoin , il vint 
en France en 1 701. l'offrir au Roi. Quoique la guerre qui vient d'être 
.terminée commençât alors, que le fecret de M Poli dût nous don- 
ner un grand avantage fur les Ennemis , du moins pendant une cam- 
pagne, & avant qu'ils l'eulTent appris de nous , le Roi ne voulut point 
s'en fervir , & préfera l'intérêt du Genre humain au fien ; mais pour 
s'aflùrer que l'invention feroit fupprimée , & en même temps pour 
récompenfer l'habileté de l'inventeur, il lui donna une pcnfion, & le 
titre de fon ingénieur avec celui d'Alfocié Etranger furnumeraire de 
l'Académie Royale des Sciences , en attendant qu'il vînt à vaquer 
une des huit places deftinées aux Etrangers. On peut avoir regret 
que la Poudre à canon n'ait pas été prefentée à un Prince de ce ca- 
ractère. 

M. Poli retourna en Italie en 170+. revêtu de ces nouveaux titres 
d'honneur, & peut-être ne lui feroit-il pas revenu plus de gloire de 
l'exécution de fon fecret que de la fuppreflîon qui avoit été achetée 
allez cher , & qui laiflbit tout à deviner. 
Comme il étoit plein d'expériences Chimiques, & de vues fur la 
Tome 1U. Z Phyli- 
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Phyfique & fur la Médecine, il publia à Rome en 1706. un grand Ou- 
vrage intitulé // Trionfodegli Aciài> dédié au Roi (on bienfaiteur. 
Le but de tout le Livre cil de prouver que les Acides font très-injufle- 
ment accufés d'être la caufe d'une infinité de maladies, qu'au con- 
traire ils en font le remède fouverain , & c'eft en cela que confifte 
leur Triomphe. 

Selon M. Poli, les Acides font abfolument neceflàires à toutes les 
fermentations ou digeftions qui fe font dans l'eftomac, foit des ali- 
mens, foit des medicamcns., & celles qui font mauvaifesne le font, 
& par-là ne deviennent la fource d'une infinité de maladies, que parce 
qu'elles fe font par des matières qui abondent trop en Alcali ; cepen- 
dant les Acides ne paffent jamais dans le fang, toutes les Analyfes que 
M. Poli en a faites ne lui ont jamais .donné un atome d'Acide, ils fe 
précipitent dans les Intettins avec les matières excrementeufes , & il 
n'entre dans les Veines laclées qu'une vapeur fubtile & fpiritueufe, 
élevée par la chaleur naturelle, & formée d'une huile très-douce, & 
d'Alcali volatil*. 

Ici nous ne devons pas diffîmuter que M. Homberg en faifant l'Ana- 
lyfe du fang, y a trouvé de l'Acide, quoiqu'en petite quantité, (a) ain- 
iic'étoit-là un point fondamental du Syilême de M. Poli , qui reftoit 
à difeuter entre les deux Chimiltes, fi cependant des Analyfes qui ne 
donnent pas un certain produit peuvent être oppofées à d'autres qui le 
donnent. Il faudroit pour cela qu'on démêlât dans celles-ci, & qu'on 
y fît reconnoître quelque apparence trompeufe. 

Mais un Adverfaire particulier , quelque confiderable qu'il foit, ne 
Teft pas beaucoup en comparaifon de tout le Corps des PhUofophes 
modernes que le Livre de M. Poli attaque. Il s'y déclare ennemi à 
toute outrance de tous les Auteurs , & de tous les Sénateurs de la 
Philofophie corpufculaire, qu'il prétend être rcnouvellée d'Epicure, 
& à qui il ne donne pas fans deflèin cette origine fufpefte. On ne doit 
point être furpris de cette façon de penfer dans un Italien, il eft d'un 
pais où la Philofophie ancienne domine encore , parce qu'elle cil 
ancienne, & que tout ce qui ne left pas y fait ombrage. En An- 
gleterre même on commence à ne traiter guère mieux la Philofophie 
corpufculaire, car j'entens par-là celle qui n'admet que des idées clai- 
res, figures & mouvemens. Peut-être dans un Pais on ne veut point 
de nouveautés, & dans l'autre on ne veut de nouveautés que celles 
qui y ont pris naûTance. 

Quoi- 
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Quoiqu'il en foie, on ne peut abandonner la Philofophie corpufeu- 
laire fans tomber dans des pen fées qui feront, fi l'on veut, fpecieu- 
fes, nobles, brillantes, mais à qui il manquera de la clarté} ce defl'aut 
ne gâte pas tout , & d'cxccllens Livres n'en font pas exempts. Celui 
de M. Poli contient quantité d'expériences remarquables, de raifon- 
nemens foit de Chimie, foit de Médecine , qui méritent beaucoup 
d'attention, même de la part de ceux qui n'en feront pas perfuadez, 
un aflbz grand nombre de remèdes nouveaux & de l'on invention, 
dont les Médecins pourront profiter. 11 ne croyoit pas la Goûte mê- 
me incurable: toujours n'elt-il pas bien certain qu'elle le foit, & quel- 
quefois une efpcrance hardie a des fuccès qu'un défcfpoir plus fage en 
apparence n'auroit pas tentés. 

En 1708. le Pape nomma M. Poli premier Ingénieur dans les trou- 
pes que Sa Sainteté avoit levées contre l'Empereur. 11 elt rare qu'un 
Chimiilc accoutumé à fon paifible Laboratoire en forte pour aller fai- 
re dans des Armées des opérations perillcufcs. La campagne finie, 
il alla à Venife, où la Renommée lui avoit préparé chez les Savans 
& chez les Principaux de la Republique une réception honorable. 

Le Prince Cibo Duc de Maiî'a l'appella auprès de lui en 1711. pour 
examiner des Mines qu'il avoit dans fes Terres, & voir ce qui s'en 
pourroit retirer. M. Poli trouva des Mines très- abondantes, ioit de 
Cuivre, foit de Vitriol verd, & une de Vitriol blanc, & le Phyiicien 
ne quitta le Prince qu'après l'avoir enrichi. 

Quelque fujet qu'il eût d'être content de fa Patrie, il regardoit la 
France, à laquelle il tenoit déjà par les bienfaits du Roi, ou comme 
un plus grand Théâtre, ou du moins comme un Théâtre nouveau. Il 
y revint en 1713. avec l'agrément de Sa Majeité, & il prit ici la place 
d'Aflbcié Etranger, qui n'étoit plus furnumeraire, parce qu'en 1703. 
il avoit eu celle de M. Viviani. 

L'cfpritqui règne dans l'intérieur de cette Compagnie eft un amour 
fincere de la Vérité , peu d'égards & de déférence pour les fimples 
opinions, une aflez grande liberté de contredire, neceflaire pour la 
cotfTtnunication des lumières, & honorable à ceux mêmes que l'on 
contredit, car toute flaterie, & toute molle complaifance deshonore 
fon objet. Les expériences & les faits nouveaux que M. Poli apporta ici 
y furent reçus avec une approbation générale; mais comme on n'y con- 
noît encore rien de mieux que la Philofophie corpufculaire, & que les 
idées qu'il fubftituoit en la place n'étoient pas de l'évidence à laquelle 
it accoûtumé, il eut des contradictions à efluycr fur une Theo- 
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rie inutile. Il eût pu fe les épargner absolument en fe renfermant dans 
les fimples faits, mais il y a un courage d'efprit qui ne s'accommode 
pas de diffimuler le fonds de fes penfécs. Un fc".tranger incertain de 
fon fort, craintif par fa fituation, plus jaloux qu'un autre de fa répu- 
tation par le befoin qu'il en avoit , pouvoit s'allarmer un peu trop de 
ces libertés académiques, mais enfin ces inquiétudes purent être extrê- 
mement adoucies par de nouvelles marques qu'il reçût de la bonté du 
Roi. Sa penfion fut augmentée de plus de la moitié en cette année 
17 14. & ce qui le touchoit encore plus , c'étoit une augmentation 
d'honneur. 

11 commençoit d'ailleurs à être utilement connu dans Paris par des 
remèdes qu'il favoit faire avec un art particulier. Ainfi fe voyant aflu- 
ré de toutes parts d'un établiflement en France, il obéit avec joye à 
un ordre fuperieur qu'il reçut de faire venir d'Italie toute fa famille. 
Sa Femme & fes Enfans abandonnèrent donc leur maifon de Rome, 
leurs amis, leurs connoiftances , vendirent tout avec précipitation, 
& par confequent avec beaucoup de perte, fe mirent fur la Mer où 
ils fouffrirent beaucoup, & enfin après toutes les fatigues d'un long 
voyage, ils arrivèrent à Paris le x8. Juillet où ils trouvèrent M. Poli 
malade à l'extrémité d'une grofle fièvre, qui ne parloit déjà plus , qui 
ne les reconnut qu'à peine, & qui mourut le lendemain. Jamais fa- 
mille n'a été frapée d'un coup plus imprévû, ni dans des circonUances 
plus douloureufes. 
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LOuis Morin naquit au Mans le n. Juillet 163?; fon Pcre, 
Controlleur au Grenier à Sel de la Ville, & fa Mcrc étoient tous 
deux d'une grande pieté. 11 fut l'aîné de feize enfans , charge peu pro- 
portionnée aux facultés de la Maifon , & qui auroit effraye des Gens 
moins réfignés à la Providence. 

Ils donnèrent à l'éducation de M. Morin tous les foins que leur for- 
tune leur permit, & que la Religion leur demanda. Dès qu'il put mar- 
quer une inclination, il en marqua pour les Plantes. Un Payfan, qui 
en venoit fournir les Apoticaircs delà Ville, fut fon premier Maître. 
L'enfant payoit fes Leçons de quelque petite monnoye, quand il pou- 
voit, & de ce qui devoit faire fon léger repas d'après-diné. Deia 
avec le goût de la Botanique la libéralité & !a fobricté commençoient 
•à éclorre en lui, & une inclination indillcrcntc ne fe développoit 
qu'accompagnée de ces deux vertus naiflantes. 

Bien-tôt il eut épuifé tout le favoir de fon Maître, & il fallut qu'il 
allât herborifer lui-même aux environs du Mans, & y chercher des 
Plantes nouvelles. Quand il eut fait fes Humanités, on l'envoya 1 
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Paris pour la Philofophie. Il y vint, mais en Botanifte, c'eft -à-dire 
à pied. 11 n'avoit garde de ne pas mettre le chemin à profit. 
Sa Philofophie faite, fa paflîon pour les Plantes le détermina à l'c- 
de de la Médecine. Alors il embrafla un genre de vie que l'oftcnta- 
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tion d'un Philofophe ancien, ou la pénitence d'un Anachorète n'au- 
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me n'avoit nul prétexte de fe plaindre de la matjere; il donnoit à la 
confervation de fa famé tout le foin qu'elle mérite, & qu'on ne lui 
donne jamais ; il fe ménageoit beaucoup d'autorité pour prêcher un 
jour la diette à fes Malades, & fur tout il fe rendoit riche malgré la 
fortune, non pas pour lui, mais pour les Pauvres, qui feuls profitoient 
de cette opulence artificielle, plus dilheile que tout autre à acquérir. 
On peut aifément croire que puifqu'il pratiquoit au milieu de Paris 
cette frugalité digne de la Thebaïde, Paris étoit pour lui une Thebaï- 
de à l'égard de tout le refte, à cela près qu'il lui fournifibit des Livres 
& des Savans. 

11 fut reçu Doéteur en Médecine vers l'an i6fo. Meflieurs Fagon, 
Longuet, & Galois, tous trois Doclcurs de la Faculté-, & hibiles 
Botanilles travailloient à un Catalogue des Plantes du Jardin Royal, 
qui parut en 1665. fous le nom de M. Vallot, alors premier Méde- 
cin. Pendant ce travail, M. Morin fut fouvent confulté, & de-là 
vint l'eftime particulière que M. Fagon prit pour lui , & qu'il a tou- 
jours confervée. 

Après quelques années de pratique, il fut reçu Expetfant à l'Hôtel- 
Dieu. La place de Médecin penfionnaire lui auroit été bien dûê» 
dès qu'elle feroit venue à vaquer, mais le mérite fcul agit lentement, 
& c'eft même beaucoup qu'il agifle. M. Morin ne favoit ni s'intri- 
guer, ni faire fa cour, l'extrême modération de fes delirs lui rendoit 
cet art inutile, & fa vie retirée lui en faifoit ignorer jufqu'aux premiers 
élernens. A la fin cependant on fut forcé de lui rendre juftice. 
Mais l'argent qu'il recevoit de fa penfion de PHôtel-Dieu y demeu- 
roit, il le remettoit dans le Tronc après avoir bien pris garde à n'être 
pas découvert. Ce n'étoit pas- là fervir gratuitement les Pauvres, c'é- 
toit les payer pour les avoir fervis. 

Sur la réputation qu'il s'étoit acquife dans Paris, Mademoiselle de 
Guife fouhaita de l'avoir pour fon Médecin. Feu M. Dodart, fon in- 
time ami, eut aflex de peine à lui faire accepter cette Place. Sa nou- 
vel- 
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velle dignité l'obligea à prendre un Carrofle, attirail fort incommode, 
mais en fat isfai Tant à cette bienfeance extérieure, dont il pouvoit être 
comptable au Public, il ne relâcha rien de fon aufterité dans l'intérieur 
de fa vie , dont il étoit toûjours le maître. Au bout de deux ans & 
demi, la Princefle tomba malade. Comme il avoit le pronoflic fort fûr, 
il en defefpera dans un temps même, où elle fe croyoit hors de dan- 
ger, & lui annonça la mort, miniltere fouverainement dcfagreable en 
de pareilles circonftances, mais dont fa pieté jointe à fa fimplicité l'em- 
pêchoit de fentir le défagrément. Il ne le fentit pas non plus par Iefuc- 
cès. Cette PrincelTe touchée de fon zele tira de fon doigt une Bague 
qu'elle lui donna comme le dernier gage de fon afte#ion,& le récom- 
penfa encore mieux en fe préparant chrétiennement à la mort. Elle 
lui laifla par fon Teftament 1000. ltv. de penfion viagère, qui lui ont 
toûjours été bien payées. 

A peine fut-elle morte, qu'il fe débarrafla du CarolTe, & fe retira 
à Saint Viftor fans aucun Domeftique, ayant cependant augmente fon 
ordinaire d'un peu de Ris cuit à l'eau. 

M. Dodart, qui s'étoit chargé du foin d'avoir des vues & de l'am- 
bition pour lui, fit enforte qu'au renouvellement de l'Académie en 
1699. il fut nommé Aflbcié Botanifte. il ne favoit pas, & fans doute 
il eût été bien aife de le favoir, qu'il faifoit entrer dans cette Compa- 
gnie fon fuccdTeur à fa place de Penfionnaire. 

Comme M. Morin étoit un homme, qui., à proprement parler, ne 
fe rangeoit pas à fes devoirs, mais qui s'y trouvoit naturellement tout 
rangé, ce ne fut pas un effort pour lui que de fe rendre alfidu à l'Aca- 
démie malgré la grande diftance des lieux, tant que fes forces lui per- 
mirent d'en faire le voyage. Mais fa diète, qui étoit fort propre à pré- 
venir des maladies, ne l'étoit pas à donner beaucoup de vigueur: il 
avoit 64. ans au temps du renouvellement & de fon entrée dans la 
Compagnie, & fon afliduité ne dura guere plus d'un an après la mort 
de M. |)odart, à qui il fucceda en 1707. 

Quand M. Tournefort alla herborifer dans le Levant en 1 700. (4) il 
pria M Morin de faire en fa place les Démonltrations des Plantes au 
Jardin Royal, & le paya de les peines en lui rapportant de l'Orient 
une nouvelle Plante, qu'il nomma Marina Orientait*. Il a nommé de 
même la Dodarte, hFagonne, la Btgnonne, la Phtlypee, & ce font-là 
de ces fortes de grâces que les Savans peuvent faire non feulement 
à leurs pareils, mais aux Grands. Une Plante eft un monument plus 
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durable qu'une Médaille ou qu'un Obelifque. Il cft vrar cependant 
qu'il arrive des malheurs même aux noms attachés aux Plantes, té- 
moin la Nttottam qui ne s'appelle plus que Tabac. 

M. Morin avançant fort en âge fut obligé de prendre un Doroefti- 
que, &, ce qui etl encore plus confiderable, ilfe réfolut à une once 
de Vin par jour, car il le mefuroit auflî exactement qu'un Remède 
qui n'eft pas éloigné d'être un poifon. Alors il quitta toutes fes prati- 
ques de la Ville., & fe réduifit aux pauvres de fon quartier, & à fes 
vifites de l'Hôtel-Dicu. Sa foiblcire augmentoit , & il falut augmen- 
ter la dofe du Vin, mais toujours avec la balance. A 78. ans fes jam- 
bes ne purent plus le porter, & il ne quitta plus guère le lit. Sa tê- 
te fut toujours bonne, excepté les fix derniers mois. 11 s'éteignit 
enfin le 1. Mars 1715. âgé de près de 80. ans, fans maladie, & uni- 
quement faute de force. Une vie longue & faine, une mort lente & 
douce furent les fruits de fon régime. 

Ce régime fi fîngulier n'étoit qu'une portion de la règle journaliè- 
re de fa vie , dont toutes les fonctions obfervoient un ordre prefque 
aufli uniforme & aufli précis que les mouvemens des corps célettes. 
Il fe couchoit à fept heures du foir en tout temps, & fe levoit à deux 
heures du matin. Il paflbit trois heures en prières. Entre cinq & fix 
heures en Eté , & l'Hyver entre fix & fept, il alloit à l'Hôtel- Dieu , 
, & entendoit le plus fouvent la Mefle à Nôtre-Dame. A fon retour 
il lifoit l'Ecriture Sainte, & dinoit à onze heures. Il alloit enfuite 
jufqu'à deux heures au Jardin Royal, lorfqu'il faifoit beau. Il y exa- 
minoit les Plantes nouvelles, & fatisfaifoit fa première & fa plus for- 
te paffion. Après cela il fe renfermoit chex lui , fi ce n'étoit qu'il 
eût des Pauvres à vifiter, & paflbit le refle de la journée à lire des 
Livres de Médecine, ou d'Erudition , mais fur tout de Médecine, à 
caufe de fon devoir. Ce temps là étoit defliné aufli à recevoir des 
vifites, s'il en recevoit , car on lui a entendu dire,CV«* qui me viennent 
voir me font honneur , ceux qui n'y viennent pas me font plaiftr^ & l'on 
peut bien croire que chez un homme qui penfe ainfi la foule n'y clt 
pas. 11 n'y avoit guère que quelque Antoine qui pût aller voir ce Paul. 

On a trouvé dans fes Papiers un Index d'Hippocrate Grec & La- 
tin, beaucoup plus ample & plus correct que celui de Pini. Il ne 
l'avoit fini qu'un an avant fa mort. Un pareil Ouvrage demande une 
afliduité & une patience d'Hermite. 

Il en eft de même d'un Journal de plus de quarante années, où il 
marquoit exactement l'état du Baromètre & du Thermomètre, la 
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fecherefle ou l'humidité de l'Air, le Vent & fes changemens dans le 
cours d'une journée, la Pluye , le Tonnerre , & jufqu'aux Brouil- 
lards, tout cela dans une difpofition fort commode , & fort abrégée» 
qui prefentoit une grande fuite de chofes différentes en peu d'efpace. 
Il échaperoit un nombre infini de ces fortes d'obfervations à un hom- 
me plus diffipé dans le Monde, & d'une vie moins uniforme. 

Il a laiffé une Bibliothèque de près de 10000. Ecus, un Medaillier, 
& un Herbier , nulle autre acquifition. Son efprit lui avoit fans com- 
paraifon plus coûté à nourrir que fon corps. 
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NIcolas Lemery naquit à Rouen le 17 Novembre 164;. de 
Julien Lemery Procureur au Parlement de Normandie , qui 
étoit de la Religion Prétendue Reformée. II fit fes études dans le lieu 
de fa naifîance , après quoi Ton inclination naturelle le détermina à 
aller apprendre la Pharmacie chez un Apoticaire de Roiicn, qui étoit 
de fes parens. 11 s'apperçut bien tôt que ce qu'on appelloit la Chi- 
mie, qu'il ne connoiflbit guère que de nom, devoit être une Science 
plus étendue que ce que favoit fon Maître, & fes pareils, & en 1666. 
il vint chercher cette Chimie à Paris. 

Il s'adrefla à M. Glazcr , alors Démonftrateur de la Chimie au Jardin 
du Roi, & fe mit en penlïon chez lui, pour être à une bonne l'ource 
d'expériences , & d'Analyfes. Mais il fc trouva malheureufement que 
M. Glazer étoit un vrai Chimitte, plein d'idées obfcures, avare de 
ces idées-là même, & très-peu fociable. M. Lémcry le quitta donc 
au bout de deux mois, & fe réfolut à voyager par la France pour voir 
les habiles gens les uns après les autres, & fe compofer une Science 
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des différentes lumières qu'il en tîreroit. C'eft ainfi qu'avant que les 
Nations favantes communiquaflent enfemblepar les Livres, on n'étu- 
dioit guère que par les voyages. La Chimie étoit encore fi imparfaite, 
& fi peu cultivée, que pour y faire quelque progrès il falloit reprendre 
cette ancienne façon de s'inftruire. 

U féjourna trois ans à Montpellier penfionnaire de M. Vcrchant 
Maître Apoticaire, chez qui il eut la commodité de travailler, &ce 
qui eit plus confiderable, l'avantage de donner des leçons à quantité 
de jeunes Etudians qu'avoit fon Hôte. Il ne manqua pas de profiter 
beaucoup de fes propres leçons, & en peu de temps elles attirèrent 
tous les Profefleurs de la Faculté de Médecine , & les Curieux de 
Montpellier , car il avoit déjà des nouveautés pour les plus habiles. 
Quoiqu'il ne fût point Docteur , il pratiqua la Médecine dans cette 
Ville où de tout temps elle a été fi bien pratiquée, fa réputation fut 
fon titre. 

Après avoir fait le tour entier de la France, il revint à Paris en 
167t. 11 y avoit encore alors des Conférences chez, divers particuliers; 
ceux qui «voient le goût des véritables Sciences s'aflembloient par pe- 
tites troupes, comme des efpeces de Rebelles qui confpiroient contre 
l'ignorance, & les préjugés dominants. Telles étoient les Aflèmblées 
de M. l'Abbé Bourdelot Médecin de M. le Prince, le Grand Condé, 
& celles de M. Juftel. M. Lémery parut à toutes, & y brilla. 11 fe lia 
avec M. Martin Apoticaire de M. le Prince , & profitant du Labora- 
toire qu'avoit fon ami à l'Hôtel de Condé , il y fit un Cours de Chi- 
mie, qui lui valut bien-tôt l'honneur d'être connu & fort ellimé du 
Prince, chez qui il travailloit. Il fut fouvent mandé à Chantilli, où 
le Héros entouré de gens d'efprit & de Savans vivoit comme auroit 
fait Céfar oifif. 

M. Lémery voulut enfin avoir un Laboratoire à lui, & indépen- 
dant. Il pouvoit également fe faire recevoir Doreur en Médecine, 
ou Maître Apoticaire; la Chimie le détermina au dernier parti, & 
auffi-tôt il en ouvrit des Cours publics dans la rue Galande , où il fe 
logea. Son Laboratoire étoit moins une Chambre qu'une Cave, & 
prefque un Antre Magique, éclairé de la feule lueur des fourneaux; 
cependant l'affluence du monde y étoit fi grande, qu'à peine avoit- il 
de la place pour fes opérations. Les noms les plus fameux entrent dans 
la lifte de fes Auditeurs , les Rohaut, les Bernier, les Auzout, les 
Régis, les Tournefort. Les Dames mêmes entraînées par la mode 
avoient l'audace de venir fe montrer à des AiTemblées fi favantes. En 
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môme temps M. du Verney faifoit des Cours d'Anatomie avec le mê- 
me éclat > & toutes les Nattons de l'Europe leur fourniiToient des 
Ecoliers. En une année entre autres on compta jufqu'à 40 Ecoflbis, 
qui n'étoient venus à Paris que pour entendre ces deux Maîtres , & qui 
s'en retournèrent dès que leurs Cours furent finis. Comme M.Lémery 
prenoit des penfionaires, il s'en falloir beaucoup que fa raaifon fût af- 
fez grande pour loger tous ceux qui le vouloient être , & les chambres 
du quartier fe rempluToicnt de demi-penfionnaires, qui vouloient du 
moins manger chez lui. Sa réputation avoit encore une utilité trcs- 
confîderable, les préparations qui fortoient de fes mains étoient en 
vogue, il s'en faifoit un débit prodigieux dans Paris, & dans les Pro- 
vinces, & le feul Magiitere de Bifmut fuffifoit pour toute la dépenfe 
delamaifon. Ce Magiftere n'elt pourtant pas un Remède, c'eft ce 
qu'on appelle du Blanc d'Effagnt. Il étoit feul alors dans Paris qui 
pofledât ce tréfor. 

La Chimie avoit été jufque-là une Science., où, pour emprunter 
fes propres termes , un peu de vrai étoit tellement difious dans une 
grande quantité de faux, qu'il en étoit devenu invtiïble, & tous deux 
prefque infeparables. Au peu de propriétés naturelles que l'on con- 
noifloit dans les Mixtes, on en avoit ajoûté tant qu'on avoit voulu 
d'imaginaires, qui brilloient beaucoup davantage; les Métaux fyropa- 
thifoient avec les Plantes, & avec les principales parties du Corps hu- 
main, un Alkacft , que l'on n'avoit jamais vu , dhTolvoit tout, les 
plus grandes abfurdités étoient révérées à la faveur d'une obfcurité 
myfterieufe dont elles s'envelopoient , & où elles fe retranchoient 
contre la Raifon. On fe faifoit honneur de ne parler qu'une Langue 
barbare , femblable à la Langue facrée de rancienne Théologie d'E- 
gypte, entendue des feuls Prêtres, & apparemment aflea vuide de 
fens. Les Opérations Chimiques étoient décrites dans les Livres d'u- 



ne manière fi •énigmatique, & fouvent chargées à deflein de tant de 
crrconfiances impoffibles ou inutiles , qu'on voyoit que les Auteurs 
n'avoient voulu que s'aflurer la gloire de les favoir, & jetter les au- 
tres dans le defefpoir d'y réviffir. Encore n'étoit-il pas fort rare que 
ces Auteurs mêmes n'en fûflent pas tant, ou n'en euflent pas tant fait , 
qu'ils le vouloient faire accroire. M. Lémery fut le premier qui difli- 
pa les ténèbres naturelles ou affe&ées de la Chimie, qui la reduifit à 
des idées plus nettes & plus fimples, qui abolit la barbarie inutile de 
fon langage, qui ne promit de fa part que ce qu'elle pouvoit & ce 
qu'il la connouToit capable d'exécuter, & de là vint le grand fuccès. 

Il 
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Il n'y a pas feulement de la droiture d'efprit, il y a une forte de gran- 
deur d'ame à dépouiller ainfi d'une fau0è dignité la Science qu'on pro- 
feflè. 

Pour rendre la fienne encore plus populaire, il imprima en 167 y. 
fon Cours de Chimie. La gloire qui fe tire de la promptitude du débit 
n'eft pas pour les Livres favans, mais celui-là fut excepté. Il fe vendit 
comme un Ouvrage de Galanterie ou de Satire. Les Editions fe fui- 
voient les unes les autres prefque d'année en année, fans compter un 
grand nombre d'Editions contrefaites, honorables & pernicieufes pour 
l'Auteur. C'étoit une Science toute nouvelle qui paroiflbit au jour, 
& qui remuoit la curiofité de tous les efprits. 

Ce Livre a été traduit en Latin, en Allemand, en Anglois, en 
Efpagnol. 0) Nous avons dit dans l'Eloge de M. Tfchirnhaus que ce 
fut lui qui par fa paffion pour les Sciences le fit traduire en Allemand 
àfes dépens. Le Traducteur Anglois qui avoit été Ecolier de M. Lé- 
mery à Paris, regrete dans fa Préface de ne pas l'être encore, & traite 
la Chimie de Science qu'on devoit prefque entière à fon Maître. L'Ef- 
pagnol Fondateur & Préfident de la Société Royale de Médecine éta- 
blie à Seville dit qu'a» matière de Chimie V autant* du grand Limery ejl 
plûtèt unique que recommandable. 

Quoiqu'il .eût divulgué par fon Livre les Secrets de la Chimie, il 
s'en étoit refervé .quelques-uns ; par exemple , un Emetique fort 
doux, & plus fur que l'ordinaire, fcunOpîat Mefenterique avec le- 
quel on dit qu'il a fait des cures furprenantes, & que pas un de ceux 
qui travaillent fous lui n'a pû découvrir. 11 s'étoit même contenté 
de rendre plufieurs Opérations plus faciles, fans révéler le dernier dé- 
gré de facilité qu'il y connoiflbit, &il nedoutoit pas que de tant de 
ficheffes.quîilrépandoit libéralement dans le Public, il ne lui fût per- 
mis d'en garder quelque petite partie pour fon ufage particulier. 

L'an 1681. fa vie commença à être fort troublée à caufe de fa Re- 
ligion. H reçut ordre de fe défaire de fa Charge dans un temps mar. 
qué , & l'fcleéteur de Brandebourg faifîflant cette occafion , lui fit 
propofer par M. Spanheim fon Envoyé en France de venir à Berlin , 
où il créeroit pour lui une Cbarge'de Chimifte. L'amour de la Pa- 
trie, l'embarras de tranfporter fa famille dans un Pais éloigné, l'cf- 
perance, quoique très- incertaine , de quelque diftinftion , tout cela 
le retint & môme après fon temps expiré il fit encore quelques Cours 
de Chimie à un grand nombre d'Ecoliers , qui fe preflbient d'en profi. 

Aa 3 ter ; 
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ter; mais enfin à la tolérance dont on l'avoit favorifé fuccederent les 
rigueurs > & il pafla en Angleterre en 1683. 11 eut l'honneur d'y faluer 
le Roi Charles II. & de lui prefenter la cinquième Edition de fon Li- 
vre. Ce Prince, quoique Souverain d'une Nation favante, & accou- 
tumé aux Savans , lui marqua une eftime particulière , & lui donna des 
efperances. Mais il fentit que les effets fuivroient de loin , s'ils fui- 
voient % les troubles qui paroûToient alors devoir s'élever en Angleter- 
re, le menaçoient d'une vie aufli agitée qu'en France, fa famille qui y 
étoit reliée l'inquietoit, & il fe refolut à y repafler, fans avoir pour- 
tant pris encore départi bien déterminé. 

11 crut être plus tranquille à l'abri de la qualité de Do&eur en Mé- 
decine. Sur la fin de 1683. il prit le Bonnet dans l'Univerfité deCaén, 
qui le recompenfa par de grands honneurs de la préférence qu'il lui 
donnoit. Quand il fut de retour à Paris, il y trouva en peu de temps 
beaucoup de pratique, mais non pas la tranquillité dont il avoit befoin. 
Les affaires de fa Religion empiroient de jour en jour: enfin l'Edit de 
Nantes ayant été révoqué en 168;. l'exercice de la Médecine fut in- 
terdit aux Prétendus Réformés. Il demeura fans fonction & fans ref- 
fource, fa maifon entièrement démeublée par une trille précaution, 
fes effets difperfés prefque au hasard, & cachés où il avoit pu , fa for- 
tune qui n 'étoit que médiocre & nahTante, plutôt renverfée que dé- 
rangée, Tefprit inceflâmment occupé & des chagrins du prefent, & 
des craintes de l'avenir, qui à peine pouvoit être auffi terrible qu'on fe 
le figuroit. 

Cependant M. Lémery fit encore deux Cours de Chimie, mais fou* 
de puiflàntes protections, l'un pour les deux plus jeunes frères de M. 
le Marquis de Segnelai Secrétaire d'Etat, l'autre pour Mylord Sals- 
bury , qui n'avoit pas cru pouvoir trouver en Angleterre la même 
inftrudlion. 

Au milieu des traverfes & des malheurs qu'efluyoit M. Lémery, il 
vint enfin à craindre un plus grand mat, celui de fouffrir pour une mau- 
vaife caufe, & en pure perte. 11 s'appliqua davantage aux preuves de la 
Religion Catholique, & bientôt après U fe réunit à l'Eglife avec toute 
fa famille au commencement de 1686. 

Il reprit de plein droit l'exercice de la Médecine, mais pour les 
Cours de Chimie, & la vente de fes remèdes ou préparations, il eut 
befoin de Lettres du Roi, parce qu'il n'étoit plus Apoticaire. il les 
obtint avec facilité, mais quand il fut queflion de les enregiftrer au 
Parlement, M. delà Reynie Lieutenant Général de Police, la Facul- 
té 



Digitized by Google 



DE M. LEMERY. 



191 



té de Médecine, & les Maîtres & Gardes Apoticâires, s'y oppofe- 
rent , moins apparemment par un deflein fmeere de le traverfer , que 
pour rendre de pareils établiiïemens rares & difficiles, car les Apoti- 
câires les plus intereiTés de tous à l'oppofition, s'en défillerent pref- 
que aufli-tôt, & cédèrent de bonne grâce & au mérite perfonnel de 
M. Lémcry, & à celui qu'il s'étoit fait par fa converfion. Les jours 
tranquilles revinrent, & avec eux les Ecoliers, les Malades, le grand 
débit des préparations Chimiques , tout cela redoublé par l'inter- 
ruption. 

Les anciens Médecins, à commencer par Hippocrate, étoient Mé- 
decins, Apoticâires, & Chirurgiens, mais dans la fuite le Médecin a 
été partagé en trois , non qu'un Ancien vaille trois Modernes , mais 
parce que les trois fondions , & les connoiflances qui y font neceflàires 
fe font trop augmentées. Cependant M. Lémery les réunifloit toutes 
trois, car il étoit auflt Chirurgien ; & dans fa jeunette il s'étoit attaché 
à faire des opérations de Chirurgie qui lui avoient fort bien réuffi, fur 
tout la faignée. Du moins par fon grand favoir en Pharmacie, & par 
la pratique actuelle de cet art, il étoit le double d'un Médecin ordi- 
naire. Il le prouva par deux gros Ouvrages qui parurent en 1697. inti- 
tulés, l'un Pharmacopée univerjelle, l'autre Irattè univerfel des Drogues 
Jimples, pour lefquels il avoit demandé un Privilège de quinze ans, 
que M. le Chancelier jugea trop court, & qu'il étendit à vingt. 

La Pharmacopée unrverfelle eft un Recueil de toutes les compofitions 
de Remèdes décrits dans tous les Livres de Pharmacie de toutes les 
Nations de l'Europe, de forte que ces différentes Nations, qui foit 
par la différence des climats & des temperamens, foit par d'anciennes 
modes, ufent de differens Remèdes, peuvent trouver dans ce Livre, 
comme dans une grande Apoticairerie, ceux qui leur conviendront. 
On y trouve même ces fecrets qu'on aceufe tant les Médecins de ne 
pas vouloir connoître, & qu'on admire d'autant plus qu'ils font diftri- 
bués par des mains plus ignorantes. Mais ce Recueil eft purgé de toutes 
les faufles compofitions rapportées par des Auteurs peu intelligensdans 
la matière même qu'ils traitoicnt,& tropfidcllesCopiftesd'Auteurspré- 
cedens. Sur tous les Medicamens que M. Lémery conferve, & dont le 
nombre eft prodigieux, il fait des remarques qui en apprennent les ver- 
tus.qui rendent raifon de la préparation, & qui le plus fouvent la facili- 
tent, ou en retranchent les ingrediens inutiles. Par exemple de la famcu- 
feTheriaqued'Andromachus,compoféede64.Drogues,ilen 6te n. & 
c'eft peut.être trop peu, mais les chofes fort établies ne peuvent être 
attaquées que par degrez. Le 




Digitized by Google 





\$1 



ELOGE 



Le Traité aniverfel des Drogues Jîmples eft la bafe de U Pharmacopée 
«niverfelle. C'elt un Recueil Alphabétique de toutes les matières mi* 
nerales, végétales» animales, qui entrent dans les Remèdes reçus; & 
comme il y en a peu qui n'y entrent., ce Recueil eil une bonne partie 
de I'Hiftoirc naturelle. On y trouve la description des Drogues, leurs 
vertus, le choix qu'il en faut faire, leur hiftoire, du moins, à l'égard 
des Drogues Etrangères, ce qu'on fait de leur hiitoire jufqu'à prefent, 
>|2 car il y en a plufieurs qui pour être fort ufitées n'en font pas mieux 
>»« connues. L'opinion commune que le véritable Opium foit une Larme 
cil faufle , on ne fait que depuis peu que le Cafle n'ett pas une Féve. 

L'amas immenfe des Remèdes ou fimples ou compofés contenus 
dans la Pfarmacopée , ou dans le Traité îles Drogues, fembleroit pro- 
mettre l'immortalité, ou du moins une fûre guerifon de chaque mala- 
die. Mais il en eft comme de la focieté , où l'on reçoit quantité d'of- 
fres de fervices , & peu de fervices. Dans cette foule de Remèdes 
nous avons peu de véritables Amis, M. Lémery qui les connoiiToit 
tant, ne fe fioit qu'à un petit nombre. U n'employoit même qu'avec 
grande circonspection les Remèdes Chimiques , quoiqu'il pùt allez 
naturellement être prévenu en leur faveur, & enhardi par cette mê- 
me prévention qui eft dans la plupart des Efprits. il ne donnoit pref- 
que toutes les Analyfes qu'à la curiofité des Phyficiens, & croyoit que 
par rapport à la Médecine la Chimie à force de réduire les Mixtes à 
leurs principes, les réduifoit fouvent à rien, qu'un jour viendroit qu'el- 
le prendroit une route contraire, & de décomposante quelle étok de- 
• viendroit compofante, c'eftà-dire, formeroit de nouveaux Remèdes , 
& meilleurs par le mélange de differens Mixtes. Les Gens les plus ha- 
biles dans un Art ne font pas ceux qui k vantent le plus, ils lui font 
fuperieurs. 

Quand l'Académie fe renouvella en 1699. la feule réputation de M. 
Lémery y Sollicita, & y obtint pour lui une place d'Aflbcié Chimifte, 
qui à la fin de la même année en devint une de Penfionnaire par la 
mort de M. Bourdelin. Il commença alors à travailler à un grand Ou- 
vrage qu'il a lû par morceaux à l'Académie, jufqu'à ce qu'enfin il l'ait 
imprimé en 1707. C'eft le Traité de l* Antimoine. Là ce Minerai fi utile 
cil tourné de tous les fens par les diflblutions, les Sublimations, les 
diftillations, les calcinations, il prend toutes les formes que l'art lui 
peut donner, & fe lie avec tout ce qu'on a crû capable d'augmenter 
ou de modifier fes vertus. U eft confideré & par rapport à la Médeci- 
ne, & par rapport à la Phyfique, mais* malheureuferocnt la curiofité 
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Phyfique a beaucoup plus détendue que l'ufage Médicinal. On pour- 
roit apprendre par cet exemple que l'étude d'un feul Mixte elt prefque 
fans bornes, & que chacun en particulier pourroit avoir fon Chimiile. 

Après ïimpreflion de ce Livre, M. Lémery commença à fe reflen- 
tir beaucoup des infirmités de l'âge. Il eut quelques attaques d'Apo- 
plexie, aufquelles fucceda une Paralyfie d'un côté, qui ne l'empêchoit 
pourtant pas de fortir. 11 venoit toujours à l'Académie, pour laquel- 
le il avoit pris cet amour qu'elle ne manque guère d'infpirer, & il y 
rempliflbit fes fondions au delà de ce que fa fanté fembloit permettre. 
Mais enfin il falut qu'il renonçât aux Aîîèmblées, & fe renfermât chez 
lui. Il fe démit de fa place de Pcnfionnaire, qui fut donnée à l'aîné de 
deux Fils qu'il avoit dans la Compagnie. II fut frapé d une dernière at- 
taque d'Apoplexie, qui dura fix à fept jours, & mourut le 19. Juin 
17 if. 

Prefque toute l'Europe a appris de lui la Chimie, & la plupart des 
grands Chimiftes, François ou Etrangers, lui ont rendu hommage de 
leur favoir. C'étoit un homme d'un travail continu, il ne connoifibit 
que la Chambre de fes Malades, fon Cabinet, fon Laboratoire, l'A- 
cadémie, & il a bien fait voir que qui ne perd point de temps, en a 
beaucoup. Il étoit bon ami, il a toujours vécu avec M. Régis dans 
une liaifon étroite, qui n'afouffërt nulle altération. La même probi- 
té, êt la même fimplicité de mœurs les uriiffoît. Nous fommes prefque 
las de relever ce mérite dans ceux dont nous avons à parler. C'eft une 
louange qui appartient allez généralement à cette efpece particulière & 
peu nombreufe de Gens que le commerce des Sciences éloigne dé cet 
lui 
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GUillaume Homberg nâquit le 8 Janvier 1651. à Batavia, 
dans Fille de Java. Jean Homberg fon pere étoit un Gentilhomme 
Saxon , originaire de Quedlimbourg , qui dès fa jeunefle avoit été dépouil- 
lé de tout fon bien par la guerre des Suédois en Allemagne. Quelques- 
uns de fes parens avoient eu foin de fon éducation ; ce qu'il apprit de 
Mathématiques le mit en état d'aller chercher fortune au fervice de la 
Compagnie Hollandoife des Indes Orientales , qui par un commerceguer- 
rier s'eft fait un Empire à l'extrémité de l'Orient. 11 eut le commande- 
ment de PArfenal de Batavia, & fe maria avec la Veuve d'un Officier, 
nommée Barbe van- Hcdemar. De quatre enfans qui vinrent de ce Maria- 
ge, M. Homberg fut le fécond. Son Pere pour l'avancer dans le fer- 
vice, le fit Caporal d'une Compagnie dès l'âge de quatre ans. Il eût 
bien voulu aufll le mettre aux études, mais les chaleurs exceflives & 
perpétuelles du Climat ne permettent beaucoup d'application, ni aux 
Enfans, ni même aux Hommes faits, ce qui ne s'accorde guère avec 
le profond favoir qu'on donne aux anciens Brachmanes , ou Gymno- 
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fophifles. Le corps profite à fon ordinaire de ce que perd 1'efprir: 
M. Homberg avoit une fceur qui fut mariée à huit ans, & mere à 
neuf; 

Son Pere quitta les Indes, & le fervice de la Compagnie Hollandoi- 
fe, & vint à Amfterdam où il féjourna plufieurs années avec toute fa 
famille. M. Homberg parut être dans fon véritable air natal, dès 
qu'il fut dans un pays où l'on pouvoit étudier. 8a vivacité naturelle 
d'efprit, aidée peut-être par celle qu'il tenoit de fa première patrie» 
lui fit regagner bien vite le temps perdu. 11 étudia en Droit à Iene 
& àLeipfic, & en 1674. il f ut re ÇU Avocat à Magdebourg. Quoi- 
qu'il fe donnât fincerement à fa profeflion , il fentoit qu'il y avoit quel- 
qu'autre chofe à connoltre dans le Monde que des L oix arbitraires dc9 
Hommes , & le fpeftacle de la Nature, toujours préfent à tous les 
yeux, & prefque jamais apperçu , commençoit à attirer fis regards, 
& à intereffcr fa curiofité. 11 alloit chercher des Plantes fur les Mon- 
tagnes, s'inftruifoit de leurs propriétés, & la nuit il obfervoit le cours 
des Aftres,& apprenoit les noms & la difpofition des différentes Con- 
llellations. Il devenoit ainfi Botanille & Altronome par lui-même & 
en quelque forte malgré lui , car il s'engageoit toujours plus qu'il ne 
voutoit. Il pouffa allez loin fon étude des Plantes, & dans le même 
temps il fe fit un Globe celefte creux en façon de grande Lanterne, 
où a la faveur d'une petite lumière placée au dedans on voyoit les 
principales Etoiles fixes emportées du même mouvement dont elles 
paroiffent l'être dans le Ciel. Déjà fe déclarait en lui l'efprit de Me- 
chanique , fi utile à un Phyficien, qui pour examiner la Nature a fou- 
vent befoin de l'imiter & de la contrefaire. 

Malhcurcufement pour fa profelfion d'Avocat étoit alors a Magde- 
bourg Otto Guericke Bourgmeftre de la Ville, fameux par fes Expé- 
riences du Vuide, 8c par l'invention de la Machine Pneumatique. 11 
étoit forti de fes mains des merveilles, qui l'étoient autant pour les 
Philofophes que pour le Peuple. Avec quel étonnement, par exem- 
ple , ne voyoit-on pas deux Ba/fins de Cuivre exactement taillés en de- 
mi-Spheres , appliqués Amplement l'un contre l'autre par leurs bords 
ou circonférences, & tirés l'un d'un côté par huit Chevaux, & l'au- 
tre du côté oppofé par huit autres Chevaux, fans pouvoir être fepa- 
rés? Ces fortes d'expériences étoient appellées par quelques Savans 
les Mtrscks de Magdebourg. C'en étoit encore un en ce temps-là 
qu'un petit Homme qui fe cachoit dans un Tuyau quand le teins de- 
voit être pluvieux, & en fortoit quand 11 devoit faire beau. On a de- 
TomeIU. Bb x puis 
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puis néglige cette puérilité Philosophique, & l'on s'en tient au Baro- 
mètre, dont perfonne ne daigne plus s'étonner. M. Homberg s'atta- 
cha à M. Guericke pour s'inltruire dans fa Phyfique expérimentale, 
& cet habile homme, quoique fort myllerieux, ou lui révéla fes fc- 
crets en faveur de fon génie i ou ne les put dérober à fa pénétration. 

Les amis de M. Homberg qui le voyoient s'éloigner toujours du 
Barreau de plus en plus fongerent à le marier pour le rendre Avocat 
par la necc/fité de fes affaires, mais il ne donna pas dans ce piège, & 
arin de l'éviter plus fùrcmcnt, & d'être plus maître de lui-même, il 
fe mit à voyager, & alla d'abord en Italie. 

11 s'arrêta un an à Padouc, où il s'appliqua uniquement à la Méde- 
cine, & particulièrement ù l'Anatomic & aux Plantes. A Boulogne il 
travailla fur la Pierre qui porte le nom de cette Ville, & lui rendit 
toute fa lumière, car le fecret en avoit été prcfque perdu. A Rome 
il fe lia particulièrement avec Marc- Antoine Cclio, Gentilhomme Ro- 
main, Mathématicien, Altronome, & Machinilte, qui réiiffilToit fort 
bien à faire de grands Verres de Lunettes. M. Homberg s'y appliqua 
avec lui, & y trouva à fouhait de quoi exercer les lumières de fon ef- 
prit, & fon adrefle à opérer. Il ne négligea pas même ces Arts dont 
l'Italie s'eft confervé jufqu'ici une efpece de Souveraineté, la Peinture , 
la Sculpture, la Mufique; il y devint aiTez connoifleur pour s'en pou- 
voir faire un mérite, s'il n'en avoit pas eu d'autres. Ce n'eftpasla 
Philofophie qui exclut les chofes de goût & d'agrément, c'eft l'injuf- 
tice des Philofophes, qui comme le reftedes hommes, n'eftiment que 
ce qui les diftingue. 

D'Italie il vint en France pour la première fois, & il ne manqua pas 
d'y rechercher la connoiifance & de s'attirer l'ellime des Savans. En- 
fuite il paila en Angleterre, où il travailla quelque temps avec le fa- 
meux M. Boyle , dont le Laboratoire étoit une des plus favantes Eco- 
les de Phyfique. 

Dc-la M. Homberg pafla en Hollande, où il fe perfectionna enco- 
re en Anatomie fous l'illullre Graff, & enfin il revint à Quedlim- 
bourg retrouver fa famille. Quelque temps après, riche d'une infi- 
nité de connoifTances, il alla prendre à Wittemberg le degré de Doc- 
teur en Médecine que l'on a d'ordinaire à moins de frais. 

Ses parens , félon la coutume des parens , vouloient qu'il fongeàt 
à Futile, & que puifque qu'il étoit Médecin, il en tirât du profit, 
mais fon goût le portoit davantage à favoir. Il voulut voir encore les 
Savans de l'Allemagne & du Nort; & comme il avoit un fonds con. 
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fîderable de curiofités phyfiques, il fongea à en faire commerce, & en 
acquérir de nouvelles par des échanges. Les Phofphores faifoicnt alors 
du brait. Chriftian Adolphe Balduinus, & Kunkel, Chimiite de l'E- 
leveur de Saxe, en avoient trouvé un différent & nouveau chacun de 
leur côté, & M. Homberg les alla chercher. Il vit Balduinus le pre- 
mier, il trouva fon Phofphore fort beau, & de la nature delà Pierre 
de Boulogne, quoiqu'un peu plus foible en lumière. Il Tacheta par 
quelque autre expérience, mais ilfaloit avoir celui de Kunkel, qui 
avoit beaucoup de réputation. Il trouva Kunkel à Berlin, & par bon- 
heur celui-ci étoit fort touché de l'envie d'avoir le petit Homme Pro- 
phète de Guericke. Le marché fut bien- tôt conclu entre les deux 
Curieux, le petit Homme fut donné pour le Phofpore. C'étoit le 
Phofphore d'urine prefentement alTés connu. 

Les métaux avoient touché particulièrement la curiofité de M. 
Homberg; il alla voir les Mines de Saxe, de Bohême & de Hongrie 
plus inftruflives fans comparaifon que les meilleurs Livres, & il y ap- 
prit combien il eil important d'étudier la Nature chez elle-même. Il 
paiTa même jufqu'en Suéde, attiré par les Mines de Cuivre. 

Le Roi de Suéde alors régnant venoit d'établir à Stokolm un Labo- 
ratoire de Chimie, M. Homberg y travailla avec M. Hierna, pre- 
mier Médecin du Roi d'aujourd'hui , & il eut le plaiiir de contribuer 
beaucoup aux premiers fuccès de ce nouvel établiflement. On s'adref- 
foit fouvent à lui ou pour lui demander des décifions fur des difficul- 
tés qui partageoient les plus habiles, ou pour l'engager à des recher- 
ches qu'ils n'ofoient entreprendre , & les Journaux de Hambourg de 
ce temps-là imprimés en AHemand , font pleins de Mémoires qui ve- 
noient de lui. 

Dans tous fes voyages il s'intlruifoit des fingularités de l'Hiftoire na- 
turelle des Pais, & obfervoit les induftries particulières des Arts -qui 
s'y pratiquent ; car les Arts fourniflent une infinité d'expériences très- 
dignes d'attention, inventées quelquefois par d'habiles Gens inconnus, 
& allés fouvent par des Artifans grolfiers, qui ne fongeant qu'à leur 
utilité ou à leur commodité, & non à découvrir des Phénomènes de 
Phyfique, en ont découvert de rares, & de merveilleux, dont ils ne 
s'apercevoient pas. Ainfi il fe compofoit une Phylique route de faits 
finguliers, & peu connus, à peu près comme ceux qui pour apprendre 
l'Hiftoire au vrai iroient chercher les pièces originales cachées dans 
des Archives. 11 y a de même les Anecdotes de la Nature. Quand on 
en a acquis une grande connoi (lance, on ne fait pas tant de cas des Syf- 
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têmes » peut être parce qu'ils deviennent d'autant plus difficiles & 
plus incertains qu'il les faut ajufler à un plus grand nombre de faits» & 
pareillement ceux qui favent beaucoup d'Anecdotes hiiloriques efti- 
ment peu les grands Corps d'Hiltoire, qui font de9 Syftêmes à leur 
manière. 

Le Pere de M. Hombcrg fouhaitoit avec pafliod qu'il terminât en- 
fin fes courfes favantes, & revint fc fixer dans fon Pats, où pour s'af- 
furer de lui il l'auroit marié. Mais l'amour des Sciences & de la liber- 
té l'emporta encore du fond du Nort en Hollande pour la troiiiéme 
fois, & de Hollande il repaiïa en France pour la féconde, & il y vit 
félon fa manière ordinaire de voir les Provinces qu'il n'avoit pas vûès 
dans fon premier voyage. 

A la fin le Pere s'impatientoit, & faifoit des inftances plus ferieufes 
& plus prelîantes que jamais pour le retour. M. Homberg obéïflfoit, 
& le jour de fon départ étoit arrivé, il étoit prêt à monter en carotte, 
lorfque M. Colbert l'envoya chercher de la part du Roi. Ce Miniftre 
perfuadé que les gens d'un mérite fingulier étoient bons à un Etat, lui 
fit pour l'arrêter des offres fi avantageufes, que M. Homberg demanda 
un peu de temps pour prendre fon parti, & prit enfin celui de de- 
meurer. 

Sa plus puiflante raifon étoit que la pratique familière auxProteftants 
de lire tous les jours un Chapitre de l'Ecriture Sainte, lui avoit rendu 
fort fufpede l'Eglife Proteftante dans laquelle il étoit né, & qu'il fe 
femoit fort ébranlé pour rentrer dans l'Eglife Catholique, ce qu'il fie 
en 1681. L'année fuivante les Lettres & lui perdirent M. Colbert, & 
de plus il fut déshérité par fon Pere pour avoir changé de Religion. 

11 entra en grande liaifon avec M. l'Abbé de Chalucet , depuis Ev&» 
que de Toulon «fort curieux de Chimie. M. Homberg y étoit trop ha- 
bile pour afpirer à la Pierre Philofophale , & trop finecre pour entêter 
perfonne de cette vaine idée; mais un autre Chimiite, avec qui il tra- 
vailloit chez le Prélat, voulant convaincre l'incrédulité de fon Afib- 
cié , lui donna en pur don un lingot d'or prétendu Fhilofophique* 
jnais toujours de très-bon or, qui valoit bien 400. francs, tromperiequi, 
comme il l'avouoit, lui vint alors allés à propos. En ob fer va ru de près 
la conduite d'un homme qui en favoit tant, il craignit, peut-être par 
un excès de prudence, qu'il n'en fût trop, & pour mieux rompre tout 
commerce, aufli bien que par quelques autres raifons, il retourna à 
Rome en 8y. 

Il y portoit toute fa récolte du Nort ,& il en profita par une pratique 
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de Médecine peu connue en ce Païs-là , & heureufe. Il Begligeoit affés 
fa qualité de Docteur à Wittemberg, & on le prenoit pour un Méde- 
cin qui ne rétoit que de génie , & non par des degrés, cependant 
aflTés de gens avoient la hardiefle de fe confier à lui, & s'en trouvoient 
bien. Il lui manquoit une qualité dont le défaut rendoit la confiance 
qu'on avoit en lui encore plus hardie ; il ne vantoit ni fes remèdes, ni 
fa capacité; il n'ofoit dire plus qu'il ne favoit, ni donner le vraifem- 
blablepour aflbré., & par-là il ne pouvoit guère être le Médecin que 
de Malades afTés raifonnables. Il fe faifoit même peu d'honneur des fuc- 
cès, &renvoyoit à la Nature la plus grande partie de la gloire; mais 
au lieu de l'art de fe faire valoir , il avoit celui de découvrir aifês jufte 
par des raifonnemens fins la caufe d'une maladie, & le remède quicon- 
venoit. Cette fagacité d'efprit particulière valoit la grande expérience 
d'un Médecin, qui n'eût été toute fa vie que Médecin. 

Il revint à Paris au bout de quelques années, & tant de connoiflan^ 
ces fingulieres qu'il avoit acquifes , fes Phofphores , une Machine 
Pneumatique de fon invention plus parfaite que celle de Gucricke* 
& que celle de Boyle qu'il avoit vûë à Londres, les nouveaux Phéno- 
mènes qu'elle lui produifoit tous les jours, des Mîcrofcopes de fa fsu 
çon, très-fimples, très-commodes & très-exafts, autre fource inépui- 
fable de Phénomènes , une infinité d'opérations rares ou de découver- 
tes de Chimie , lui donnèrent ici une des premières places entre les 
premiers Savans. M. Régis dans fon Syftême de Philofophie imprimé 
en 1690. finit le Traité d'Optique par dire que tout ce qu'il en a écrit 
eji confirmé par des expériences t qui ont été faites par M. Homberg, Gen- 
tilhomme Allemand, fi fameux par les grandes comoiffances qu'il a de là 
Phyfique y mois fur tout par Vadrcffe & l 'exactitude extrême, avec laquel- 
le il fait toutes fortes £ expériences. 

Nous avons deja dit dans l'Eloge de M. Tournefort (a) que dès 
que M. l'Abbé Bignon eut en 169 1. la direction de l'Académie des 
Sciences, il y fit entrer Meffieurs Homberg & Tournefort, qui fu- 
rent fes premiers nés. Il donna auflï à M. Homberg le Laboratoire de 
l'Académie, & par-là une entière liberté de travailler en Chimie fans 
inquiétude. 

L'Académie, par le concours de quelques circonftances malheureu- 
fes , étoit tombée alors dans une allés grande langueur. Souvent on 
ne trouvoit pas de quoi occuper les deux heures de féance ; mats dès 
que M. Homberg eut été reçû, on vit que l'on avoit une reflburce 
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aflurée. Il étoit toujours prêt à fournir du ficn, & l'on s'étoit fait fur 
fa bonne volonté une cfpcce de droit qui raiîujcttiflbit. 11 n'eût pref- 
quc ofé paroître les mains vuides. Sa grande abondance contribua 
beaucoup à foutenir la Compagnie jufqu'au renouvellement de 1699. 

Monfcigneur le Duc d'Orléans , qui n'avoit point alors de fondions 
à remplir dignes de fa naiflance , fe livroit au goût & au talent naturel 
qu'il a pour les Sciences les plus élevées, & faifoit à la Philofophie 
l'honneur de la croire digne de l'occuper au défaut du commande- 
ment des Armées, ou du gouvernement des Etats. 11 voulut entrer 
dans les myUcres de la Chimie, & dans la Phyllque Experi ment aie. 
M. l'Abbé du Bois > qui avoit eu l'honneur d'être Précepteur de 
S. A. R. & qui étoit ravi de féconder des inclinations qu'il n'avoit pas 
eu bel'oin de lui infpirer, lui indiqua M. Homberg, comme le plus 
propre à fatisfaire fa curiolité. 11 le prefenta au Prince, qui vit bien- 
tôt qu'il avoit trouvé le Phyilcien qu'il lui faloit. Il le prit auprès de 
lui en cette qualité en 1701. lui donna une penfion, Se un Laboratoire 
le mieux fourni & le plus fuperbe que la Chimie eût jamais eu. La fe 
rendoit prefque tous les jours le Prince Philofophc , il recevoit avide- 
ment les inllruâions de fon Chimiilc, fouvent même les prévenoit 
avec rapidité, il entroit dans tout le détail des opérations, les execu- 
toit lui-même, en imaginoit de nouvelles, & j'ai vu plulieurs fois le 
Maitre effrayé de fonDifciple. On rte le connoit pas , me difoit-il en 
propres termes, lui qui étoit prefque lefeul Confident de fes talens, 
Cefi. un rude travailleur. Il m'a répété ce difeours depuis peu, en con- 
cluant de la Phyfique à la Régence, dont il a vu les premiers mo- 
mens, & cette conçlufion fe juflific de jour en jour. 

Ce fut aulîi en 1 701. que Monfeigneur le Duc d'Orléans fit venir 
d'Allemagne le grand Miroir ardent convexe, dont nous avons tant 
parlé dans nos Hilloires. M. Homberg eut le plaifir de voir que quel- 
ques Syilêmes qu'il avoit imaginés devenoient des faits ; & ce qui lui 
fut encore plus lenfiblc, il apprit quantité de faits qu'il n'eût pas de- 
vinés. Cette nouvelle efpece de fourneau donna une Chimie nouvelle; 
il étoit jufte que l'application de S. A. R. à cette Science fût marquée 
d'une Epoque finguliere, & mémorable parmi tous les Phyficiens. 

En 170+. le Prince voulut honorer M. Homberg d'une faveur en- 
core plus particulière , & le faire fon premier Médecin. Lorfque ce 
choix étoit fur le point d'être déclaré, on lui vint offrir de la part de 
l'Elecleur Palatin, & d'une manière très-preflànte, des avantages plus 
confiderablcs que ceux même qui l'attendoient. L'attachement qu'il 
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avoit pour S. A. R. ne lut permit pas de délibérer. Il faut avouer qu'il 
s'y joignit aufli un autre attachement. Il fongeoit à un mariage» & y 
fongeoit depuis fi long-temps, que l'amour feul fans une forte eftime 
n'eût pas produit tant de conllance. 

Il fut donc premier Médecin de Monfeigneur le Duc d'Orléans à la 
fin de 1704. Par-là il tomboit dans le cas d'une de nos Loix, qui por- 
te que toute Charge demandant réfidence hors de Paris eft incompati- 
ble avec une place d'Académicien penfionnaire. Il déclara nettement 
que s'il étoit réduit à opter, il fe déterminoit pour l'Académie fans 
comparaifon moins utile, mais le Roi le jugea digne d'une exception. 
Ce trait héroïque de fon amour pour l'Académie fut fuivi de la part 
de Ton Prince d'un autre trait encore plus héroïque, il ne futpasoffenfé. 

En 1708. M. Homberg fe maria, & ce fut en quelque forte dans 
l'Académie. Il époufa Marguerite Angélique Dodart , fille du fameux 
M. Dodart, celle pour qui il avoit été fi conltant, & dont il avoit tant 
éprouvé le caraclere. 

Quelques années après, il devint fujet à une petite Dyflenterie , qu'il 
fe gueriflbit , & qui revenoit de temps en temps. Le mal fe fortifia 
toujours, & fut enfin en 1715". cruel & dangereux. La patience du 
Malade a toûjours été celle d'un Héros ou d'un Saint. Peu de jours 
avant fa mort il prit la liberté d'écrire à Monfeigneur le Duc d Or- 
léans fur fa Régence, & à la fin de la Lettre il employa ces expreffions 
touchantes que fon état fournuToit, pour lui recommander tout ce 
qu'il avoit le plus aimé, la Veuve qu'il alloit laifler, & l'Académie 
des Sciences. Sa prière pour l'Académie a eu plus de fucccs qu'il 
n'eût ofél'efperer, le Prince s'eft refervé a lui feul le gouvernement 
immédiat de cette Compagnie. Il traite nos Sciences comme fon Do- 
maine particulier, dont il eft jaloux. 

M. Homberg mourut le 14- Septembre 171 5. après avoir reçu plu- 
fieurs fois les Sacremens dans le cours de fa maladie. 

Quoiqu'il fut d'une complexion foible, il étoit fort laborieux, & 
d'un courage qui lui tenoit lieu de force. Outre une quantité prodi- 
gieufe de faits curieux de Phyfique raflemblez dans fa tête, & prefens 
à fa mémoire, il avoit dequoi faire un Savant ordinaire cnHiltoire, 
& en Langues. 11 favoit même de l'Hébreu. Son caradere d'efprit elt 
marqué dans tout ce qu'on a de lui, une attention ingenieufe fur 
tout, qui lui faifoit naître des obfervations où les autres ne voyent 
rien, une adreffe extrême pour démêler les routes qui mènent aux 
découvertes, des tours d'expériences finguliers, & qui feroient trop 
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artificieux, "fi on avoit tort de s'obftïner à connoître, une fineflè fen- 
fée, & une folidité délicate,, une exaftitude, qui , quoique fcrupuleu- 
fe, i i voit écarter tout l'inutile, toujours un génie de nouveauté pour 
qui les fujets les plus ufe2 ne l'étoient point. 11 n'a point publié de 
Corps d'Ouvrage» il avoit commencé à donner par morceaux dans 
nos Hifloires des Etfais ou Elemens de Chmie , car de la manière dont 
il prenoit la Chimie il avoit lieu de ne pas croire que ce fut encore une 
Science faite. On a trouvé dans fes papiers le refte de ces Elemens en 
bon ordre, & prêt pour l'impreffion. D'ailleurs nous n'avons de lui 
qu'un grand nombre de petits Mémoires fur différents fujcrs particu- 
liers , mais de ces petits Mémoires il n'y en a aucun qui ne donne des 
vues, & qui ne brille d'une certaine lumière, & il y en a plufieurs 
dont d'autres auroient fait des Livres avec le fecours de quantité de 
chofes communes, qu'ils y auroient jointes. Nous avons déjà dit com- 
bien il étoit éloigné de l'oftentation, il l'étoit autant du myftere, fi 
ordinaire aux Chimiftes, & qui n'eft qu'une autre efpece d'oftenta- 
tion, où l'on cache au lieu d'étaler. 11 donnent de bonne grâce ce 
qu'il favoit & laiflbit aux gens à fentir le prix de ce qu'il leur avoit 
donné. Sa manière de s'expliquer étoit tout -à- fait (impie, mais 
méthodique, précife, & fans fuperfluité. Soit que le François fut 
toûjours pour lui une Langue étrangère, foit que naturellement il ne 
fût pas abondant en paroles, il cherchoit fon mot prefque à chaque 
moment, mais il le trouvoit. Jamais on n'a eu des mœurs plus douces, 
ni plus fociables; il étoit même homme de plaifir, car c'eft un mérite 
de l'être pourvu qu'on foit en même temps quelque chofe d'oppofé. 
Une Philofophie faine & paifible le difpofoit à recevoir fans trouble 
les différents évenemens de la vie, & le rendoit incapable de ces agi- 
tations, dont on a, quand on veut, tant de fujets. A cette tranquil- 
lité d'ame tiennent neceffairement la probité, & la droiture; on eft 
hors du tumulte des pallions , & quiconque a le loifir de penfer ne 
voit rien de mieux à faire que d'être vertueux. 
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NIcolas Malkbranche nàquit à Paris le 6 Août 1638. de 
Nicolas Malebranche Secrétaire du Roi , Tréforier des cinq 
grofles Fermes, fous le Miniftere du Cardinal de Richelieu; & de Ca- 
therine deLauzon, qui eut un Frère Viceroy du Canada, Intendant 
de Bordeaux, & enfin Conseiller d'Etat. Il fut le dernier de dix En- 
fans. Un de fes aînés mourut en 1703. Confeiller de la Grand' Cham- 
bre, & fort eftimé dans le Parlement. 

Ce Cadet d'une fi nombreufe Famille fut fort difficile à élever à 
caufe de la foiblefle de fa complexion j & de fes infirmités continuel- 
les. Il avoit même une conformation particulière, l'Epine du dos 
tortueufe, & le Sternon extrêmement enfoncé. 11 lui fallut une éduca- 
tion domeftique, & il ne fortit de la Maifon paternelle, que pour faire 
fa Philofophie au Collège de la Marche, & fa Théologie en Sor bon- 
ne. 11 les fit en homme d'efprit, mais non en génie fuperieur. Il s'é- 
toit toûjours deftiné à l'Etat Ecclefiaflique, où la Nature & la Grâce 
l'appclloient également t & pour s'y attacher encore davantage, en 
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conférant néanmoins une liberté, qui ne lui étoit pas fort neceffaire» 
il entra dans la Congrégation de l'Oratoire à Paris en 1660. 

Il voulut fe mettre dans quelque étude convenable à fa profeflîon, 
& par le confeil du P. le Cointe fameux Auteur des Annales Eccltfiafti- 
ci Francorum, il s'appliqua à l'Hiftoire Ecclefiaftique. Il commença 
par lire en Grec Eufebe, Socrate, Sozomene, Theodoret; mais les 
faits ne fe lioient point dans fa tête les uns aux autres, ils ne faifoient 
que s'effacer mutuellement, & un travail inutile pro'duifit bien tôt le 
dégoût. Le célèbre M. Simon, qui étoit alors de l'Oratoire & à Pa- 
ris, voulut attirer à lui, c'eft-à-dire, à l'Hébreu & à la Critique de 
l'Ecriture Sainte, ce deferteur de l'Hiftoire, & le P. Malebranche 
entra fous fa conduite dans cette nouvelle carrière, peu différente de 
l'autre; auflï n'y faifoit-il pas encore de grands progrès. 

Un jour comme il paflbit par la rue Saint Jacques un Libraire lui 
prefenta le Traité de l'Homme de M. Defcartes, qui venoit de paroître. 
11 avoit a<$ ans, & ne connouToit Defcartes que de nom, & par quel- 
ques objections de fes Cahiers de Philofopbie. Il fe mit à feuilleter le 
Livre , & fut frapé comme d'une lumière qui en fortit toute nouvelle 
à fes yeux. Il entrevit une Science dont il n'avoit point d'idée, & fen- 
tit qu'elle lui convenoit. La Philofopbie Scholaftique, qu'il avoit eu 
tout le loifîr de connoître, ne lui avoit point fak en faveur de la Phi- 
lofophie en gênerai l'effet de la fimple vue d'un Volume de Defcartes, 
la fympathie n'avoit point joué, l'uniflon n'y étoit point, cette Philo- 
fophie ne lui avoit point paru une Philofopbie. 11 acheta le Livre, le 
lut avec eropreflèment, & ce qu'on aura peut-être peine à croire, 
avec un tel tranfport, qu'il lui en prenoit des battements de cœur, 
qui l'obligeoient quelquefois d'interrompre fa lecture. L'invifible, & 
inutile Vérité n'eft pas accoutumée à trouver tant de fenftbilité parmi 
les hommes, & les objets les plus ordinaires de leurs paflions fe tien- 
droient heureux d'y en trouver autant. 

Il abandonna donc absolument toute autre étude pour la Philo- 
fophie de Defcartes. Quand fes Confrères & fes amis les Critiques 
ou les Hiftoriens, à qui tout cela paroiflbit bien ereux, lui en faifoient 
des reproches, il leur demandoit fi Adam n'avoit pas eu la Science par- 
faite, & comme ils en convenoient félon l'opinion commune des Théo- 
logiens, il leur difoit que la Science parfaite n'étoit donc pas la Criti- 
que, ou l'Hiftoire, & qu'il ne vouloit favoir que ce qu'Adam avoit 
fû. 

11 en apprit en peu d'années du moins autant que Defcartes lui-mê- 
me 
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me en favoit» car en Philofophieplusonpenfe, plus on fait depro* 
grès, & un homme dans le même temps penfe beaucoup plus qu'un 
autre, mais pour les Sciences de faits un homme ne lit dans un temps 
que ce qu'un autre auroit pu lire. Aiufi le Génie fait les Philofophes 
aufli-bien que les Poètes, & le temps fait les Savans. Le" P. Male- 
branche devint fi rapidement Philofophe, qu'au bout de dix années 
de Cartefianifme il avoit compofé le Livre de la Recherche de la Vérité. 

D'abord pour fonder le goût du Public, il en lahTa courir le pre- 
mier Volume manufcrit. M. l'Abbé de Saint Jacques, Homme d'une 
rare vertu, & qui difpofoit de la Librairie fous M. le Chancelier d'A- 
ligre fon Père, le lut, & aufli-tôt en fit expédier le privilège gratis 
en 1674. 

Ce Livre fît beaucoup de bruit, & quoique fondé fur des principes 
déjà connus , il parut original. L'Auteur étoit Cartcfien , mais com- 
me Defcartes ; il ne paroiUbit pas l'avoir fuivi, mais rencontré. 11 rè- 
gne en cet Ouvrage un grand art de mettre des idées abllraices dans 
leur jour, de les lier enfemble, de les fortifier par leur liaifon. Il s'y 
trouve même un mélange adroit de quantité de chofes moins abftrai- 
tes, qui étant facilement entendues encouragent le Leéteur à s'appli. 
quer aux autres, le flattent de pouvoir tout entendre, & peut-être 
lui perfuadent qu'il entend tout à peu près. La diélion , outre qu'el- 
le eft pure & châtiée, a toute la dignité que les matières demandent, 
& toute la grâce qu'elles peuvent fouffrir. Ce n'eft pas qu'il eût ap- 
porté aucun foin à cultiver les talens de l'Imagination , au contraire 
il s'eft toûjours fort attaché à les décrier ; mais il en avoit naturelle- 
ment une fort noble, & fottvive, qui travailloit pour un ingrat mal- 
gré lui-même, & qui ornoit la Raifon en fe cachant d'elle. 

Ce premier Volume de la Recherche de la Vérité eut trop de fuccès 
pour n'être pas critiqué. 11 le fut par M. Foucher Chanoine de Dijon, 
à qui le P. Malebranche répondit dans la Préface du fécond Volume 
qu'il donna l'année fuivante. La Recherche de la Vérité complète n'en 
eut que plus d'éclat. De nouvelles vérités nauToicnt des précédentes» 
& en cette matière plus les générations font fort nombreufes, plus el- 
les font nobles. L'Ouvrage enleva un grand nombre de fufrrages il- 
lultres, entre autres celui de M. Arnaud, fort confiderable par lui- 
même, & encore plus par les fuites. 

Je parle fous filence des Répliques de M. Foucher, & des Répon- 
ses ou Eclairciflemens foit du P. Malebranche, foit du P. des Gabets 
Benediclin. qui avoit embralTé fon Syftême. Tout cela produifit une 
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fuite d'Ecrits, & prefque nulle inftruction. Ce n'étoient que les prin- 
cipes de la Recherche peu entendus, ou deguifés d'une part , & de 
l'autre plus dévclopés , ou tournés différemment. Une longue difpu- 
te fur des matières pbilofophiques peut contenir peu de Philofophie. 

On voit par l'exemple du Pere des Gabets que la Recherche de la 
Vérité avoit déjà vivement perfuadé quelques Efprits. L'Auteur qui 
avoit fongé fincerement à inftruire, ne goûtoit pas les applaudiiîè- 
mens du Public fans cette perfuafion, parce qu'ils ne tournoient qu'à 
fa gloire, au lieu que la perfuafion eût tourné à celle de la Vérité; 
mais il falloit fouvent qu'il prit patience, & fe contentât de n'être 
qu'applaudi. Aufli fa doctrine impofe-t- elle des conditions fort dures, 
elle veut qu'on fe dépouille fans cefle de fes Sens & de fon Imagina- 
tion, que par l'effort d'une méditation fuivie on s'élève à une certaine 
Région d'Idées, dont l'accès ell fi difficile, que même parmi les Phi- 
lofophes, pour qui tous les autres hommes font peuple, il y a encore 
un peuple qui ne peut guère aller jufque-là. Cependant ce Syftême, 
quoique fi intellectuel, & fi délié, s'eft répandu avec le temps, & le 
nombre de fes Sectateurs fait ailés d'honneur à l'Efprit humain. Il eft 
vrai que ce font quelquefois ces conditions û dures, qui ont de Tau 
trait pour lui, & qui le gagnent. 

Le Livre de la Recherche de la Vérité eft plein de Dieu. Dieu eft 
le feul Agent, & cela dans lefens le plus étroit, toute vertu d'agir, 
toute action lui appartient immédiatement , les caufes fécondes ne 
font point des caufes , ce ne font que des occafions qui déterminent 
l'action de Dieu , des caufes occafionnelles. D'ailleurs quelques points 
de la Religion Chrétienne , comme le Péché originel, font prouvés 
ou expliqués dans ce Livre. Cependant le P. Malebranche n'avoit pas 
encore expofé fon Syftême entier par rapport à la Religion, ou plutôt 
la manière dont il accordoit la Religion avec fon Syftême de Philofo- 
phie. 11 le fît à la follicitation de M. le Duc de Chevreufe dans fes 
Cmverfations Chrétiennes en 1677. il introduit trois perfonnages, 
Théodore qui eft lui-même, Ariftarquc, homme du monde, qui a 
peu d'habitude avec les idées précifes , qui a beaucoup lu, & n'en fait 
que moins penfer, & Erafte, jeune homme, qui n'eft gâté ni par le 
monde, ni par la Science, & qui faifit par une attention exacte & do- 
cile ce qui échape à l'Imagination tumultueufe d'Ariftarque. Le Dia- 
logue en eft bien entendu, les caractères finement obfervés, & Arif- 
tarque y eft , comme il devoit être , philofophiquement comique. 
Théodore fait encore mieux que le Socrate de Platon faire accoucher 
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fcs Auditeurs des vérités cachées qui étoient en eux; il leur prouve , 
ou leur fait découvrir par eux-mêmes l'exiftcnce de Dieu, la corrup- 
tion de la Nature humaine par le péché originel , la neceffité d'un 
Réparateur ou Médiateur , &. celle de la Grâce. Le fruit de ces En- 
tretiens cil la converfion d'Ariltarque au Syftême Chrétien du P. Ma- 
lebranche , & l'entrée d'Erafte dans un Monaftere. 

Dans une Edition fuivante de ces Convtrfations Chrétiennes, le P. 
Malebranche ajoûta des Méditations, où d'une confiâerâtim philoso- 
phique il tire toûjours une élévation à Dieu. Peut-être voulut.il par là 
répondre à quelques bonnes ames qui lui reprochoient que fa Philofo- 
phie abftraite , & par conséquent feche , ne pouvoit produire des 
mouvemens de pieté aflez affectueux & aflez tendres. II y a cepen- 
dant aflez d'apparence qu'à cet égard les idées Metaphyfiques feront 
} c\$ toûjours pour la plûpart du monde comme la flame de l'Efprit de Vin 
qui eft trop fubtile pour brûler du bois. 
Le deflein qu'il a eu de lier la Religion à la Philofophie a toujours 
f J i été celui des plus grands Hommes du Chrillianifme. Ce n'ett pas 
qu'on ne puifle aflez raisonnablement les tenir toutes deux feparées, 
& pour prévenir tous les troubles régler les limites des deux Empires; 
mais il vaut encore mieux reconcilier les Puiflances, & les amener à 
une paix fincere. Quand on y a travaillé, on a toûjours traité avec la 
Philofophie dominante, les Anciens Pères avec celle de Platon, S. 
Thomas avec celle d'Ariftote, & à leur exemple le P. Malebranche a 
traité avec celle de'Defcartes, d'autant plus neceflairement, qu'à l'é- 
gard de fes principes eflentiels il n'a pas crû qu'elle dût être comme les 
autres, dominante pour un temps. Il n'a pas feulement accordé cette 
Philofophie avec la Religion , il a fait voir qu'elle produit plulieurs vé- 
rités importantes de la Religion , & peut-être un feul point lui a-t-il 
donné prefque tout. On fait que la preuve de la fpiritualité de l'Ame 
apportée par M. Defcartesle conduit neceflairement à croire que les 
penfées de l'Ame ne peuvent être caufes phyfiques des mouvemens du 
Corps, ni les mouvemens du Corps caufes phylîques des penfées de 
l'Ame, que feulement ils font réciproquement caufes occafionnellcs, 
& que Dieu feul eft la caufe réelle & phyfique déterminée à agir par 
ces caufes occafîonnelles. Puifqu'un efprit fuperieur à un corps, & 
plus noble, ne le peut mouvoir, un corps ne peut non plus erf mou- 
voir un autre, leur choc n'eft que la caufe occafionnelle de la commu- 
nication des mouvemens, que Dieu diftribue entre eux félon certaines 
Loix établies par lui-même , & certainement inconnues aux corps. 
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Dieu eft donc le feul qui agûTe foie fur le corps , fort Ait les efprhs; & 
delàil fuit que lui feul, & absolument parlant , il peut nous rendre 
heureux, ou malheureux, principe très- fécond de toute la Morale 
Chrétienne. Puifque Dieu agit fur les corps par des Loix générales , 
il agit de même fur les efprits. Des Loix générales régnent donc par 
tout, c'eft-à-dire des volontés générales de Dieu, & c'eft par elles 
qu'il entre tant dans l'ordre de la Nature que dans celui de la Grâce 
des défauts que Dieu n'auroit pu empêcher que par des volontés par- 
ticulières, peu dignes de lui. Cela répond aux plus grandes objections 
qui fe faflent contre la Providence. C'eft-là tout le Syftême dans un 
raccourci, qui ne lui eft pas avantageux. Plus on le verra détélopé, 
plus la chaîne des idées fera longue, & en même temps étroite. Ja- 
mais Philofophie n'a fi bien fû l'art d'en former une. 

Elle l'avoit conduit à des vues particulières fur la Grâce, non à l'é- 
gard du Dogme, mais de la manière de l'expliquer. U ne s'accordoit 
nullement avec le fameux P. Quefnel, qui étoit encore de l'Oratoire, 
& qui avoit embralTé les fentimens de M. Arnaud. Le P. Quefnel, 
pour favoir mieux à quoi s'en tenir , fouhaita que fon Maître eût con- 
noiflance des penfées du P. Malebranche, & lia partie entre eux chés 
un ami commun. Le fond du Syftême dont il s'agûToit eft que l'ame 
humaine de J. C. eft la caufe occafionnelle de la diftribution de la 
Grâce par le choix qu'elle fait de certaines perfonnes pour demander 
à Dieu qu'il la leur envoyé, & que comme cette Ame, toute parfaite 
qu'elle eft, eft finie, il ne fe peut que l'Ordre de la Grâce n'ait fes dé- 
feftuoiités, aufli bien que celui de la Nature. Il n'y avoit guère d'ap- 
parence que M. Arnaud dût recevoir avec docilité ces nouvelles le- 
çons; à peine le P. Malebranche avoit- il commencé à parler qu'on 
difputa , & par confequent on ne s'entendit guère , on ne convint de 
rien, & on fe fepara avec aflei de mécontentement réciproque. Le 
feul fruit de la conférence fut que le P. Malebranche promit de met- 
tre fes fentimens par écrit, & M. Arnaud d'y répondre, ou ce qui re- 
vient à peu près au même, il promit la guerre au P. Malebranche. 

Malgré la grande réputation de M. Arnaud , & fon extrême vivacité 
fur la matière de la Grâce, qui étoit prefque fon domaine , le P. Ma- 
lebranche ofa tenir fa parole, & compofer fon Traité de la Nature & 
de la Grâce. Il en fit faire une copie pour M. Arnaud, mais ce Doc- 
teur fe retira de France en ce tems-là. On la lui envoya en Hollande, 
& le P. Malebranche fut plus d'un an fans en entendre parler. Ses 
amis le prefferent de publier fon ouvrage, & il confentit qu'on l'en- 
voyât 
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voyât à Elzevier, qui l'imprima en 1680. M. Arnaud qui étoit fur les 
heux en vit quelques feuilles, & par zele ou pour fon opinion ou pour 
le P. Malebranche, il voulut arrêter cette irapreffion, mais il n'en put 
venir à bout, & il ne fongea plus qu'à répondre. 

Dans cet intervalle le P. Malebranche fit tes Méditations Chrétiennes & 
Metaphy faites, qui parurent en 1683. C'ell un Dialogue entre le Verbe 
& lui. 11 étoit perfuadé que le Verbe eft la Raifon univcrfelle , que 
tout ce que voyent les Efprits créés, ils le voyent dans cette fubftan- 
ce incréée, môme les idées des Corps ; que le Verbe eft donc la feule 
lumière qui nous éclaire & le feul maître qui nous inflruit ; & fur ce 
fondement il l'introduit parlant à lui comme à fon Difciple, & lui dé- 
couvrant les plus fublimes vérités de la Metaphyfique & de la Reli- 
gion. II n'a pas manqué.d'avertir dans fa Préface qu'.l ne donne pas 
cependant pour vrais difeours du Verbe tous ceux qu'il lui fait tenir» 
qu'à la vérité ce font les réponfes qu'il croit avoir reçues, lorfqu'il l'a 
interrogé, mais qu'il peut ou l'avoir mal interrogé, ou avoir mal en- 
tendu fes réponfes, & qu'enfin tout ce qu'il veut dire, c'eft qu'il ne 
faut s'adrefler qu'à ce Maître commun & unique. Du refte on peut 
aflurer que le Dialogue a une noblefle digne, autant qu'il eft pofllblc 
d'un tel Interlocuteur; l'art de l'Auteur, ou plutôt la difpolition na- 
turelle où il fe trouvoit, a fû y répandre un certain fombre augufte & 
majeftueux, propre à tenir les Sens & l'Imagination dans le filence, & 
la Raifon dans l'attention & dans le refpeét; & fi la Poëfic pouvoir prê- 
ter des ornemens à la Philofophic, elle ne lui en pourroit pas prêter de 
plus philofophiques. 

En cette année 83. M. Arnaud fit le premier afle d'hoftilité. Il n'at- 
taquoit pas le Traité de la Nature & de la Grâce, mais l'opinion que 
l'on voit toutes chofes en Dieu , expofée dans la Recherche de la Venté, 
qu'il avoit lui-même vantée autrefois. Il intitula fon Ouvrage Des vrai 
yes & des fauffes Idées. Il prenoit ce chemin qui n'étoit pas le plus 
court, pour apprendre, difoit-il, au P. Malebranche à fe défier de fes 
plus chères fpeculations metapbyfiques, & le préparer par là à fe lauTer 
plus facilement defabufer fur la Grâce. Le Pere Malebranche de fon 
côté fe plaignit de ce qu'une matière dont il n'étoit nullement queflion 
avoit été malignement choifie, parce qu'elle étoit la plus metaphyfi- 
que, & par confequent la plus fufceptible de ridicule aux yeux de la 
plûpart du monde. Il y eut pluficurs Ecrits de part & d'autre. Com- 
me ils étoient en forme de Lettres à un ami commun , d'abord les 
deux Adverfaires en lui parlant l'un de l'autre difoient fouvent notre 
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r», mais cette expreflion vient à difparoîtredaos la faite. II lui fuc- 
des reproches aflaifonnés de tout ce que la charité chrétienne y 
pouvoit mettre de reftriftions & de tours qui ne nuififlent guère au 
fond. Enfin M. Arnaud en vint à des aceufations certainement in- 
foutenables, que fon adverfaire met une étendue matérielle en Dieu, 
& veut artificieufement infinuer des dogmes, qui corrompent la pu- 
reté de la Religion. Sur ces endroits le Pere Malebranche s'adrefle à 
Dieu, & leprie de retenir fa plume, & les mouvemens de fon cœur. 
On fent que le génie de M. Arnaud étoit tout- à-fait guerrier, & ce- 
lui du P. Malebranche fort pacifique ; il dit même en quelque endroit 
qu'il étoit bien las de donner au monde un fpeftacle aufli dangereux 
que ceux contre lefquels on déclame le plus. D'ailleurs M. Arnaud 
avoit un parti nombreux qui chantoit victoire pour fon Chef, dès qu'il 
paroiflbit dans la lice. Le Pere Malebranche au contraire étoit, à ce 
qu'il prétendoit, fans confideration, & même une perfonne tntyrtfa- 
ble\ mais cela même bien pris étoit un avantage qu'il ne manque pas 
aufli quelquefois de foire valoir. Quant au fond de la queftion , on 
peut penfer avec quelle fubtilité & quelle force elle fut traitée. A pei- 
ne l'Europe eût-elle fourni encore deux pareils Athlètes. Mais où. 
prendre des Juges î il n'y avoit qu'un petit nombre de perfonnes qui 
pufTent être feulement Speftateurs du combat, & parmi ce petit nom- 
bre prefque tous étoient de l'un ou de l'autre parti. Un feul Trans- 
fuge eût été compté pour une victoire entière, mais il n'y eut point 
de Transfuge. 

Pendant la chaleur de cette conteftation parut en 84. le Traité de 
Morale, qui n'y avoit nul rapport , & qui avoit été compofé aupara- 
vant. Le P. Malebranche y tire tous nos devoirs des principes qui 
lui font particuliers , on eft furpris & peut-être fâché de fe voir con- 
duit par la feule Philofophie aux plus rigoureufes obligations du Chrif- 
tianifme, on croit communément pouvoir être Philofophe à meilleur 
marché. 

Toute la conteftation fur les Idées n'avoit été qu'un prélude, M, 
Arnaud n'avoit encore attaqué que des dehors , enfin il vint au corps 
delà place, & publia en 1685. fes Reflexion* Pbilofof biques &Tbcolo- 
giques fur le Traite" de la Nature & delà Grâce. Il y prétendoit renver- 
fer abfolument la nouvelle Philofophie ou Théologie du P. Malebranche,. 
que celui-ci foutenoit n'être ni nouvelle, nijîemte, parce qu'il n'auroit 
pas eu, difoit-il, l'efprit de l'inventer, louange très-forte qu'il lui don- 
II croyoit en effet que fa Philofophie appartenoit à Defcartes, 
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& fa Théologie à Saint Auguflin ; mais s'ils a voient pofé les fondc- 
mens de l'édifice , c'étoit lui qui l'avoit élevé & porté li haut, 
qu'eux-mêmes peut-être en euffent été furpris. 11 répondit à M. Ar- 
naud toujours de la même manière, & avec le même fuccès. M Ar- 
naud fut Vainqueur dans fon parti , & le P. Malebranche dans le fien. 
SonSyftême putfoufïrir des difficultés, mais tout Syllême purement 
philosophique eft dertiné à en fouffrir , a" plus forte raifon un Syllême 
philofophiquc & théologique tout enfemble. Celui-ci reflemblc à 
l'Univers, tel qu'il eft conçu par le P. Malebranche même, fes dé- 
fectuofités font reparées par la grandeur, la noblcfle, l'ordre, l'uni- 
verfalité des vues. 

Après avoir fatisfait à M. Arnaud, du moins après s'être fatisfait lui- 
même de bonne foi, il fe refolut à abandonner la difpute, tant parce 
qu'il en étoit naturellement ennemi, que parce qu'il croyoit que rien 
n'étoit plus propre à faire perdre le fil important des vérités, & que 
les Lecteurs long-temps promenés çà & là dans le vafte pays du pour 
& du contre ne favoient plus à la fin où ils en étoient. Il ramafla tou- 
tes les matières conteftées, ou plutôt tout fon Syllême dans un nouvel 
Ouvrage, qui n'eût aucun air de conteftation. Ce furent les Entretins 
fur la Metapbjfique & fur la Religion imprimés en 1688. Ce Livre n'é- 
toit, comme il en convenoit lui même, que les Livres précédents, & 
tous enfemble n'étoient encore que la Recherche de la Venté. Mais il 
prefentoit les mêmes chofes dans de nouveaux jours, les appuyoit de 
nouvelles preuves, en tiroit des conféquences nouvelles, & cela même 
pouvoit faire voir combien fon Syflême étoit arrêté & fixe, facile à 
prouver, fertile en conféquences. U favoit que la Vérité fous une cer- 
taine forme frapera tel efprit , qu'elle n'auroit pas touché fous une autre. 
Ç'eft ainfi à peu près que la Nature eft fi prodigue en femences de 
Plantes, il lui fuffit que fur un grand nombre de perdues, il y en ait 
quelqu'une qui vienne à bien. 

J'ai parlé ailleurs (a) de la conteftation qu'eut le P. Malebranche 
avec M. Régis fur la grandeur apparente de la Lune, & en général 
fur celle des Objets, & fans me mêler de décider la queftion, ce qui 
n'appartiendrolt pas à un Hiltorien, & encore moins à moi, j'ai rap- 
porté qu'elle fut jugée par quatre des plus grands Géomètres en faveur 
du Pere Malebranche, & cela dans l'Éloge même de M. Régis , par- 
ce que ces Ëloges ne font qu'hiftoriques, c'eft- à-dire vrais. M. Régis 
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renouvella la difpute des Idées, & attaqua de plus le P. Malebranche 
fur ce qu'il avoit avancé que U Platfir rend heureux. Ainfi malgré fa 
Yie plus que philofophique & très-chrétienne, il fe trouva le Protec- 
teur des plaifirs. A la vérité la queltion devint fi fubtile & fi metaphy- 
fique, que leurs plus grands Partifans auroient mieux aimé y renon- 
cer pour toute leur vie que d'être obligés à les foutenir comme lui. 

Nous ne parlons point de quelques Adverfaires moins illuflrcs qu'il 
a eus, ou de quelques conteltations moins intereffantes qu'il a effuyées. 
Il étoit affés naturel que non-feulement la nouveauté & la fingularité 
de fes vues , mais que fa réputation feule lui attirât des contradictions. 
On pouvoit l'attaquer pour la gloire de l'avoir attaqué , mais il lui fur- 
vint une nouvelle guerre par une voye toute différente. Le P Dom 
François Lomi Benediâin dans fon Livre de la Comwfatue de foi-mé- 
tne, voulut appuyer de l'autorité du Pere Malebranche l'idée qu'il s'é- 
toit faite de l'amour definterelïé qu'on doit avoir pour Dieu. Ces deux 
Pères étoient amis , & même le Pere Laroi pailbit pour Difciple du P. 
Malebranche. Celui-ci trouva mauvais d'avoir été cité pour garant d'un 
fentiment qu'il prétendoit n'être nullement le fien, & il faut remarquer 
que cette matière étoit alors plus délicate que jamais, parce qu'elle avoit 
rapport au Quietifme dont on faifoit beaucoup de bruit ,& que l'amour 
defintereffé en paroifToit une branche. Il étoit par cette raifon fort dé- 
crié , & les Théologiens combattoient un monftrc dont il eft vrai que 
la réalité n'étoit point à craindre, mais dont le nom étoit fort dange- 
reux. Le Pere Malebranche pour donner une déclaration publique de 
ce qu'il penfoit fit fon Traité deï Amour de Dieu en 1697. Là fans 
attaquer perfonnc, & fans nommer feulement le P. Lami, il expofe 
félon fes principes quel doit être cet amour, & comment il eft tou- 
jours intereffé ; mais il faut convenir qu'il ne le met guère plus à la 
portée du commun des hommes, que l'amour defintereffé du P. La- 
mi. Après cet ouvrage, qui n'eft nullement fur le ton de difpute, & 
qui renferme tout ce que le P. Malebranche pouvoit dire d'inffruftif 
fur ce fujet , il en parut d'autres qui ne font que la difpute avec peu 
d'inftruôion. Le P. Lami foutint qu'il avoit bien pris la penfée du 
P. Malebranche, mais que celui-ci en changeons Le P. Malebranche 
nia fortement l'un & l'autre. 11 fe plaignoit qu'après que M. Régis l'a- 
voit accufé de favorifer le Sentiment d'Epicure fur les plaifirs, le Pere 
Lami l'accufoit d'une Morale fi pure qu'elle exduoit tout plaifir de 
l'amour de Dieu. Il a fait fouvent cette plainte de n'être pas entendu, 
& même de M. Arnaud. Ses Idées metaphyfiques font des efpeces de 
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points indivlfibles j fi on ne les attrape pas tout- à-fait jufte, on les 
manque tout-à-fait. 

La mort de M. Arnaud étoit arrivée en 1694. mais cinq ans après 
on vit renaître la guerre de fes cendres par deux Lettres poilhumcs de 
ce Docteur fur la matière déjà tant traitée des Idées & des Plaifirs. 
Le Pere Malebranche y répondit, & joignit à faRéponfe un petit Xraité 
Contre la Prévention. Ce n'dl point , comme on pourroit fe l'imagi- 
ner , un Traité moral contre la maladie du Genre humain la plus an- 
cienne, la plus générale, & la plus incurable; ce font uniquement 
différentes Démonftrations Géométriques par la forme, & félon l'Au- 
teur, par leur évidence, de ce Paradoxe furprenant, que M.Arnaud 
n'a fait aucun des Livres qui ont paru fous fon nom contre le Pere 
Malebranche. Il n'abefoin que d'une feule fuppolîtion, qui cil que 
M. Arnaud a dit vrai lorfqu'il a protelté devant Dieu , Qu'il avoit tou- 
jours eu undefir Jincere de bien f rendre les fenttmens de ceux qu'il combat- 
toit & qu'il s étoit toujours fort éloigné d'employer des artifices four donner 
de fauffes idées de ces Auteurs & de leurs Livres. Celafuppofé, les preu- 
ves font viftorieufes. Des partages du Pere Malebranche manifelte- 
ment tronqués, des fensmal rendus avec un deflein vifible, des artifi- 
ces trop marqués pour être involontaires, démontrent que celui qui a 
fait le ferment n'a pas fait les Livres. Tout au plus M. Arnaud n'au: 
roit écrit que comme caufe générale déterminée par des caufes occa- 
fionnelles défeclueufes & imparfaites, c'elt-à-dire par les Extraits de 
quelque Copifte. 

Tandis que le P. Malebranche avoit tant de contradictions à foufrrif 
dans fon Pays, fa Philofophie penetroit à la Chine, & M. l'Evêque de 
Rofalie l'aflura qu'elle y étoit goûtée. Un Millionnaire Jefuite écrivit 
même à ceux de France qu'ils n'envoyafTent à la Chine que des Gens 
qui fuflènt les Mathématiques, & les Ouvrages du P. Malebranche. 
11 ell certain que cette Nation tant vantée jufqu'à prefent pour l'efprit 
paroît avoir beaucoup plas de goût que de talent pour les Mathémati- 
ques, mais peut-être en récompenfe la fubtilité dont on la loue eft- 
elle celle que la Metaphyfique demande. Quoiqu'il en foit, M. de Ro- 
falie prefTa fort le Pere Malebranche d'écrire pour les Chinois. Il le 
fit en 1708. par un petit Dialogue intitulé Entretien d'un Philofophe 
Chrétien, ér d'un Philofophe Chinois fur la Nature de Dieu. Le Chi- 
nois tient que la matière ell éternelle, infinie, incréée, & qu'un Ly, 
efpece de forme de la matière, efl l'Intelligence & la Sageffe fouverai- 
ne, quoiqu'il ne foit pas un Etre intelligent & fage, diftinct de la ma. 
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tiere* & indépendant d'elle. Le Chrétien n'a pas beaucoup de peine 
à détruire cet étrange Ly , ou plutôt à en rectifier l'idée, & à la chan- 
ger en celle du vrai Dieu. 11 y a même cela d'heureux que le Ly étant 
félon le Chinois la Raifon univerfelle, il eft tout dilpofé à devenir cel- 
le qui, félon le P. Malebranche, éclaire tous les hommes, & dans la- 
quelle on voit tout. Quoiqu'à caufe du grand éloignement des Philo- 
fophes Chinois feuls interelFés à cet ouvrage, il ne parût pas devoir 
attirer de querelle au P. Malebranche, il lui en attira pourtant une, 
& ce fut avec les Journal iftes de Trévoux. Ils ne convinrent pas de 
l'atheïfme qu'on attribuoit aux Lettrés de la Chine, mais le P. Male- 
branche foutint par quantité de Livres des Millionnaires Jefuites que 
cette aceufation n'étoit que trop fondée. 

Son dernier Livre, qui a paru en 171*. a été les Réflexions fur la 
Pt émotion Phyftque , pour répondre à un Livre intitulé De VAftum de 
Dieu fur les Créatures, où l'on prétendoit établir cette Prémotion. 
L'Auteur s'appuyoit quelquefois du P. Malebranche, & l'amenoit à 
lui, mais celui-ci ne voulut ni le fuivre, où il avoit deflein de le me- 
ner, ni convenir qu'il s'égaroit quand ils n'alloient pas enfemble. En 
un mot le Syltême De CAtlion de Dieu en confervant le nom de la li- 
berté anéantufoit la chofe, & le P. Malebranche s'attacha à expliquer 
comment il la confervoit entière. Il reprefente la Prémotion phyfique 
par une comparaii'on aufli concluante peut-être, & certainement plus 
touchante que tous les raifonnemens metaphyGques. Un Ouvrier a fait 
une Statue dont la tête qui fe peut mouvoir par une Charnière, s'in- 
cline refpeétueufement devant lui pourvu qu'il tire un cordon. Toutes 
les fois qu'il le tire, il eft fort content des hommages de fa Statue ; 
mais un jour qu'il ne le tire point, elle ne le falue point, & il la brife 
de dépit. Le P. Malebranche prouve aifément que dans ce Syftême 
Dieu ne feroit pas aflez bon , ni alfcz julte ; il entreprend de prouver 
d'ailleurs que dans le fien hTeft aflez , & autant qu'il le doit être» 
quoiqu'il ne le foit pas comme M. Bayle, & quelques Philofophes au- 
roient defiré. Ainli d'un côté il décharge l'idée de Dieu de la faune 
rigueur que quelques Théologiens y attachent , & de l'autre il 1* juftt- 
fie de la véritable rigueur que la Religion nous y découvre, & il paf- 
fe entre les deux écueils d'une Théologie trop fevere& defefperante, 
& d'une Philofophie trop humaine & trop relâchée. H finit fon Livre 
par prier qu'on ne le juge point fans avoir pris la peine de le lire & de 
l'entendre, & cette prière renouvellée dans un Ouvrage, le dernier de 
tant d'Ouvrages, marque aflez combien cette faveur eft dirEcHe à ob- 
tenir du Public. Juf- 
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Jufqu'ici nous n'avons guère repréfenté le P. Malebranche que 
comme Metaphyficien ou Théologien, & en ces deux qualités il ferait 
étranger à l'Académie des Sciences, qui parlerait témérairement fes 
bornes en touchant le moins du monde à la Théologie, & qui s'abs- 
tient totalement de la Metaphyfique, parce qu'elle paraît trop incer- 
taine & trop contentieufe, ou du moins d'une utilité trop peu fenfible. 
Mais il étoit aufli grand Géomètre & grand Phyficien, &fonfavoir 
en ces matières , répandu avec éclat dans fes principaux Ouvrages, lui 
fit donner une place d'Honoraire dans cette Compagnie, lorfque le re- 
nouvellement s'en fit en 1699. La Géométrie & la Phyfique furent 
même les degrés qui le conduifirent à la Metaphyfique, & à la Théo- 
logie, & devinrent prefque toûjours dans la fuite ou le fondement , 
ou l'appui, ou l'ornement de fes plus fublimes fpeculations. 

En 1711. parut la dernière Edition de la Recherche de la Vérité. Il 
y a donné une Théorie entière des Loix du mouvement, fujet fur le- 
quel il avoit fort médité, & beaucoup rectifié fes premières penfées» 
dont il avoit reconnu l'erreur, car les hommes fe trompent, & les 
grands hommes reconnoiffent qu'ils fe font trompés, il a de plus ajou- 
té à cette Edition un grand morceau de Phyfique tout neuf, qui eft le 
Syfiême gênerai de l'Univers. Ceft celui de Defcartes réformé, & ce- 
pendant fort différent. 11 roule fur une idée qui a été très-familiere 
à ce grand Inventeur, & qu'il n'a pas pouffée auffi loin qu'il aurait 
dû. Elle feule, félon le Père Malebranche, rend raifon de tout ce 
qu'il y a de plus général, & déplus inconnu dans la Phyfique, de la 
dureté des Corps, de leur reffort, de leur pefanteur, de la lumière, 
de fa propagation inftantanée, de fes réflexions & réfractas, delà 
génération du feu ,& des couleurs. Il faut bien que cette idée foit une 
fuppofition, mais à peine en eft-elle une, car elle eft copiée d'après 
une chofe inconteftable chez les Cartéfiens, & que les autres Philoso- 
phes ne peuvent contefter fans tomber dans d'étranges penfées. En 
un mot, comme l'Univers Cartéfien eft compofé d'une infinité de 
Tourbillons prefque immenfes, dont les Etoiles fixes font les centres, 
qu'ils nefe détruifent point les uns les autres pour en faire un total, 
mais ajuftent leurs mouvemens de manière à pouvoir tourner tous en- 
femble, & chacun du fens qui convient au tout, que par leurs forces 
centrifuges ils fe compriment fans cefle les uns les autres , mais fe com- 
priment également, & fe confervent dans l'équilibre où ils fe font 
mis ; de même le P. Malebranche imagine que toute la matière fubti- 
le répandue dans un Tourbillon particulier, dans le nôtre, par exem- 
ple, 
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pic, eftdivifée en une infinité de Tourbillons prefque infiniment pe- 
tits, dont la vitefle eltfort grande, & par conséquent la force cen- 
trifuge prefque infinie, puifqu'elle eft le quarré de la vitefle divifé par 
le diamètre du Cercle. Voilà un grand fonds de force pour tous les 
befoins de la Phyfique. Quand des particules groflieres font en repos 
les unes auprès des autres , & fe touchent immédiatement , elles font 
comprimées en tous fens par les forces centrifuges des petits Tourbil- 
lons qui les environnent , & aufquels elles ne réfiftent par aucune au- 
tre force , & de là vient la dureté des corps. Si on les plie de façon 
que les petits Tourbillons contenus dans leurs interftices ne puiilcnt 
plus s'y mouvoir comme auparavant, ils tendent par leurs forces cen- 
trifuges à rétablir ces corps dans leur premier état, & c'cft-là le ref- 
fort. La lumière eft une preflion caulée par le corps lumineux à 
toute la Sphère des petits Tourbillons environnans, & parce que tout 
elt plein cette preflion fe communique en un inttant du centre de la 
Sphère jufqu'à fa dernière furface. De plus comme les preflions du 
corps lumineux fe font par reprifes , à caufe qu'il eft rcpoulTé à cha- 
que inltant qu'il poufle, il fe fait des vibrations de preflion, dont le 
nombre plus ou moins grand dans un temps déterminé produit les dif- 
férentes couleurs , ainfi que le nombre des vibrations de l'air groflier 
ébranlé par un corps fonore produit les différents tons. Un petit 
Tourbillon peut recevoir à la fois une infinité de preflions différentes, 
ce que ne pourroitpas un corps dur, & par conféquent une infinité 
de rayons différemment colorés peuvent pafler par le même point phy- 
fique fans fe détruire, & fans s'altérer. La réfraction vient de l'iné- 



Wfnn'il 



vient 



à pafl 



cr 



galité des preflions qui a giflent fur un rayon , 
d'un milieu dans un autre. La pefanteur, phénomène fi commun, & 
jufqu'à préfent fi incomprehenfible, fuit du même principe , mais l'ex- 
plication en feroit trop longue. Enfin le P. Malebranche regardoit 
fes petits Tourbillons comme la Clef de toute la Phyfique, & c'eft un 
grand préjugé en leur faveur que de pouvoir être rois à tant d'ufages. 

Le P. Malebranche, quoique d'une mauvaife constitution , avoit 
joui d'une fanté aflez égale, non feulement par le régime que fa pieté 
& fon état lui preferivoient, mais par des attentions particulières, 
aufquelles il avoit été obligé. Son principal remède, dès qu'il fentoit 
quelque incommodité, étoit une grande quantité d'eau dont il fe Iavoit 
abondamment le dedans du corps, perfuadé que quand l'Hydraulique 
étoit chez-nous en bon état, tout alloit bien. Mais enfin il tomba fort 
malade en 1719. âgé de 77 ans, & l'on jugea d'abord qu'il y avoit peu 
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à efperer. C'étoit une défaillance univerfelle, fans fièvre, fans fluxion, 
fans obftruftion , mais avec de vives douleurs. 

Cette maladie lui épargna le chagrin d'entrer dans une conteltation, 
qui venoit encore le chercher , & troubler fon repos. Un nouvel en- 
nemi s'étoit déclaré, le Pere du Tertre Jefuite, qui publia cette an- 
née une ample réfutation de tout fon Syftême. Le P. Malebranche 
avoit paffé malgré lui une bonne partie de fa vie les armes à la main, 
toujours fur la défenfive, & il n'y eut que la mort qui le put fouftraire 
à cette fatalité. Il avoit eu même à fouffrir d'autres contradictions 
moins éclatantes , & plus fàcheufes. On feroit une longue Hiftoire 
des vérités qui ont été mal reçues chez les hommes, & des mauvais 
traitemens efluyés par les introducteurs de ces malheureufes Etran- 
gères. 

Le P. Malebranche fut malade quatre mois s'affoibliflant de jour 
en jour, & fe deflêchant jufqu'à n'être plus qu'un vrai Squelete. Son 
mal s'accommoda à fa Philofophie, le corps qu'il avoit tant méprifé 
fe réduifit prefque à rien, & l'efprit accoutumé à Ja fuperiorité de- 
meura fain & entier. Il n'en faifoit ufage que pour s'exciter à des 
fentimens de Religion, & quelquefois par délailèment pour philofo- 
pher fur le déperiffement de la Machine. Il fut toûjours fpeetateur 
tranquille de fa longue mort, dont le dernier moment, qui arriva le 
13. Octobre, fut tel que l'on crut qu'il repofoit. 

Depuis que la lecture de Defcartes l'avoit mis fur les bonnes voyes , 
il n'avoit étudié que pour s'éclairer l'efprit , & non pour fe charger la 
mémoire, car l'efprit a befoin de lumières, & n'en a jamais trop, 
mais la mémoire eft le plus fouvent accablée de fardeaux inutiles, 
aufli ne cherche-t-elle qu'à les fecoiier. Il avoit donc afiez peu lû, & 
cependant beaucoup appris. Il retranchoit de fes leclures celles qui 
ne font que de pure érudition, un Infecte letouchoit plus que toute 
l'Hiftoire Grecque ou Romaine, & en effet un grand génie voit d'un 
coup d'œil beaucoup d'Hittoires dans une feule reflexion d'une certai- 
ne efpece. 11 méprifoit aufli cette efpece de Philofophie, qui ne con- 
fiftequ'à apprendre les fentimens de différents Philosophes; on peut 
favoir l'Hiitoire des penfées des hommes fans penfer. Après cela, 
on ne fera pas furpris qu'il n'eût jamais pû lire dix Vers de fuite fans 
dégoût. Il méditoit afliduèment, & même avec certaines précautions, 
comme de fermer fes fenêtres. Il avoit fi bien acquis la pénible habi- 
tude de l'attention, que quand on luipropofoit quelque chofe de dif- 
ficile , on voyoit dans l'inftant fon efprit fe pointer vers l'objet , & le 

Tome IU. Ee pe- 




Digitized by Google 



©as®»*' 



218 



ELOGE 



pénétrer. Ses délaflcmens étoient des divertiflemens d'enfant* & c'é- 
toit par une raifon très-digne dun Philofophe qu'il y recherchent cette 
puérilité honteufe en apparence , il ne vouloit point qu'ils laiflaflent 
aucune trace dans fon ame ; dès qu'ils étoient paflés , il ne lui en ref- 
toit rien, que de ne s'être pas toûjours appliqué. Il étoit extrême- 
ment ménager de toutes les forces de fon efprit , & foigneux de les 
conferver à la Philofophie. Cette fimplicité, que les grands hommes 
ofent prefque feuls fe permettre, & dont le contrafle relevé tout ce 
qu'ils ont de rare, étoit parfaite en lui. Une pieté fort éclairée, fort 
attentive," & fort fevere perfeftionnoit des mœurs, que la nature feu- 
le mettoit déjà , s'il étoit poflible, en état de n'en avoir pas beau- 
coup de befoin. Sa conversation rouloit fur les mêmes matières que 
fes Livres, feulement pour ne pas trop effaroucher la plupart des gens 
il tàchoit de la rendre un peu moins chrétienne , mais il ne relàchoit 
rien du philofophique. Elle étoit fort recherchée, quoique fi fage, 
& fi inftruclive. 11 y affeftoit autant de fe dépouiller d'une fuperiorité 
qui lui appartenoit, que les autres afFeâent d'en prendre une qui ne 
leur appartient pas; il vouloit être utile à la Vérité, & il favoit que ce 
n'eft guère qu'avec un air humble & fournis qu'elle peut fe glifler chez 
les hommes. 11 ne venoit prefque point d'Etrangers favans à Paris, 
qui ne lui rendiifent leurs hommages ; on dit que des Princes Alle- 
mands y font venus exprès pour lui, & je fai que dans la Guerre du 
Roi Guillaume, un Officier Anglois prifonnier fe confoloit de venir 
ici parce qu'aufli bien il avoit toujours eu envie de voir le Roi Louis 
XIV. & M. Malebranche. 11 a eu l'honneur de recevoir une vifite de 
Jacques II. Roi d'Angleterre. Mais ces curiofités paflageres ne font 
pas fi glorieufes pour lui que l'afliduité confiante de ceux qui vouloient 
véritablement le voir, & non pas feulement l'avoir vu. Mylord 
Coddrington, qui eft mort Viceroi de la Jamaïque, pendant plus de 
de deux ans de fejour qu'il fit à Paris venoit palfer avec lui deux ou 
trois heures prefque tous les matins. Je ne fai par quel hazard la Na- 
tion Angloifenous fournit tant de fuffrages, on y pourroit joindre en- 
core une Traduction Angloife de la Recherche de la feritt 'faite par M. 
Taylor, parent du fameux M. Taylor. Mais enfin ce hazard, fi c'en 
eft un, eft heureux, c'eft une eftime precieufe que celle d'une Nation 
fi éclairée, & fi peu difpofée à eftimer légèrement. Les Compatriotes 
du P. Malebranche fentoient auffi ce qu'il valoit, & un aïïez grand 
nombre de gens de mérite fe raflembloient autour de lui Ils étoient 
la plupart fes difciples & fes amis en même temps, & l'on ne pouvoit 
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guère être l'un fans l'autre ; il eût été difficile d'être en liaifon parti- 
culière avec un homme toujours plein d'un Syftême qu'on eût rejctté , 
& li l'on recevoit le Syftême, il n'étoit pas poflïble qu'on ne goutàt in- 
finiment le caractère de l'Auteur, quin'étoit, pour ainfidire, que le 
Syftême vivant. Auflï jamais Philofophe, fans en excepter Pythagore, 
n'a-t-ileu des Se&ateurs plus pcrfuadés, & l'on peut foupçonner que 
pour produire cette forte perfuafion , les qualités perfonnelles du P. 
Malebranche aidoient à fes raifonnemens. 
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JOseph Sauveur nâquit à la Flèche le 24. Mars 1^3. de Louïs 
Sauveur Notaire, & de Renée des Hayes, qui étoient alliés aux 
meilleures familles du Pays. 11 fut abfolument muet jufqu'à l'âge 
de fept ans, par le défaut des Organes de la voix qui ne commencèrent 
à fe débarafler qu'en ce temps-là, mais lentement & par degrés, & 
n'ont jamais été bien libres. Cette impolfibilité de parler lui épargna 
tous les petits difcours inutiles de l'enfance, mais peut-être I'obligea-t- 
elle à penfer davantage. 11 étoit déjà Machinille, il conilruifoit de pe- 
tits Moulins, il faifoit des Syphons avec des Chalumeaux de paille, 
des Jets d'eau, & il étoit l'Ingénieur des autres Enfans, comme Cyrus 
devint le Roi de ceux avec qui il vivoit. 

On le mit au Collège des Jefuites. Il n'étoit guère propre à y briller, 
il ne parloit qu'avec beaucoup de peine, & en avoit encore plus à 
apprendre par coeur. Sa mémoire fe refufoit à tout ce qui n'eft que de 
pure mémoire, & ne failîflbit rien qu'avec le fecours du jugement. Il 
fut extrêmement négligé d'un premier Regent qu'il eut, & n'avança 
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guère fous lut. II fit beaucoup mieux fous un fécond qui démêla ce 
qu'il valoir. On ne peut guère blâmer le premier, & il faut beaucoup 
louer le fécond. 

Les Oraifons de Ciceron, les Pocfies de Virgile, que fa Rhétori- 
que fit pairer en revue devant lui, ne le touchèrent point; par hazard 
l'Arithmétique de Pelletier du Mans fe prefenta, il en fut charmé, & 
l'apprit fcul. 

Sa paflion naiftante pour les Sciences lui en donna une violente pour 
venir à Paris, car il ne fcntoit que trop tout ce qui lui manquoit à la 
Flèche. 11 avoitun Oncle, Chanoine & Grand-Chantre de Tournus, 
il prit le deflein d'aller le trouver pour en obtenir une penfion qui le 
mît en état de fubfiller à Paris. Il fit le voyage en 1670. avec M. Cou- 
bard, fon ami, présentement Hydrographe du^Roi àBrelt, voyage 
très-philofophique, non feulement par l'intention, mais par l'équipa- 
ge. Ils remarquèrent fur leur route tout ce qu'ils purent, & même 
. j quelquefois plus qu'il ne devoir encore leur être permis de remarquer. 
£j \ A Lyon M. Sauveur entendant la fameufe Horloge , qui fait tant d'au- 
tres, chofes que de fonner l'heure, devina tout l'intérieur & tout l'Enig- 
me de la Machine. 

Sa famille le deftinoit à l'Eglife , & dans cette vue l'Oncle lui accor- 
da la penfion pour étudier en Philofophie & en Théologie à Paris. Pen- 
dant fa Philofophie il apprit en un mois Se fans Maître les fix premiers 
Livres d'Euclide, ce qui étoir fort différent de ce qu'on lui enfeignoit, 
quoique rien n'y dût appartenir davantage. Cet eÏTai & ce fuccès ne 
firent qu'irriter fon goût pour les Mathématiques, & il leur donna une 
application que la Philofophie Scholaitique ne pouvoit obtenir de lui. 
La Théologie des Ecoles lui reifembloit trop pour être mieux traitée, 
il l'abandonna bien-tôt; & pour ne fortir de fon goût que le moins 
qu'il étoit polfible, il fe deilina à la Médecine, & fit un Cours d'Ana- 
tomîe & de Botanique. Il alloit auffi fort affiduëment aux Conferen. 
ces de M. Rohaut, qui en ce temps-là aidoient à familiarifer un peu le 
monde avec la vraye Philofophie. 

Monfieur Sauveur connut alors M. de Cordemoi, Lefteur de M. le 
Dauphin, & habile Philofophe, qui parla de lui à M. l'Evêque de Con- 
dom, depuis Evêque de Meaux, Précepteur du jeune Prince. Ce Pré- 
lat voulut voir M. Sauveur , il le tourna fur plufieurs matières de Phy- 
fjque, le fonda, & le connut bien. 11 lui donna un confeil qui ne pou- 
voit partir que d'un homme d'efprit,ce fut de renoncer à la Médecine. 
11 jugea qu'il aurait trop de peine à y réiiffir avec un grand favoir, mais 
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qui alloit trop directement au but, & ne prenoit point de tours, avec 
des raifonnemens jultes , mais fecs & concis , où les paroles étoient é- 
pargnées , & où le peu qui en relloit par une neceflilé abloluc étoit dé- 
nué de grâce, En effet un Médecin a prefque auflï fouvent affaire à l'i- 
magination de fes Malades, qu'à leur Poitrine, ou à leur Foie, & il faut 
favoir traiter cette imagination, qui demande des fpecifiques particuliers. 

Encore une chofe détermina M. Sauveur à fuivre le fage confeil de 
M. de Condom. Son Oncle, qui vit qu'il ne penfoit plus à l'état Eccle- 
fiaitique, fit fcrupule de lui continuer une peniion qu'il prenoit fur les 
revenus de fon Bénéfice; & comme le jeune Etudiant en Médecine é- 
toit encore bien éloigné d'en pouvoir tirer aucun fecours, il fe tourna 
entièrement du côté des Mathématiques, & fe réfolut à les enfeigner. 

Les Géomètres, qui encore aujourd'huine font pas communs,l'étoient 
encore beaucoup moins. C'étoit un titre aflez fingulicr, & qui par lui- 
môme attiroit l'attention. Le peu qu'il y en avoit dans Paris n'étoient 
que des Géomètres de Cabinet, fcqueflrés du monde. M. Sauveur au 
contraire s'y livroit, & cela dans le temps heureux de la nouveauté. 
Quelques Dames môme aidèrent à fa réputation, une principalement 
qui logeoit chez elle le célèbre la Fontaine, &qui goûtant en même 
temps M. Sauveur prouvoit combien elle étoit fcnfib'.eà touteslesdifîé- 
rentes fortes d'efprit. 11 devint donc bien tôt le Géomètre à la mode, 
8c il n'avoit encore que 25 ans, lorfqu'il eut un tcolier de la plus 
haute naûTance, mais dont la nahTance cft devenue le moindre titre, 
le Prince Eugène. 

Un Etranger de la première qualité voulut apprendre de lui la Géo- 
métrie de Defcartes, mais le Maître ne la connoiiToit point encore. 
H demanda huit jours pour s'arranger, chercha bien vite le Livre, fe 
mit à l'étudier, & plus encore par le plaifir qu'il y prenoit que parce 
qu'il n'avoit pas de tems à perdre, il y pailbit les nuits entières, laif- 
foit quelquefois éteindre fon feu, car c'étoit en hiver, & fe trouvoit le 
matin tranli de froid fans s'en être apperçû. 

11 lifoit peu , parce qu'il n'en avoit guère le loifir , mais il méditoit 
beaucoup, parce qu'il en avoit le talent & le goût. Il retiroit fon at- 
tention des converfations inutiles pour la placer mieux, & mettoit à 
profit jufqu'au tems d'aller & de venir par les rues. Il devinoit , quand 
il en avoit befoin, ce qu'il eût trouvé dans les Livres, & pour s'é- 
pargner la peine de les chercher, & de les étudier , il fe les faifoir. 

La Chaire de Ramus pour les Mathématiques, qui fe donne au con- 
cours, étant venue à vaquer au Collège Royal, il fe prépara à entrer 
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dans la lice, mais il apprit qu'il falloit commencer le combat par une 
Harangue. La difficulté de la faire, & plus encore celle de l'appren- 
dre par cœur, lui rirent abandonner l'entreprife. 

Un Géomètre entièrement renfermé dans la Géométrie, n'attendoit 
certainement aucune fortune du Jeu , cependant la Baflètte fit plus de 
bien à M. Sauveur qu'à la plûpart de ceux qui yjouoient avec tant de 
fureur. M. le Marquis de Dangeau lui demanda en 1678. le calcul 
des avantages du Banquier contre les Pontés; il le fît au grand éton- 
nement de quantité de gens, qui voyoient nettement évalué en nom- 
bres précis ce qu'ils n'avoient entrevu qu'à peine , & avec beaucoup 
d'obfcurité. Comme la Baflètte étoit fort à la mode à la Cour, elle 
contribua à y mettre M. Sauveur, qui fut heureux d'avoir traité un 
fujet aufli intereflant. U eut l'honneur d'expliquer fon calcul au Roi & 
à la Reine. On lui demanda enfuite ceux du Quinquenove, du Hoca, 
du Lanfquenet , jeux qu'il ne connoilîbit point , & dont il n'apprenoit 
les Règles que pour les transformer en Equations Algébriques où les 
Joueurs ne les connoiflbient plus. II a paru long-temps après un grand 
Ouvrage d'une autre main fur les Jeux de tiazard, qui paroit en avoir 
épuifé tout le Géométrique. 

En 1680. il fut choifi pour être Maître de Mathématiques des Pages 
de Madame la Dauphine. Pendant un voyage de Fontainebleau , M. le 
Maréchal de Bellefonds l'engagea à faire un petit Cours d'Anatomie 
pour les Courtifans. Il fortoit de fa Sphère ordinaire , mais non pas de 
celle de fon favoir. On dit que toute la Cour alloit l'entendre, mais 
je crains qu'on ne fafle trop d'honneur à toute la Cour. 

II alla à Chantilli avec M. Mariote en 168 1. pour faire des expérien- 
ces fur les Eaux. On fait combien elles peuvent fournir d'occupation 
à un Mathématicien. Il fut connu du grand Prince Louis de Condé, 
dont l'ingenicufe & vive curiofité fc portoit à tout. Il prit beaucoup de 
goût & d'affeftion pour M. Sauveur, il le faifoit venir fouvent de Paris 
à Chantilli, & l'honoroit de fes Lettres. Un jour que M. Sauveur en- 
tretenoit le Prince fur quelque matière deScience en prefencede deux 
autres Savans, ou qui faifoient profeflion de l'être, ils lui coupèrent la 
parole , ce qui n'étoit jamais difficile, & fe mirent à expliquer ce qu'il 
avoit entrepris. Quand ils eurent fini , M. le Prince leur dit , Vous a- 
vez cru que Sauveur ne f entendait pas bien, parce qu'il parle avec peine, 
mais je lefuivois, & F entendus parf attentent. Vous m'avez parlé beaucoup 
plus éloquemment que lui, mats je ne vous ai pas compris, t$ peut-être né 
vous comprenez-vous pas vous-mêmes. 
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Il prit le temps de fes voyages de Chantilli pour travailler à un Trai- 
té de Fortification; quel Oracle n'avoit-il pas là? cependant quelques 
années après fe défiant de la fimple fpeculation qu'il avoit fur ces ma- 
tières» il y voulut joindre la pratique, & même la plus perilleufe. Il 
alla au Siège de Mons en 1691. & il y montoit tous les jours la Tran- 
chée. Il expofoit fa vie, feulement pour ne négliger aucune inftruftion, 
& l'amour de la Science étoit devenu en lui un courage guerrier ; le 
Siège fini, il vifita toutes les Places de Flandre. Il apprit le détail des 
évolutions militaires, les campemens, les marches d'Armée, enfin tout 
ce qui appartient à l'Art de la Guerre, où l'intelligence a pris un rang 
au defliis de la valeur même. On ne connoifToit guère que lui de 
Mathématicien à la Cour, & les Mathématiques n'y étoient guère 
connues que par lui ; & comme en ce Païs-là la vogue eft plus uni- 
verfelle que par tout ailleurs , & qu'heureufement pour ce fiécle il n'y 
a plus d'éducation bien entendue fans Mathématiques, il a eu l'hon- 
neur de les montrer à tous les jeunes Princes & aux Enfans de France. 
Ce feroit une affectation inutile que d'enfler cet Eloge du dénombre- 
ment de tous ces grands noms. Il feroit inutile aufli de rapporter en 
détail la plupart de fes différents travaux, des Méthodes abrégées pour 
les grands calculs, des Tables pour la dépenfc des Jets d'eau, les Car- 
tes des Côtes de France, qu'il réduifit par ordre de M. deSeignelai 
à la même Echelle, & orienta de même façon, & qui compofent le 
premier volume du Neptune François , le rapport des Poids & des 
Mefures de différents Pais, une manière de jauger avec beaucoup de fa- 
cilité & de préciiion toutes fortes deTonneaux, un Calendrier univer- 
fel, & perpétuel, qui découvrit la faufleté d'un Titre qu'on donnoit 
pour ancien, & fit condamner les Fauifaires, &c. On ne pourroir. 
faire fentir que par une trop grande difeuflion la difficulté , & le prix 
de ces fortes d'ouvrages, que n'eftiment peut-être pas afles ceux qui 
ne fe plaifent que fur la cime la plus élevée de la Théorie. M. Sau- 
veur ne faifoit guère cas que des Mathématiques utiles , effet de fa fo- 
lidité naturelle d'efprit, & peut-être auffi de l'habitude d'enfeigner, 
car on ne mené pas des Ecoliers fi loin , fur tout ceux qu'il avoit. Il 
demandoit prcfque pardon de s'être amufé aux Quarrés Magiques, 
qu'il avoit pouiTés au dernier degré de fpeculation. Il faut même con- 
venir qu'il n'étoit pas trop prévenu en faveur des nouveaux Géomè- 
tres de l'Infini, qu'il appelloit Infimtaires y comme font ceux qui ne 
veulent pas trop les exalter. Ce n'ell pas qu'il n'entendît bien leurs 
méthodes, & ne s'en fervît même en cas de befoin, mais enfin il y a 
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des goûts jufque dans la Géométrie, & les hommes forcés à être d'ac- 
cord fur le fond trouvent encore le fecret de fe partager ou fur le 
choix des vérités différentes, ou furies moyens de parvenir aux mê- 
mes vérités. Il en revient à la Vérité en gênerai l'avantage d'être re- 
cherchée quelle qu'elle foit, Se envifagée de tous les fens. 

En 16S6. M. Sauveur eut une Chaire de Mathématique au Collè- 
ge Koyal. La Harangue n'y mit point d'obftacle, car comme il avoit 
alors un grand nom, il ofa la lire. Il n'avoit écrit aucun des Traités 
qu'il dicla. Ces matières qui fe lient par la raifon & n'ont point be- 
foin de mémoire, étoient fi prefentes à fon eiprit, & fi bien arran- 
gées dans fa tête, qu'il n'avoic qu'à les laifler fortir. Des Copiftes al- 
loient écrire fous lui pour vendre fes Traités, lui-même en achetoit 
un Exemplaire à la fin de chaque année. Quelquefois quand il troo- 
voit des Auditeurs attentifs & inteiîigcns , il fe laillbit emporter au 
plaifir de les inilruire, & leur auroit donné toute la journée fans s'en 
appercevoir, fi un Domeftique accoutumé à corriger fes diflraâions 
ne l'eût averti qu'il avoit affaire ailleurs. 

Il entra dans l'Académie en 1696. déjà rempli d'un grand deffein 
qu'il méditoit, d'une feience prefque toute nouvelle qu'il vouloit met- 
tre au jour, de fon Acouftique, qui doit être, pour ainfi dire, en re- 
gard avec l'Optique. C'eft un bonheur prefentement affés rare que de 
découvrir des Pais inconnus, mais c'eft un grand travail que de les 
défricher. Il n'avoit ni voix, ni oreille, & nefongeoit plus qu'à la 
Mufique. 11 étoit réduit à emprunter la voix ou l'oreille d'autrui, & 
il rendoit en échange des déraonltrations inconnues aux Muficiens. 
Il confulta fouvent & utilement fur toutes les parties de fon Syflême 
Monfeigneur le Duc d'Orléans, qui avoit appris les Mathématiques de 
lui, & qui fait parfaitement la Mufique, parce que c'eft un des beaux 
Arts. Le Difciplc s'acquitta, du moins en partie, avec fon Maître. 
Une nouvelle langue de Mufique, plus commode & plus étendue, un 
nouveau Syftême des Sons, un Monocorde fingulier, un Echometre, 
le Son fixe, les Nœuds des Ondulations, ont été les fruits des recher- 
ches de M. Sauveur. 11 les avoit pouffées jufqu'à la Mufique des anciens 
Grecs & Romains, des Arabes, des Turcs, & des Perfans, tant il 
étoit jaloux que rien ne lui échapàt de cette Science des Sons, dont il 
s'étoit fait un empire particulier. Nous avons trop parlé de les décou- 
vertes dans nos Hilloires,pour en rien repeter ici. Jamais la mort d'un 
Savant ne fait tant de tort aux Sciences, que quand elle interrompt des 
entreprifes de longue fuite. Un grand nombre de vues , & un certain 
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fil d'idées précieux, & quelquefois unique, périflènt avec le premier 
Inventeur. 

M. de Vauban, qui étoit chargé du foin d'examiner les Ingénieurs 
fur un Art qu'on n'avoit appris que de lui, ayant été fait Maréchal de 
France en 1703. il propofa au Roi M. Sauveur pour cet examen, qui 
ne convenoit plus à fa dignité. On fait de quel poids étoit fon témoi- 
gnage, non-feulement par fes lumières , mais par fon zele pour le bien 
du fervice. M. Sauveur fut agréé par le Roi, & honoré d'une pcnfion. 
Il retranchoit de fa fonftion d'Examinateur tout le formidable inutile, 
ou même nuifible que d'autres y auroient pu mettre, & n'y confervoit 
qu'une attention douce, mais fine & pénétrante. Quelquefois les In- 
génieurs fortoient d'une fimple converfation examinés fans avoir cru 
l'être. 

Quoique M. Sauveur eût toujours jouï d'une bonne fanté, & parût 
être d'un tempérament robufle, il fut emporté en deux jours par une 
fluxion de poitrine; il mourut le 9. Juillet 1716. en fa 64 e0 * année. 

Il a été marié deux fois. A la première, il prit une précaution ailés 
nouvelle. Il ne voulut point voir celle qull devoit époufer, jufqu'à ce 
qu'il eût été chez un Notaire faire rédiger par écrit les conditions 
qu'il demandoit. Il craignit de n'en être pas allés le maître après avoir 
vu. La féconde fois, il étoit plus aguerri. Il a eu du premier lit deux 
fils Ingénieurs ordinaires du Roi, & Officiers dans les Troupes, & du 
fécond un fils & une fille. Le fils a été muet jufqu'à 7. ans précisé- 
ment comme fon Pere, & ne fait que commencer à parler. M. Sau- 
veur n'avoit point de préfomption. Je lui ai ouï dire que ce qu'un hom- 
me peut en Mathématique, un autre le pouvoit auflî. La propofition 
n'eft peut-être pas vraye, mais elle eft modefte dans la bouche d'un 
grand Mathématicien, car un médiocre auroit voulu tout égaler. U 
avoit beaucoup de peine à fe contenter fur fes ouvrages, & il faloit 
qu'il les éloignât de fes yeux , & fe les arrachât lui-même pour cefler 
d'y retoucher. Il étoit officieux , doux , & fans humeur , même dans 
l'intérieur de fon domeftique. Quoiqu'il eût été fort répandu dans le 
monde, fa fimplicité & fon ingénuité naturelles n'en avoient point été 
altérées, & le caraftere mathématique avoit toujours prévalu. 
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ANtoine Parent naquit à Paris le 16. Septembre 1666. Seé 
Ayeux étoient de Chartres, fonPcre étoit né à Paris, fils d'un 
Avocat au Confeil. 

Il n'avoitpas encore trois ans, quand Antoine Mallet, Oncle de fa 
Mère, Curé du Bourg de Lèves auprès de Chartres, le fit emporter 
pour l'élever chés lui. Ce Curé gouverna fa Pafoilfe pendant 5-4. 
ans avec la réputation d'un faint Prêtre > d'un bon Théologien, & 
môme d'un aflez, habile Naturalise. Il fut le feul Précepteur de fon pe- 
tit-Neveu, ou plutôt fon fcul Pere. Comme il ne lui put ehfeigner que 
les premières règles de l'Arithmétique, & que l'Enfant ne s'en conten- 
toit pas, il falut lui donner quelques Livres qui allaitent plus loin, 
mais ce n'ctoicnt que des Règles fans démonstrations, & l'Enfant ne 
s'en contentoit pas encore. 11 tâcha de trouver des preuves par lui- 
même, vint à bout de quelques-unes, ne put reuflïr à d'autres, & 
enfin à l'âge de 13. ans il avoit rempli d'une efpece de Commentaire 
toutes les marges d'un Livre d'Arithmétique , marque déjà certaine 
TombIU. Ffi d'un 
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d'un génie Mathématique qui fe developoit, & dont les forces naif- 
fantes demandoient à s'exercer. 

Ce que fon Oncle eut le plus de foin de lui apprendre, ce fut la Re- 
ligion & la pieté, &fes leçons fructifièrent peut-être au de-là de fon 
efperance. M. Parent a été toute fa vie dans une pratique du Chrif- 
tianifme, non feulement exafte, mais auftere. 

A 14. ans il fut mis en penfion chés un ami de fon Oncle qui regen- 
toit la Rhétorique à Chartres. Il fe trouva dans fa chambre un Dodé- 
caèdre fur chaque face duquel on avoit tracé un Cadran, excepté fur 
l'inférieure. Le bazar d fembloit le pour fui vre pour le jetter du côté 
des Mathématiques. Aufli-tôt le voilà frapé des Cadrans, il veut ap- 
prendre à en tracer, il trouve un Livre qui n'en donnoit que la prati- 
que fans théorie, & ce ne fut que quelque temps après, lorfquefon 
Regent de Rhétorique vint à expliquer la Sphère, qu'il commença à 
entrevoir comment la projection des Cercles de la Sphère formoit les 
Cadrans, & qu'il parvint à fe faire une Gnomonique, apparemment 
afTés informe, mais toute à lui. il fe fit une Géométrie aufli impar- 
faite, & auffi eitimable. 

Ses parens l'envoyèrent enfin à Paris pour étudier en Droit. Il l'étu- 
diapar obéùTance, & les Mathématiques par inclination. Son Droit 
fini, dont il ne pretendoit faire nul ufage, il s'enferma dans une cham- 
bre du Collège de Dormans pour fe dévouer à fon étude chérie. Là 
avec de bons Livres, & moins de deux cens frans de revenu, il vi- 
voit content. 11 étoit à propos que dans une pareille fortune la pieté , 
& la plus rigide , vînt au fecours de la Phllofophie. Il ne fortoit de fa 
retraite que pour aller au Collège Royal entendre ou M. de laHire,ou 
M. Sauveur, fous lefquels il profita comme un homme, qui avoit moins 
befoin de leçons, que de quelques avis qui lui épargnaient du temps. 
M. Sauveur, qui ne pouvoit manquer de le bien connoître, m'a dit 
que c 'étoit véritablement un génie rare, un Aigle t & cela en mettant 
à fon Eloge quelques reltrictions que nous ne déguiferons pas. 

Quand il fe fentit affés fort fur les Mathématiques , il prit des Eco- 
liers 1 & comme les Fortifications étoient ce qu'il enfeignoit le plus, 
parce que la Guerre ne mettoit que trop cette Science à la mode, il 
vint à fe faire un fcrupule d'enfeigner ce qu'il n'avoit jamais vu que 
par la force de fon imagination. M. Sauveur à qui il confia cette déli- 
catefiè, le donna à M. le Marquis d'Alegre, qui heureufement en ce 
temps-là vouloit avoir un Mathématicien auprès de lui. Il fit avec 
ce Marquis deux campagnes, où il s'inftruifit à fond par la vûè des 
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Places , & leva quantité de Plans , quoiqu'il n'eût jamais appris le 
Deflein. 

Après cela fa vie n'a plus d'évenemens , & n'en a peut-être été que 
plus heureufe. Ce n'eft qu'une application continuelle à l'étude, ou 
plutôt à toutes les études,, qui regardent les Sciences naturelles, à 
toutes les parties des Mathématiques, foit fpeculatives, foit pratiques, 
à l'Anatomie, à la Botanique, à la Chimie, au détail des Arts les plus 
enrieux. II avoit un feu d'efprit qui dévoroit tout, & ce qu'il y a de 
plus rare, cette ardeur fi active n'étoit pas volage, ni aifée à laflèr, 
mais confiante & infatigable. 

M. des Billetes étant entré dans l'Académie en 1699. avec I e t,tre 
de Mechanicien, nomma pour fon Elevé M. Parent qui excelloit prin- 
cipalement en Mechanique. On s'aperçut bien-tôt dans la Compagnie 
que toutes les différentes matières qui s'y traitent l'interefloient, qu'il 
étoit au fait de toutes, & qu'on auroit pu le choifir pour l'Elevé uni- 
verfel. Mais cette grande étendue de connoiflances, jointe à fon im- 
petuofité naturelle, le portoit aufli à contredire aflés fouvent fur tout, 
quelquefois avec précipitation, fouvent avec peu de menagemens. La 
recherche de la Vérité demande dans l'Académie la liberté de la con- 
tradiction, mais toute Société demande dans la contradiction de cer- 
tains égards , & il ne fe fouvenoit pas allés que l'Académie eft une So- 
ciété. On ne laiflbit pas de bien fentir fon mérite au travers de fes ma- 
nières, mais il faloit quelque petit effort d'équité, qu'il vaut toûjours 
mieux épargner aux hommes. 

Perfonne n'a tant fourni que lui à nos Aflemblées; & quoiqu'on trai- 
tât quelquefois avec afles de feverité ce qu'il apportoit, il n'en paroif- 
foit pas bleiîé; fon peu de fenlîbilité à cet égard lui perfuadoit peut- 
être que les autres lui reflembloient , & le rendoit plus hardi à s'éle- 
ver contre eux. Un Critique eft jufUflé autant qu'il peut l'être, quand 
il fouffre patiemment d'être imité. 

On lui a reproché d'être obfcur dans fes Ecrits , car nous ne dilB- 
mulons rien, & nous fuivons en quelque forte une Loi de l'ancienne 
Egypte, où l'on difeutoit devant des Juges les actions & le caractère 
des Morts, pour régler ce qu'on devoit à leur mémoire. Cette obf- 
curité, qui tient aflez naturellement au grand favoir, pouvoit venir 
aufli de l'ardeur d'un génie vif & bouillant. Quelquefois à la faveur 
de ce préjugé établi contre lui on fe difpenfoit un peu facilement de 
chercher à l'entendre, & je fai par expérience que fans être fort habi- 
le on y parvenoit, quand on vouloit s'en donner la peine. Ici je ne 

Ff 3 puif 



Digitized by Google 



Bps* 



230 



ELOGE 



puis m'empêcher de rapporter à fon honneur que dans une Lettre écrk 
te à fon meilleur ami deux jours avant fa mort , il me remercie de l'a- 
voir , à ce qu'il difoit , éclairci. C'étoit convenir bien fincerement du 
défaut dont on l'accufoit , & pouffer bien loin la reconnoiflànce pour 
un foin médiocre que je lui dcvois. 

On a vu dans les Volumes de l'Académie quantité de Mémoires de 
lui imprimés, & choiiis allez fcrupuleufement fur un nombre beau- 
coup plu9 grand de Pièces qu'il avoit apportées. Il eut raifon de ne 
vouloir pas perdre celles qui lut demeuroient, il les fît entrer dans une 
efpece de Journal qu'il commença à donner en 170;. intitulé Reiher»- 
ches de Mathématique ou de Phyfique) & qui reparut fort augmenté en 
1713. Le deflein étoit d'y raflembler, outre ce que nous venons de 
dire, tout ce qu'il y a de plus important dans tous les autres Journaux 
fur les Mathématiques , & la Phyfique, avec des reflexions ; & des re- 
marques aufîï ingénues qu'il les favoit faire; & d'y donner des Abré- 
gés & des Critiques détaillés des Auteurs les plus fameux. Il com- 
mençoit par Defcartes, & avec jullice, puifque la Philofophie a com- 
mencé par lui. 

La féconde Edition des Recherches de M. Parent eft en trois in-t i. 
fort épais. Cet Ouvrage eft plein de bonnes chofes, & n'a pas eu ce- 
pendant un fort grand cours. La prévention où Ton étoit fur le peu 
de clarté de l'Auteur, le peu de faveur qu'il s'attiroit par fa liberté de 
critiquer, le peu d'Ordre des matières, ou l'ordre peu agréable, la 
forme incommode des Volumes , car la bagatelle a fon poids; tout 
cela, quoiqu'étranger, a pu diminuer le fucecs. Il n'y en a guère de 
fi bien mérité où il n'entre encore du bonheur. 

M. Parent étoit fi abondant que, quoiqu'il eût ce Journal à lui, il 
ne lailToit pas de fe répandre encore dans les autres , dans celui des 
Savans, dans celui de Trévoux, dans le Mercure. 11 ne pouvoit fe 
contenir dans fes rives. A la fin d'une Aritbmttique Theoriprattque 
qu'il publia en 17 14. il a donné un Catalogue de ces fortes d'Ouvra- 
ges extravafés, pour ainfi dire; & il y a lieu d'être furpris (k du nom- 
bre & de la diverfité. Ce grand nombre & cette grande diverfité doi- 
vent toujours faire à l'Auteur un mérite, & dans le befoin une exeufe. 

11 mourut de la petite vérole le \6 Septembre 1716* âgé feulement 
de jo ans, & fa mort fut celle d'un parfait Philofophe Chrétien. Par- 
mi fes papiers, qui font en allez grande quantité, & dont plufieurs 
font des Traités complets, on en a trouvé d'une efpece rare dans de 
pareils inventaires , des Ecrits de dévotion; la Vie de ce grand Oncle à 
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qui il de voit tant ; les Preuves de la Divinité de J. C. en quatre par- 
ties. 11 a lahTé M. de laFaye, Capitaine aux Gardes, & Académi- 
cien, fon Exécuteur teftamentaire, c'eft-à-dire , maître de fes papiers. 

Il avoit un grand fond de bonté, fans en avoir l'agréable fuperficie. 
Ce fond étoit encore cultivé par une pieté folide & auftere, confor» 
me ou à l'efprit géométrique ou au fien. Dans une fortune très-étroite 
il faîfoit beaucoup de chantés. Quoiqu'il eût un extrême befoin de 
fon temps , il le facrifioit genereufement à ceux de fes Ecoliers qui 
fouhaitoient qu'il les promenât dans Paris pour voir des curiofités de 
Sciences, fur tout aux Etrangers, parce qu'il s'intereflbit à la gloire 
fi de fon Pais. Quelques Maîtres de Mathématiques venoient prendre 
de lui des leçons dont ils trafîquoient aufli-tot. Un jour, & un feul 
jour de fa vie il a fait cette confidence à une perfonne, à qui il ne ca- 
choit rien, mais il ne nomma pas ces prétendus Maîtres. Il n'eft for- 
ti du rang d'Elevé qu'il avoit dans cette Académie que par le nouveau 
Règlement de 1716. qui a aboli un titre trop inégal. Comme ces dif- 
férents titres ne donnent pas ici beaucoup de diftinftion, & qu'appa- 
remment il faifoit peu de cas de ces diftinclions, quelles qu'elles puif- 
fent être, il ne parut jamais touché de l'ambition de monter à une au- 
tre place, & il confentit fans peine que l'Académie jouît longtemps de 
l'honneur d'avoir un pareil Elevé. 
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GOdefroy Guillaume Leibniz naquit à Lcipfic en Saxe 
le X3 Juin 1646. de Frédéric Leibniz , Profefleur de Morale & 
Greffier de l'Univerfité de Leipfic, & de Catherine Schmuck, fa 
t roi lié me femme, fille d'un Dofteur & Profefleur en Droit. Paul Leib- 
niz fon grand Oncle avoit été Capitaine en Hongrie , & ennobli pour 
fes fervices en 1600. par l'Empereur Rodolphe 11. qui lui donna les ar- 
mes que M. Leibniz portoit. 

11 perdit fon père à l'âge de fix ans ; & fa Mere , qui étoit une fem- 
me de mérite, eut foin de fon éducation. 11 ne marqua aucune incli- 
nation particulière pour un genre d'étude plutôt que pour un autre. 
Il fe porta à tout avec une égale vivacité ; & comme fon Pere lui avoit 
lauTé une aflez ample Bibliothèque de Livres bien choilis, il entreprit, 
dès qu'il fut aflez de Latin & de Grec, de les lire tous avec ordre. 
Poètes, Orateurs, Hiitoriens, Jurifconfultes, Philofophes, Mathé- 
maticiens, Théologiens. Il fentit bien-tôt qu'il avoit befoin de fe- 
cours, il en alla chercher chez tous les habiles gens de fon temps,' & 
môme quand il le fallut , aflez loin de Leipfic. 

Cette 
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Cette lecture univerfelle, & très-aflidue jointe à un grand génie na- 
turel, le fit devenir tout ce qu'il avoit lù; pareil en quelque forte aux 
Anciens qui avoient l'adrefie de mener jufqu'à huit Chevaux attelés de 
front, il mena de front toutes les Sciences. Ainfi nous fommes obli- 
gés de le partager ici; &, pour parler philofophiquement, de le dé- 
compofer. De plufieurs Hercules l'Antiquité n'en a fait qu'un , & du 
feul M. Leibniz nous ferons plufieurs Savans. lincore une raifon 
qui nous détermine à ne pas fuivre comme de coutume l'ordre Chro- 
nologique, c'eft que dans les mômes années il paroiflbit de lui des 
Ecrits fur différentes matières, & ce mélange prefque perpétuel qui 
ne produifoit nulle confufion dans fes idées, ces partages biuiques & 
fréquents d'un fujet à un autre tout oppofé qui ne l'embarafioient pas , 
mettroient de la confufion & de l'embarras dans cette Hiltoirc. 

M. Leibniz avoit du goût & du talent pour la Poéiîe. II favoit les 
bons Poètes par coeur, & dans fa vieillerie même il auroit encore reci- 
té Virgile prefque tout entier mot pour mot. 11 avoit une fois compo- 
fé en un jour un ouvrage de trois cens Vers Latins fans fc permettre 
une feule élifion; jeu d'efprit, mais jeu difficile. Lorfqu'cn 1679. >l 
perdit le Duc Jean Frédéric deBrunfvic fon Protecteur, il fit fur fa 
mort un Poème Latin, qui eft fon Chef-d'œuvre, & qui mérite d'être 
compté parmi les plus beaux d'entre les Modernes. Il ne croyoit pas, 
comme la plupart de ceux qui ont travaillé dans ce genre, qu'à caufe 
qu'on fait des Vers en Latin, on eft en droit de ne point penfer & de 
ne rien dire, fi ce n'eft peut-être ce que les Anciens ont dit ; fa Poefie 
eft pleine de chofes, ce qu'il dit, lui appartient, il a la force deLu- 
cain , mais de Lucain qui ne fait pas trop d'effort. Un morceau re- 
marquable de ce Poème eft celui où il parle du Phofphore dont Brandc 
étoit l'inventeur. Le Duc de Brunlvic excité par M. Leibniz avoit 
fait venir Brandt à fa Cour pour jouir du Phofphore, & le Poète chan- 
te cette merveille jufque-là inouïe, Ce feu inconnu à la Natute même , 
qu'un nouveau Vulcatn avoit allume' dans un Antre /avant , que l'eau con- 
fervott ér mf échoit de fe réjoindre à lafpheiedufeu t fa Patrie, qui en. 
feveUfous Veau, dijfmuloit fin être, &, fort oit lumineux cr brillant de 
ce tombeau, image de l'Ame immortelle & beuteufe, &c. Tout ce que 
la Fable, tout ce que l'Hiftoirc fainte ou profane , peuvent fournir 
qui ait rapport au Phofphore, tout eft employé , le larcin de Prome- 
thée, la Robe de Medée, 1c vifage lumineux de Moyfe, le feu que Je- 
remie enfouit quand les Juifs furent emmenés en captivité, les Vef- 
tales, les Lampes fepulcrales, le combat des Prêtres Egyptiens, & 
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Perfes ; & quoiqu'il femble qu'en voilà beaucoup , tout cela n'eft 
point e'ntaffé, un ordre fin & adroit donne à chaque chofe une place 
qu'on ne lui fauroit ôter, & les différentes idées qui fc fuccedent ra- 
pidement ne fc fuccedent qu'à propos. M. Leibniz faifoit même des 
Vers François, mais il ne réufliflbit pas dans la Poëfie Allemande. 
Notre préjugé pour notre Langue, & l'eflime qui eft due à ce Poète, 
nous pourroient faire croire que ce n'étoit pas tout-à-fait fa faute. 

Il étoit très-profond dans l'Hiftoire, & dans les Intérêts des Prin- 
ces, qui en font le réfultat politique. Après que Jean Cafimir Roi 
de Pologne eut abdiqué la Couronne en 1668 , Philippe Guillaume de 
Neubourg Comte Palatin , fut un des Prétendans , & M. Leibniz fie 
un Traité fous le nom fuppofé de George Ulicovius, pour prouver que 
la Republique ne pouvoit faire un meilleur choix. Cet ouvrage eut 
beaucoup d'éclat, l'Auteur avoit xt ans. 

Quand on commença à traiter de la paix deNimegue, il y eut des 
difficultés fur le Cérémonial à l'égard des Princes libres de l'Empire 
qui n'étoient pas Electeurs : on ne vouloit pas accorder à leurs Minif- 
tres les mêmes titres, & les mêmes traitemens, qu'à ceux des Princes 
d'Italie, tels que font les Ducs de Modene ou de Mantouë. M. Leib- 
niz publia en leur faveur un Livre intitulé Cefarini furJUturii De Jure 
Suprematus ac Légat sortis Princifum Gertnani* , qui parut en 1667. Le 
faux nom qu'il fe donne fignifie qu'il étoit & dans les Intérêts de l'Em- 
pereur, & dans ceux des Princes; & qu'en foutenant leur dignité, il 
ne nuifoit point à celle du Chef de l'Empire. Il avoit effectivement 
fur la dignité Impériale une idée qui ne pouvoit déplaire qu'aux autres 
Potentats. 11 prétendoit que tous les Etats Chrétiens, du moins ceux 
d'Occident, ne font qu'un corps, dont le Pape eft le Chef fpirituel, 
& l'Empereur le Chef temporel, qu'il appartient à l'un & à l'autre une 
certaine Jurifdiction univerfelle, que l'Empereur eft le General né , le 
Defenfeur , YÂdvoué de l'Eglife , principalement contre les Infidèles , 
& que de là lui vient le titre de facrée Majefté, & à l'Empire celui de 
faint Empire ; & que quoique tout cela ne foit pas de droit divin, c'eft 
une efpece de Syftême politique formé par le confentement des Peu- 
ples, & qu'il feroit à fouhaiter qui fubfiftàt en fon entier. 11 en tire 
des conséquences avantageufes pour les Princes libres d'Allemagne, 
qui ne tiennent pas beaucoup plus à l'Empereur que les Rois eux-mê- 
mes n'y devroient tenir. Du moins il prouve très-fortement que leur 
Souveraineté n'eft point diminuée par l'clpece de dépendance où ils 
font , ce qui eft le but de tout l'ouvrage. Cette Republique Chrétien- 
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ne dont l'Empereur & le Pape font les Chefs , n'auroit rien d'éton- 
nant, fi elle étoit imaginée par un Allemand Catholique, mais elle 
Tétoit par un Luthérien; refprit de Syftême qu'il pofledoit au fouve- 
rain degré, avoit bien prévalu à l'égard de la Religion fur l'efprit de 
parti. 

Le Livre du faux Ctfarinus Furfienerius contient non feulement une 
infinité de faits remarquables, mais encore quantité de petits faits qui 
ne regardent que les titres & les cérémonies , aflez fou vent néglige/, 
par les plus favans en Hiftoire. On voit qUe M. Leibniz dans fa 
vafte lecture ne mépriibit rien , & il eft étonnant à combien de Li- 
vres médiocres, & prefque abfolument inconnus il avoit fait la grâce 
de les lire. Mais il l'eft fur tout , qu'il ait pù mettre autant d'efprit 
philofophique dans une matière fi peu philosophique. Il pofe des dé- 
finitions exaftes, qui le privent de l'agréable liberté d'abufer des ter- 
mes dans les occafions, il cherche des points fixes & en trouve dans 
les chofes du monde les plus inconflantcs & les plus fujettes au caprice 
des hommes; il établit des rapports & des proportions, qui plaifent 
autant que des figures de Rhétorique, & perfuadent mieux. On fent 
qu'il fe tient prefque à regret dans les détails où fon fujet l'enchaîne, 
& que fon efprit prend fon vol dès qu'il le peut, & s'élève aux vûès 
générales. Ce Livre fut fait & imprimé en Hollande, & réimprimé 
d'abord en Allemagne jufqu'à quatre fois. 

Les Princes de Brunfvic le deftinerent à écrire l'Hiftoire de leur 
Maifon. Pour remplir ce grand deflein & ramafTer les matériaux ne- 
ceiTaires, il courut toute l'Allemagne, vifita toutes les anciennes Ab- 
bayes, fouilla dans les Archives des Villes, examina les Tombeaux & 
les autres Antiquitez, & pafla de là en Italie, où les Marquis de Tbf- 
cane, de Ligurie, & d'Eft, fortis de la même origine que les Princes 
de Brunfvic , avoient eu leurs Principautez , & leurs Domaines. 
Comme il alloit par Mer dans une petite Barque feul & fans aucune 
fuite de Venife à Mefola dans le Ferrarois, H s'éleva une furieufe tem- 
pête » & le Pilote qui ne croyoit pas être entendu par un Allemand j 
& qui le regardoit comme la caufe de la tempête, parce qu'il le ju- 
geoit hérétique, propofa de le jetter à la Mer j en confervant néan- 
moins fes hardes & fon argent. Sur cela M. Leibniz fans marquer 
aucun trouble, tira un Chapelet, qu'apparemment il avoit pris par pré- 
caution, & le tourna d'un air aflez dévot. Cet artifice lui réUflît, 
un Marinier dit au Pilote que puifque cet homme-là n'étoit pas here^ 
tique* il n'étoit pas jufte de le jetter à la Mer. 
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Il fut de recour de fes voyages à Hanovre en 1690. Il avoit faic 
une abondante récolte, & plus abondante qu'il n'étoit neceflaire pour 
l'HiftoiredeBrunfvic, mais une favante avidité l'avoit porté à pren. 
dre tout. 11 fît de Ton fupcTflu un ample Recueil dont il donna le pre- 
mier Volume in folio en 1693. fous le titre de Codex Juris Gentinm 
Diploœaticus. Il l'appella Code du Droit des Geas t parce qu'il ne con- 
tenoit que des A êtes faits par des Nations, ou en leur nom, des Dé- 
clarations de guerre, des Manifeftes, des Traitez de Paix ou de Trê- 
ve, des Contrats de Mariage de Souverains, &c. cV que comme les 
Nations n'ont de Loix entre elles que celles qu'il leur plaît de fe faire, 
c'eft dans ces fortes de Pièces qu'il faut les étudier. Il mit à la tête 
de ce Volume une grande Préface bien écrite & encore mieux penfée. 
Il y fait voir que les Aftes de la nature de ceux qu'il donne, font les 
véritables fources de l'Hifloire autant qu'elle peut être connue, car il 
fait bien que tout le fin nous en échape, que ce qui a produit ces Ac- 
tes publics & mis les hommes en mouvement, ce font une infinité de 
petits reflbrts cachés, mais très-puûTantSt quelquefois inconnus à ceux- 
mêmes qu'ils font agir, & prefque toujours fi difproportionnés à leurs 
effets, que les plus grands évenemens en feroient deshonorés. Il raf- 
femble les traits d'Hiftoire les plus finguUers que fes Aftes lui ont 
découverts» & il en tire des conjectures nouvelles & ingenieufes fur 
l'origine des Electeurs de l'Empire fixés à un nombre. 11 avoue' que 
tant de Traités de paix fi fouvent renouveliez entre les mêmes Nations, 
font leur honte, & il approuve avec douleur l'Enfeigne d'un Mar* 
chand Hollandois, qui ayant mis pour titre A la Paix perpétuelle, a* 
voit fait peindre dans le Tableau un Cimetière. 

Ceux qui favent ce que c'eft que de déchifrer ces anciens Actes, de 
les lire, d'en entendre le ilile barbare, ne diront pas que M. Leibniz 
n'a mis du fîen dans le Codex Dtplomaticus que fa belle Préface. 11 eft 
vrai qu'il n'y a que ce morceau qui foit de génie, & que le relie n'eft 
que de travail & d'érudition, mais on doit être fort obligé à un hom- 
me tel que lui, quand il veut bien pour l'utilité publique faire quelque 
chofe qui ne foit pas de génie. 

En 1700. parut un Supplément de cet Ouvrage fous le titre de Man- 
tijfa Codicis Juris Gentiuw Dtplomaùci. Il y a mis aufli une Préface où 
il donne à tous les Savans qui lui avoient fourni quelques Pièces rares 
des louanges dont on fent la fincerité. 11 remercie même M. Toinard 
de l'avoir averti d'une faute dans fon premier Volume, où il avoit con- 
fondu avec le fameux Chriftophle Colomp, un Guillaume de Cafeneu- 
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ve furnommé Covlomp y Vice-Amiral fous Louis XI , erreur fi légère 
fie ft excufable, que l'aveu n'en feroit guère glorieux fans une infinité 
d'exemples contraires* 

Enfin il commença à mettre au jour en 1707. ce qui avoit rapport à 
l'Hiftoire de Brunfvic , & ce fut le premier Volume in folio Scrtptorum 
Brunfvictnfia Alnfirantium : Recueil de Pièces originales qu'il avoit 
prefque toutes dérobées à la pouffiere & aux Vers, & qui dévoient 
faire le fondement de fon Hiftoire. 11 rend compte dans la Préface de 
tous les Auteurs qu'il donne, & des Pièces qui n'ont point de noms 
d'Auteurs, & en porte des jugemens dont il n'y a pas d'apparence 
que l'on appelle. 

H avoit fait fur l'Hiftoire de ce temps-là deux découvertes principa- 
les » oppofées à deux opinions fort établies. 

On croit que de fimples Gouverneurs de plufieurs grandes Provinces 
du vafte Empire de Charlemagne étoient devenus dans la fuite des 
Princes héréditaires, mais M. Leibniz foùtient qu'ils l'avoient tou- 
jours été, & par-là ennoblit encore les origines des plus grandes Mai- 
fons. 11 les enfonce davantage dans cet abîme du paflé, dont l'obfcu- 
rité leur eft fi précieufe. 

Le dix & le onzième fiecle paflent pour les plus barbares du Chrif- 
tianifme, mais il prétend que ce font le treize & le quatorze, & qu'en 
comparaifon de ceux-ci le dixième fut un fiecle d'or, du moins pour 
l'Allemagne. Au milieu du douze m dtfcernoit encore le vrai d'avec le 
faux, mais enfuite les fables renfermées auparavant dans les Cloîtres & 
dans les Légendes je débordèrent mpetueufement , & inondèrent tout. Ce 
font à peu près fes propres termes. Il attribue la principale caufe du 
mal à des gens qui étant pauvres par inftitut , inventoient par neceL 
fité. Ce qu'il y a de plus étonnant , c'eft que les bons Livres n'étoient 
pas encore alors totalement inconnus. Gervais de Tilbury , que M. 
Leibniz donne pour un échantillon du treizième fiecle , étoit ailés 
verfé dans l'Antiquité foit profane , foit ecclefiailique, & n'en eft pas 
moins groflierement, ni moins hardiment romanefque. Après les faits 
dont il a été témoin oculaire, l'Auteur d' Amadis pouvoit foûtenir auf- 
fi que fon Livre étoit hiftorique. Un homme de la trempe de M. 
Leibniz , qui eft dans l'étude de l'Hiftoire, en fait tirer de certaines 
réflexions générales, élevées au deflus de l'Hiftoire même* & dans 
cet amas confus & immenfe de faits, il démêle un ordre, & des liai- 
fons délicates, qui n'y font que pour lui. Ce qui l'intereilë le plus, ce 
font les Origines des Nations, de leurs Langues, de leurs Mœurs, 
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de leurs Opinions, far tout l'Hiftoirede l'Efprit humain» & une fuc- 
ceffion de penfées qui naiflent dans les Peuples les unes après les au- 
tres, ou plûtôt les unes des autres, & dont l'enchaînement bien ob- 
fervé pourroit donner lieu à des efpcces de prophéties. 

Ën 1710. & 171 1. parurent deux autres Volumes Scriftontm Bntnf- 
vuen/U tlluftrantitm, & enfin devait fuivre l'Hilioire qui n'a point 
paru, & dont voici le plan. 

Il la faifoit précéder par une Ditfertation fur l'état de l'Allemagne 
tel qu'il étoit avant toutes les Hiltoircs, & qu'on le pouvoit conjectu- 
rer par les monumens naturels, qui en étoient reliés, des Coquillages 
pétrifiés dans les Terres, des Pierres où fe trouvent des empreintes 
de Portions ou de Plantes, & même de PoiflTons, & de Plantes, qui 
ne font point du Pais, Médailles inconteilables du Déluge. De-là il 
paflbit aux plus anciens Habitans dont on ait mémoire, aux ditfèrens 
Peuples qui fe font fuccedés les uns aux autres dans ces Pais, & trai- 
toit de leurs Langues , & du mélange de ces Langues autant qu'on 
en peut juger par les Etymologies, feuls monumens en ces matières. 
Enfuite les Origines de Brunfvic commençaient à Charlemagne en 
769. & fe continuoient par les Empereurs defeendus de lui, & par 
cinq Empereurs de la Maifon de Brunfvic, Henri I. l'Oifeleur, les 
trois Orhons, & Henri II. où elles finiflbient en ioif. Cet efpace de 
temps comprenojt les Antiquités de la Saxe par la Maifon de Witi- 
kind, celles de la haute Allemagne par la Maifon Guelfe, celles de la 
Lombardie par la Maifon des Ducs & Marquis de Tofcane, & de 
Ligurie. De tous ces anciens Princes font fortis ceux de Brunfvic. 
Après ces Origines venoit la Généalogie de la Maifon Guelfe ou de 
Brunfvic , avec une courte mais exacte Hiftoire jufqu'au temps prê- 
tent. Cette Généalogie étoit accompagnée de celles des autres gran- 
des Maifons, de la Maifon Gibelline, d'Autriche ancienne & nou- 
velle, de Bavière, &c. M. Leibniz avançoit, & il étoic tropfavant 
pour cire préfomptueux , que jufqu'à prefent on n'avoit rien vû de 
pareil fur l'Hilioire du moyen âge, qu'il avoit porté une lumière tou- 
te nouvelle dans ces Siècles couverts d'une obfcurité effrayante , & 
réformé un grand nombre d'erreurs, ou levé beaucoup d'incertitu- 
des. Par exemple , cette Papeflè Jeanne établie d'abord par quelques- 
uns, détruite par d'autres, enfuite rétablie, il la détruifoit pour ja- 
mais , & il trouvoit que cette Fable ne pouvoit s'être foûtenuë" qu'à la 
faveur des ténèbres de la Chronologie qu'il dtflipoic. 

Dans le cours de fes recherches il prétendit avoir découvert la ve- 
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ritable origine des François, & en publia une Difièrtation en 17 16, 
L'illuftre Pere de Tournemine Jefuite attaqua fon fentiment, & en 
foûtint un autre avec toute l'érudition qu'il faloit pour combattre un 
Adverfaire aufli favant, & avec toute cette hardieffe qu'un grand Ad- 
verfaire approuve. Nous n'entrerons point dans cette queftion, elle 
étoit môme aflës indifférente félon la réflexion polie du P. de Tourne- 
mine, puifque de quelque façon que ce fût, les François étoient com- 
patriotes de M. Leibniz. 

M. Leibniz étoit grand Jurifconfulte. Il étoit né dans le fein de la 
Jurifprudence, & cette Science eft plus cultivée en Allemagne, qu'en 
aucun autre Pais. Ses premières études furent principalement tournées 
de ce côté-là, la vigueur naiffante de fon efprit y fut employée. A 
l'âge de 20. ans il voulut fe faire paffer Docleur en Droit à Leipfic, 
mais le Doyen delà Faculté pouffé par fa femme, le rerafa fous pré- 
texte de fa jeuneffe. Cette môme jeuneffe lui avoit peut-être attiré la 
mauvaile humeur de la femme du Doyen. Quoi qu'il en foit, il fut 
vangé de fa Patrie par rapplaudiffement gênerai avec lequel il fut re- 
çu Dofteur la même année à Altorf dans le Territoire de Nuremberg. 
La Thefe qu'il foûtint étoit De Caftbts ferplexis in Jure. Elle fut im- 
primée dans la fuite avec deux autres petits Traités de lui, Sfecmen 
Encyclopédie in Jure , feu Quœjltones Philo fopbia amœmorts ex Jure col- 
le ci <e Csf Spécimen certitudims feu demonjlrationum in Jure exhtbitum in 
datfrma conditionum. 11 favoit déjà rapprocher les différentes Sciences, 
& tirer des lignes de communication des unes aux autres. 

A l'âge de 12. ans , qui eft l'Epoque que nous avons déjà marquée 
pour le Livre de George Vlicovius , il dédia à l'Electeur de Mayence 
Jean Philippe de Schomborn une nouvelle Méthode d'apprendre & 
d'enfeigner la Jurifprudence. Il y ajoûtoit une Lifte de ce qui manque 
encore au Droit, CataUgum dejideratorum in Jure t & promettoit d'y 
fupplécr. Dans la même année Û donna fon projet pour reformer tout 
le Corps du Droit, Corporis Juris reconcinnandi ratio. Les différentes 
matières du Droit font effectivement dans une grande confufion , mais 
fa Tête en les recevant les avoit arrangées , elles s'étoient refondues 
dans cet excellent Moule, & elles auroient beaucoup gagné à repa- 
roître fous la forme qu'elles y avoient prife. 

Quand il donna les deux Volumes de fon Codex t Dtphmaticus , il ne 
manqua pas de remonter aux premiers principes du Droit naturel & 
du Droit des Gens. Le point de vue où il fe plaçoit , étoit toujours 
fort élevé , & de-là il découvrait toujours un grand Pais , dont il 
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Voyoit tout le détail d'un coup d'ceil. Cette Théorie générale de Ju- 
rifprudence, quoique fort courte, étoit fi étendue, que laqueftion 
du Quietifme alors fort agitée en France, s'y trouvoit naturellement 
dès l'entrée, & la décilion de M. Leibniz fut conforme à celle du 
Pape. 

Nous voici enfin arrivés à la partie de fon mérite qui intereffe le 
plus cette Compagnie; il étoit excellent Philofophe& Mathématicien* 
Tout ce que renferment ces deux mots, il l'étoit. 

Quand il eut été reçu Docteur en Droit à Altorf, il alla à Nurem- 
berg pour y voir des Savans. 11 apprit qu'il y avoit dans cette Ville 
une Société fort cachée de gens qui travailloient en Chimie, & cher- 
choient la Pierre Philofophale. Aufli-tôt le voilà pofledé du defir de 
profiter de cette occafion pour devenir Chimifte; mais la difficulté 
étoit d'être initié dans les Mylteres. Il prit des Livres de Chimie, en 
raflêmbla les expreflions les plus obfcures, & qu'il entendoit le moins, 
en compofa une Lettre inintelligible poujr lui-même, & Padrcflaau 
Directeur de la Société fecrete , demandant à y être admis fur les 
preuves qu'il donnoit de fon grand favoir. On ne douta point que 
l'Auteur de la Lettre ne fût un Adepte, ou à peu près 1 il fut reçû avec 
honneur dans le Laboratoire , & prié d'y taire les fonctions de Secré- 
taire. On lui offrit même une penûon. H s'inftruifit beaucoup avec 
eux pendant qu'ils croyoient s'inftruire avec lui, apparemment il leur 
donnoit pour des connoiflances acquifes par un long travail les vûës 
que fon génie naturel lui fournùToit ; & enfin il paroît hors de doute 
que quand ils l'auroient reconnu, ils ne l'auroient pas chafle. 

fcn 1670. M. Leibniz âgé de vingt-quatre ans fe déclara publique- 
ment Philofophc dans un Livre dont voici Phiftoire. 

Marius Nizoliusde Berfellodans l'Ëtat de Modene publia en 
un Traité *De veris Principes , vera rntione phtlofophandt contra 
Pfeudophilofophos. Les faux Philofophes étoient tous les Scholalliqucs 
palTés & prefens , & Nizolius s'élevoit avec la dernière hardieue con- 
tre leurs idées monftrueufes, & leur langage barbare,, jufques-là qu'il 
traitoit Saint Thomas lui-même de Borgne entre des Aveugles. La 
longue & confiante admiration qu'on a eue pour Arillote ne prouve, 
difoit-il, que la multitude des fots, & la durée de la fottife. La bile 
de l'Auteur étoit encore animée par quelques conteftations particuliè- 
res avec des Ariftoteliciens. 

Ce Livre qui dans le temps où il parut, n'avoit pas dû être indiffè- 
rent, étoit tombé dans l'oubli, foit parce que l'Italie avoit eu intérêt 
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à l'étouffer > & qu'à l'égard des autres Pais ce qu'il avoit de vrai, n'é- 
toit que trop clair, & trop prouvé, foit parce qu'effectivement lado- 
fe des paroles y eft beaucoup trop forte par rapport à celle des chofes. 
M. Leibniz jugea à propos de le mettre au jour avec une Préface & 
des Notes 

La Préface annonce un Editeur, & un Commentateur d'une efpece 
fort finguliere. Nul refpeci aveugle pour fon Auteur, nulles raifons 
forcées pour en relever le mérite, ou pour en couvrir les défauts. 11 
le loue, mais feulement par la circonftance du temps, où il a écrit, 
par le courage de fon entreprlfe, par quelques vérités qu'il a apper- 
çûes , mais il y reconnoit de faux raifonnemens & des vues impar- 
faites ; il le blâme de fes excès & de fcs emportemens à l'égard d'Arif- 
tote , qui n'eft pas coupable des rêveries de fes prétendus Difciples, 
& même à l'égard de Saint Thomas , dont la gloire pouvoit n'être pas 
fi chère à un Luthérien. Enfin il eft aifé de s'appercevoir que le Com- 
mentateur doit avoir un mérite fort indépendant de celui de l'Auteur 
original. 

Il paroît auffi qu'il avoit lu des Philofophes fans nombre. L'Hiftoire 
des Penfées des hommes , certainement curicufe par le fpeclacle d'u- 
ne variété infinie, eftaufti quelquefois inftruclive. Elle peut donner 
de certaines idées détournées du chemin ordinaire que le plus grand 
efprit n'auroit pas produites de fon fonds, elle fournit des matériaux 
de penfées , elle fait connoître les principaux écueils de la Raifon hu- 
maine, marque les routes les plus fùres, & , ce qui eft le plus confide- 
rable, elle apprend aux plus grands génies qu'ils ont eu des pareils, 
& que leurs pareils fc font trompés. Un Solitaire peut s'eftimer da- 
vantage que ne fera celui qui vit avec les autres & qui s'y compare. 

M. Leibniz avoit tiré ce fruit de fa grande lecture, qu'il en avoit 
l*efprit plus exercé à recevoir toutes fortes d'idées, plus fufceptible de 
toutes les formes, plus accefïible à ce qui lui étoit nouveau, & même 
oppofé, plus indulgent pour la foibleffe humaine, plus difpofé aux 
interprétations favorables, & plus indurtrieux à les trouver. Il donna 
une preuve de ce caraftere dans une Lettre de AriJloteU Recentiortbus 
reconoltabili, qu'il imprima avec le Nizolius. Là il ofe parler avant a- 
geufement d'Ariftote j quoique ce fût une mode affés générale que de 
le décrier, & prefque un titre d'efprit. 11 va même jufqu'à dire qu'il 
approuve plus de chofes dans fes ouvrages que dans ceux de Defcartes. 
Ce n'eft pas qu'il ne regardât la Philofophie corpufculaire ou méchani- 
que comme la feule légitime, mais on n'eft pas Cartefien pour cela» 
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& il prétendoit que le Véritable Ariftote, & non pas celui des Scho- 
laftiques , n'avoit pas connu d'autre Philofophie. C'elt par-là qu'il 
fait la réconciliation. II ne le juftirîe que fur les principes généraux, 
l'eflênce de la matière, le mouvement, &c. mais il ne touche point à 
tout le détail immenfe de la Phyiique, fur quoi il fcmble que les Mo- 
dernes feraient bien généreux, s'ils vouloient fe mettre en communau- 
té de biens avec Ariltote. 

Dans l'année qui fuivit celle de l'Edition du Nizolius, c'eft-à-dire, 
en 1671. âgé de vingt cinq ans, il publia deux petits Traités de Phyii- 
que, Theorta Motus abftracli, dédié à l'Académie des Sciences, & 
Tbeoria Motus concret i , dédié à la Société Royale de Londres. 11 lem- 
lg$ ble qu'il ait craint de faire de la jalouiie. 

j|% Le premier de ces Traités elt une Théorie très-fubtile & prefque 
toute neuve du mouvement en gênerai. Le fécond eft une application 
du premier à tous les Phénomènes. Tous deux enfemble font une 
Phyiique générale complète. Il dit lui-même qu'il croit que fin Syjlème 
réunit É2> concilie tous les autres, fupplt'e i leurs imperfections, étend leurs 
bornes t éclaircit leurs obfcurttcs, & que les Philofophes n'ont plus qu'a 
travailler de concert fur ces principes, & à dejeendre dans des explications 
plus particulières, qu'ils porteront dans le Trefor d'une foltde Philofophie, 
Il eii vrai que fes idées font fimples, étendues , vaftes. Elles partent 
d'abord d'une grande univerfalité , qui en eft comme le Tronc, & 
enfuite fe divifent, fe fubdivifent, Se, pour ainfi dire, fe ramifient 
prefque à l'infini, avec un agrément inexprimable pour I'efprit, & qui 
aide à la perfualion. C'elt ainfi que la Nature pourrait avoir penfé. 

Dans ces deux Ouvrages, il admettoit du Vuide, & regardoit la 
matière comme une fimple étendue abfolument indifférente au mou- 
vement & au repos ; il a depuis changé de fentiment fur ces deux 
points. A l'égard du dernier, il écoit venu à croire que pour décou- 
vrir l'eflênce de la matière il faloit aller au de-là de l'étendue, & y 
concevoir une certaine force qui n'elt plus une fimple grandeur géo- 
métrique. C'elt la fameufe & obfcure Êntelechie d' Ariltote, dont les 
Scholaftiques ont fait les Formes fubftantielles , & toute fubftance a 
une force félon fa nature. Celle de la matière eft double, une tendan- 
ce naturelle au mouvement, & une réliftance au mouvement imprimé 
d'ailleurs. Un Corps peut paraître en repos, parce que l'effort qu'il 
fait pour fe mouvoir, eft réprimé ou contrebalancé par les corps en- 
vironnans; mais il n'eft jamais réellement ou abfolument en repos, 
parce qu'il n'cil jamais fans cet effort pour fe mouvoir. 
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Defcartcs avoit vû très-ingenieufement que malgré les chocs innom- 
brables des corps, & les diilributions inégales de mouvement qui fe 
font fans cefle des uns aux autres , il devoit y avoir au fond de tout 
'*"'* cela quelque chofe d'égal , de confiant, de perpétuel, & il a crû que 
c'étoit la quantité de mouvement , dont la mefure eft le produit de la 
mafle par la vîtefle. Au lieu de cette quantité de mouvement, M. 
Leibniz mettoit la force, dont la mefure eft le produit de la malle par 
les hauteurs aufquellcs cette force peut élever un corps pefant ; or 
ces hauteurs font comme les quarrés des vîtefles. Sur ce principe il 
prétendoit établir une nouvelle Dynamique , ou Science des forces; & 
il foutenoit que de celui de Defcartes s'enfuivoit la poflibilité du Mou- 
vement perpétuel artificiel, ou d'un effet plus grand que fa caufe, 
conféquence qui ne fe peut digérer ni en Mechanique, ni en Meta- 
phyfique. 

Il fut fort attaqué par les Cartefiens, fur tout par Meflleurs l'Abbé 
Catelan, & Papin. Il répondit avec vigueur, cependant il ne parolt 
pas que fon fentiment ait prévalu ; la matière eft demeurée fans for- 
ce, du moins aftive, & l'Entelechie fans application & fans ufage. 
Si M. Leibniz ne Ta pas rétablie, il n'y a guère d'apparence qu'elle fe 
relevé jamais. 

11 avoit encore fur la Phyfique générale une penfée particulière , & 
contraire à celle de Defcartes. Il croyoit que les caufes finales pou- 
voient quelquefois être employées; par exemple, que le rapport des 
Sinus d'incidence & de réfraction étoit confiant, parce que Dieu vou- 
loit qu'un Rayon qui doit fe détourner, allât d'un point à un autre 
par deux chemins, qui pris enfemble, lui fiflent employer moins de 
temps que tous les autres chemins poffibles, ce qui eft plus conforme 
à la fouveraine Sageflè. La puiflance de Dieu a fait tout ce qui peut 
être de plus grand-, & fa Sagelle tout ce qui peut être de mieux ou 
de meilleur, l'Univers n'ett que le réfultat total, la combinaifon per- 
pétuelle, le mélange intime de ce plus grand, & de ce meilleur, & 
on ne peut le connoître qu'en connoiflant les deux enfemble. Cette 
idée qui eft certainement grande & noble, & digne de l'objet, de- 
manderoit dans l'application une extrême dextérité , & des ménage- 
mens infinis. Ce qui appartient à la Sagelle du Créateur, femble 
être encore plus au defius de notre foible portée, que ce qui appar- 
tient à fa puiflance. 

Il feroit inutile de dire que M. Leibniz étoit un Mathématicien 
du premier ordre, c'eft par-là qu'il eft lè plus généralement connu. 
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Son nom ctt à la tête des plus fublimes Problêmes qui ayent été ré- 
folus de nos jours, & il ctt mêlé dans tout ce que la Géométrie mo- 
derne a fait de plus grand, de plus difficile, & de emportant 
Les Aftes de Leipfic, les Journaux des Savans, nos HUtoires lont 
pleines de lui entant que Géomètre. 11 n'a publié aucun Corps d'Où. 
vra R es de Mathématique, mais feulement quantité de Morceaux dé. 
tachés, dont ilauroit fait des Livres s'il avoit voulu, & dont lefpnt 
& les vûës ont fervt à beaucoup de Livres. 11 difoit qu'il aimoit.à voir 
croître dans les Jardins d'autrui des Plantes dont il avoit fourni les 
Graines. Ces Graines font fouvent plus à eftimer que les Plantes mê. 
me ; l'Art de découvrir en Mathématique eft plus précieux que la plu- 
part des chofes qu'on découvre. 

L'Hiftoire du Calcul Différentiel ou des Infiniment-petits, fumra 
pour faire voir quel étoit fon génie. On fait que cette découverte 
porte nos connoiilances jufques dans l'Infini, & prefque au de-là 1 des 
bornes preferites à l'Efprit humain, du moins infiniment au de-là de 
celles où étoit renfermée l'ancienne Géométrie. C'eft une Science 
toute nouvelle, née de nos jours, très-étenduè, très-fubtile, &très- 
fure En 1684. M. Leibniz donna dans les Ades de Leipfic les Règles 
du Calcul Différentiel, mais il en cacha les démonftrations. Les il- 
luftres Frères Bernoulli les trouvèrent quoique fort difficiles à décou- 
vrir & s'exercèrent dans ce Calcul avec un fuccès furprenant. Les 
foluîions les plus élevées, les plus hardies, & les plus inefperées naif- 
foient fous leurs pas. En 1687. parut l'admirable Livre de M. New- 
ton Des Principes Mathématiques de la Philofopbie naturelle, qui étoit 
prefque entièrement fondé fur ce même Calculjde forte que l'on crut 
communément que M. Leibniz & lui l'avoient trouvé chacun de leur 
côté par la conformité de leurs grandes lumières. 

Ce qui aidoit encore à cette opinion, c'eft qu'ils nefe rencon. 
troient que fur le fond des chofes> ils leur donnoient des noms diffe- 
rens , & fe fervoient de differens caraderes dans leur Calcul. Ce que 
M Newton appelloit Fluxions, M. Leibniz l'appeiloit Différences , & 
le caraâere par lequel M. Leibniz marquoit l'Infiniment-petit, étoit 
beaucoup plus commode & d'un plus grand mage que celui de M. 
Newton Auffi ce nouveau Calcul ayant été avidement reçu par toutes 
les Nations favantes,les noms & les caraderes de M. Leibniz ont pré- 
valu par tout, hormis en Angleterre. Cela même fajfoit quelque effe t 
en faveur de M. Leibniz, & eût accoutumé infeniiblement lesGéo. 
i à le regarder comme' fèul ou principal Inventeur. 
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Cependant ces deux Grands Hommes fans fe rien difputer, jouïf- 
foient du glorieux fpectacle des progrès qu'on leur devoit, mais cet- 
te paix fut enfin troublée. En 1699. M. Fatio ayant dit dans fon 
Ecrit fur la Ligne de la plus courte Defcente , qu'il étoit obligé de re- 
connoître M. Newton pour le premier Inventeur du Calcul Différen- 
tiel, & de plufieurs années le premier, & qu'il laiflbit à juger fi M. 
Leibniz fécond Inventeur avoit pris quelque chofe de lui, cette dillinc- 
tion fi nette de premier & de fécond Inventeur, & ce foupçon qu'on 
inlînuoit, excitèrent une conteftation entre M. Leibniz, foutenu des 
Journaliftcs de Leipfic, & les Géomètres Anglois déclarés pour M. 
Newton , qui ne paroiflbit point fur la Scène. Sa gloire étoit devenue 
celle de la Nation, & fes partifans n'étoient que de bons Citoyens 
qu'il n'avoit pas befoin d'animer. Les Ecrits fe font fuccedés lente- 
ment de part & d'autre, peut-être à caufe de l'éloignement des lieux, 
mais la conteftation ne laiflbit pas de s'échauffer toûjours, & enfin 
elle vint au point qu'en 171 1. M. Leibniz fe plaignit à la Société Roya- 
le de ce que M. Keill l'accufoit d'avoir donné fous d'autres noms & 
d'autres caraéteres le Calcul des Fluxions inventé par M. Newton. Il 
foutenoic que perfonne ne lavoit mieux que M. Newton, qu'il ne lui 
avoit rien dérobé, & il demandoit que M. Keill defavoiiàt publique- 
ment le mauvais fens que pouvoient avoir fes paroles. 

La Société établie Juge du Procès nomma des CommilTaires pour 
examiner toutes les anciennes Lettres de favans Mathématiciens que 
l'on pouvoit retrouver , & qui regardoient cette matière. Il y en avoit 
des deux parties. Après cet examen , les Commiffaires trouvèrent 
qu'il ne paroiflbit pas que M. Leibniz eût rien connu du Calcul Diffé- 
rentiel ou des Infiniment-petits, avant une Lettre de M. Newton écri- 
te en 1671 qui lui avoit été envoyée à Paris, & où la Méthode des 
Fluxions étoit affés expliquée pour donner toutes les ouvertures ne- 
ceffaires à un homme aufli intelligent; que même M. Newton avoit in- 
venté fa Méthode avant 1669. & par confequent 15. ans avant que M. 
Leibniz eût rien donné fur ce fujet dans les Aftes de Leipfic ; & de-là 
ils concluoient que M. Keill n'avoit nullement calomnié M. Leibniz. 

La Société a fait imprimer ce Jugement avec toutes les Pièces qui 
y appartenoient fous le titre de Commerctum Epiftolicum de Amlyfi pro- 
mota, 17 ix. On l'a diltribué par toute l'Europe, & rien ne fait plus 
d'honneur au Syftême des Infiniment-petits , que cette jaloufic de s'en 
aflurer la découverte, dont toute une Nation fi favante eft poffedée; 
car encore une fois, M. Newton n'a point paru, foit qu'il fe foit re- 
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pofé de fa gloire fur des Compatriotes affés vifs, foit comme on le 
peut croire d'un aufli grand Homme, qu'il foit fuperieur à cette gloi- 
re même. 

M. Leibniz ou fes amis n'ont pas pù avoir la même indifférence; il 
étoit aceufé d'un vol, & tout le Commercium Epijlohcum ou le dit net- 
tement, ou l'infinuë. Il eft vrai que ce vol ne peut avoir été que tres- 
fubtil, & qu'il ne faudroit pas d'autre preuve d'un grand génie que de 
l'avoir fait, mais enfin il vaut mieux ne l'avoir pas fait, & par rapport 
au génie, & par rapport aux mœurs. 

Après que le Jugement d'Angleterre fut public, il parut un Ecrit 
d'une feule feuille volante du 29. Juillet 17 13. il eft pour M. Leibniz 
qui étant alors à Vienne ignoroit ce qui fe paflbit. 11 eft très-vif, & 
foutient hardiment que le Calcul des Fluxions n'a point précédé celui 
des Différences , & inlînuè même qu'il pourroit en être né. 

Le détait des preuves de part & d'autre feroit trop long, & ne pour- 
roit même être entendu fans un Commentaire infiniment plus long, 
qui entreroit dans la plus profonde Géométrie. 

M. Leibniz a voit commencé à travailler à un Commercium Matbe- 
maticum, qu'il devoit oppofer à celui d'Angleterre. ' Ainû quoique la 
Société Royale puiffe avoir bien jugé fur les Pièces qu'elle avoit, elle 
ne les avoit donc pas toutes ; & jufqu'à ce qu'on ait vû celles de M. 
Leibniz , l'équité veut que l'on fufpende fon Jugement. 

En gênerai il faut des preuves d'une extrême évidence pour con- 
vaincre un homme tel que lui d'être Plagiaire le moins du monde, car 
c'eft-là toute la queftion, M. Newton eft certainement inventeur, & 
fa gloire eft en fureté. 

Les gens riches ne dérobent pas, & combien M. Leibniz l'étoit-il? 

11 a blâmé Defcartes de n'avoir fait honneur ni à Kepler de la caufe 
de la Pefanteur tirée des forces centrifuges, & de la découverte de 
l'égalité des angles d'incidence & de réflexion, ni à Snellius du rap- 
port confiant des finus des angles d'incidence, & de réfraclion: Pe- 
tits artifice* , dit-il, qui lui ont fait perdre beaucoup de véritable gloire 
auprès de ceux qui s'y cotmoiffent. Auroit-il négligé cette gloire qu'il 
connoiffoit fi bien? Il n'avoit qu'à dire d'abord ce qu'il devoit à Ai- 
Newton, il lui en reftoit encore une fort grande fur le fond du fujet, 
& il y gagnoit de plus celle de l'aveu. 

Ce que nous fuppofons qu'il eût fait dans cette occaikra, il l'a fait 
dans une autre. L'un de Mcffieurs Bernoulli ayant voulu conjeclurer 
quelle étoit THiftoirede fes Méditations Mathématiques, il l'expofe 
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naïvement dans le mois de Septembre 169 1. des Aâesde Leipfic. H 
dit qu'il étoit encore entièrement neuf dans la profonde Géométrie 
étant à Paris en 1672. qu'il y connut l'illuftre M. Huygens qui étoit 
après Galilée & Defcartes, celui à qui il devoir le plus en ces matiè- 
res , que la leflure de fon Livre de Horologto ofallatorio , jointe à celle 
des Ouvrages de Pafcal , & de Grégoire de faint Vincent , lui ouvrit 
tout d'un coup l'efprit, & lui donna des vues qui l'étonnerent lui- 
même, & tous ceux qui favoient combien il étoit encore neuf, qu'aufli- 
tôt il s'offrit à lui un grand nombre de Théorèmes qui n'étoient que 
des Corollaires d'une Méthode nouvelle, & dont il trouva depuis une 
partie dans les Ouvrages de Gregory, de Barrow, & de quelques au- 
tres ; qu'enfin il avoit pénétré jufqu'à des fources plus éloignées & 
plus fécondes, & avoit fournis à l'Analyle ce qui nel'avoit jamais été. 
C'eft fon Calcul dont il parle. Pourquoi dans cette Hiftoircqui paroît 
fi fincere, & fi exempte de vanité, n'auroit-il pas donné place à M 
Newton? 11 eft plus naturel de croire que ce qu'il pouvoit avoir vu de 
lui en 167%. il ne l'avoit pas entendu auffi finement qu'il en eft accu- 
fé, puifqu'il n'étoit pas encore grand Géomètre. 

Dans la Théorie du Mouvement abftrait qu'il dédia à l'Académie 
en 167 1. & avant que d'avoir encore rien vûde M. Newton, il pofe 
déjà des Infiniment-petits plus grands les uns que les autres. C'eft-là 
une des Clefs du Syfleme, & ce principe ne pouvoit guère demeurer 
flerile entre fes mains. 

Quand le Calcul de M. Leibniz parut en 1684. il ne fut point re- 
clamé, M. Newton ne le revendiqua point dans fon teau Livre qui 
parut en 1687. il dl vrai qu'il a la generofité de ne le revendiquer pas 
non plus à prefent, mais fes amis plus zélés que lui pour fes intérêts 
auroient pû agir en fa place, comme ils agiflent aujourd'hui. Dans 
tous les Acles de Leipfic M. Leibniz eft en une pofléfiion paifible & 
non interrompue* de l'invention du Calcul Différentiel. Il y déclare 
même que Meflieurs Bernoulli l'avoient fi heureufement cultivé, qu'il 
leur appartenoit autant qu'à lui. C'eft là un ade de propriété, & en 
quelque forte de fouveraineté. 

On ne fent aucune jaloufie dans M Leibniz. Il excite tout le mon- 
de à travailler; il fe fait des Concurrens, s'il peut ; il ne donne point 
de ces louanges balTement circonfpecl es qui craignent d'en trop dire; 
il fe plaît au mérite d'autrui ; tout cela n'eft pas d'un Plagiaire. II n'a 
jamais été foupçonné de l'être en aucune autre occafion , il fe feroil 
donc démenti cette feule fois, & auroit imité le Héros de Machiavel, 
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qui cfl exartement vertueux jufqu'à ce qu'il s'agiffe d'une Couronne. 
La beauté du Syltême des Infiniment-petits juftific cette comparaifon. 

l.nrin il s'en ell remis avec une grande confiance au témoignage de 
M. Newton, & au jugement de la Société Royale. L'auroit-il ofé? 

Ce ne font- là que de fimplcs précomptions, qui devront toujours 
céder à de véritables preuves. Il n'appartient pas à un Hiftorien de 
décider, & encore moins à moi. Atticus fe feroit bien gardé de pren- 
dre parti entre ce Cefar & ce Pompée. 

Il ne faut pas diilimuler ici une chofe affés finguliere. Si M. Leibniz 
n'eft pas de fon côté aufli-bien que M. Newton l'inventeur du Syfle- 
me des Infiniment-petits, il s'en faut infiniment peu. Il a connu cette 
infinité d'ordres d'infiniment-petits toujours infiniment plus petits les 
uns que les autres, & cela dans la rigueur géométrique; & les plus 
grands Géomètres ont adopté cette idée dans toute cette rigueur. U 
femblc cependant qu'il en ait enfuite été effrayé lui-même, & qu'il ait 
cry que ces diflerens ordres d'infiniment-petits n'étoient que des gran- 
deurs Incomparables à caufe de leur extrême inégalité, comme le fe- 
roient un grain de fable, & le Globe de la Terre, la Terre & la Sphè- 
re qui comprend les Planètes, &c. Or ce ne feroit là qu'une grande 
inégalité, mais non pas infinie, telle qu'on l'établit dans ce Syltême. 
Auflî ceux même qui l'ont pris de lui n'en ont-ils pas pris cet adou- 
ciilèment, qui gàteroit tout. Un Architecte a fait un Bâtiment fi har- 
di, qu'il n'ofe lui même y loger, & il fe trouve des gens qui fe fient 
plus que lui à fa folidité, qui y logent fans crainte, &, qui plus eft, 
fans accident. Mais peut-être l'adoucillement n'étoit-il qu'une con- 
descendance pour ceux dont l'imagination fc feroit révoltée. S'il faut 
tempérer la vérité en Géométrie, que fera-ce en d'autres matières ? 

11 avoit entrepris un grand Ouvrage, *De la Science de l'Infini. C'é- 
tait toute la plus fublime Géométrie, le Calcul Intégral joint au Diffé- 
rentiel. Apparemment il y fixoit fes idées fur la nature de l'Infini & 
fur ces diflerens ordres; mais qunnd même il feroit poflible qu'il n'eut 
pas pris le meilleur parti bien déterminément, on eût préféré les lu- 
mières qu'on tenoit de lui à fon autorité. C'eft une perte confid éra- 
ble pour les Mathématiques que cet ouvrage n'ait pas été fini. 11 eft 
vrai que le plus difficile paroît fait, il a ouvert les grandes routes, mais 
il pouvoit encore ou y fervir de guide, ou en ouvrir de nouvelles. 

De cette haute Théorie il defeendoit fouvent à la Pratique, où fon 
amour pour le bien public le ramenoit. Il avoit fongé à rendre les 
Voitures & les Caroffes plus légers & plus commodes ; & de là un 
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Dofteur qui fe prenoit à lui de n'avoir pas eu une penfion du Duc 
d'Hanovre, prit occafion de lui imputer dans un Ecrit public qu'il 
avoit eu deflèin de conftruire un Chariot , qui auroit fait en vingt- 
quatre heures le voyage de Hanovre à Amllerdam ; plaifanterie mal- 
entendue j puifqu'elle ne peut tourner qu'à la gloire de celui qu'on at- 
taque, pourvu qu'il ne foit pas abfolument infenfé. 

11 avoit propofe un Moulin à vent pour puifer l'eau des Mines les 
plus profondes , & avoit beaucoup travaillé à cette N'achine ; mais les 
Ouvriers eurent leurs raifons pour en traverfer le fuccès par toutes for- 
tes d'artifices. Ils furent plus habiles que lui , & l'emportèrent. 

On doit mettre au rang des Inventions plus cuticules qu'utiles, une 
Machine Arithmétique différente de celle de M. Pafcal, à laquelle il 
a travaillé toute fa vie à diverfes reprifes. 11 ne l'a entièrement ache- 
vée que peu de temps avant fa mort, & il y a extrêmement dépenfé. 

Il étoit Metaphyficien , & c'étoit une chofe prcfque impoflible qu'il 
ne le fût pas, il avoit l'efprit trop univerfcl. Je n'emens pas feulement 
univerfel, parce qu'il alloit à tout, mais encore parce qu'il failiilbit 
dans tous les principes les plus élevés & les plus généraux, ce qui cft 
le caractère de la Mctaphyfique. Il avoit projetté d'en faire une toute 
nouvelle, & il en a répandu çà & là diflerens morceaux iclon fa cou- 
tume. 

Ses grands Principes étoient que rien n'exifle ou ne fe fait fans une 
raifon fufhfante; que les changemens ne fe font point brufquement & 
par fauts, mais par degrés & par nuances, comme dans des fuites de 
Nombres, ou dans des Courbes ; que dans tout l'Univers, comme 
nous l'avons déjà dit, un meilleur efl molé par tout avec un plus grand, 
ou, ce qui revient au même, lesLoixde convenance avec les Loix 
neceflaires ou Géométriques. Ces principes fi nobles & fi fpecieux ne 
font pas aifés à appliquer; car dès qu'on ell hors du neceflairc rigou- 
reux & abfolu, qui n'eft pas bien commun en Metaphyfique, le fuffi- 
fant , le convenable , un degré ou un faut , tout cela pourroit bien 
être un peu arbitraire; & il faut prendre garde que ce ne foit le befoin 
du Syftême qui décide. 

Sa manière d'expliquer l'union de l'Ame & du Corps par une /fcr- 
moiue préétablit , a été quelque chofe d'imprévu & d'inefperé fur 
une matière où la Philofophie fembloit avoir fait fes derniers efforts. 
Les Philofophes aufli-bien que le peuple avoient crû que l'Ame & le 
Corps agiflbient réellement & phyfiquement l'un fur l'autre. Defcar- 
tes vint qui prouva que leur nature ne permettoit point cette forte de 
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communication Véritable, & qu'ils n'en pouvoient avoir qu'une appa- 
rente, dont Dieu étoit le Médiateur. On croyoit qu'il n'y avoit que 
ces deux Syftêmcs poflibles , M. Leibniz en imagina un troifiéme. Une 
nme doit avoir par elle-même une certaine fuite de penfées, de defirs. 
de volonté*. Un Corps qui n'eft qu'une Machine, doit avoir par lui- 
même une certaine fuite de mouvemens * qui feront déterminés par la 
combinaifon de fa difpofition machinale avec les impreflions des corps 
extérieurs. S'il fe trouve une Ame & un Corps tels que toute la fuite 
des volontez de l'Ame d'une part, & de l'autre toute la fuite des mou- 
vemens du Corps fe répondent exactement, &que dans l'inftant, par 
exemple, que l'Ame voudra aller dans un lieu, les deux pieds du 
Corps fe meuvent machinalement de ce côté-là , cette Ame & ce 
Corps auront un rapport , non par une aflion réelle de l'un fur l'au- 
tre, mais par la correfpondance perpétuelle des avions feparées de l'un 
& de l'autre. Dieu aura mis enfemble l'Ame & le Corps qui avoient 
entr'eux cette correfpondance antérieure à leur union, cette harmonie 
préétablie. Et il en faut dire autant de tout ce qu'il y a jamais eu, & 
de tout ce qu'il y aura jamais d'Ames & de Corps unis. 

Ce Syftême donne une merveilleufe idée de l'intelligence infinie du 
Créateur ; mais peut-être cela même le rend-il trop fublime pour 
nous. Il a toujours pleinement contenté fon Auteur, cependant il n'a 
pas fait jufqu'ici, & il ne paroît pas devoir faire la même fortune que 
celui de Dcfcartes. Si tous les deux fuccomboient aux objections, il 
faudroit, ce qui feroit bien pénible pour les Philofophes, qu'ils re- 
nonçaient à fe tourmenter davantage fur l'union de l'Ame & du 
Corps. M. Defcartes & M. Leibniz les juftifieroient de n'en plus cher- 
cher le fecret. 

M. Leibniz avoit encore fur la Metaphyfique beaucoup d'autres 
penfées particulières. 11 croyoit, par exemple, qu'il y a par tout des 
Subftances fimples , qu'il appelloit Monades ou Unités , qui font les 
Vies, les Ames, les Efprits qui peuvent dire Mot, qui félon le lieu 
où elles font reçoivent des impreflions de tout l'Univers , mais confu- 
fes à caufe de leur multitude, ou qui , pour employer à peu près fes 
propres termes, font des Miroirs fur lefquels tout l'Univers rayonne 
félon qu'ils lui font expofés. Par là il expliquoit les perceptions. Une 
Monade eft d'autant plus parfaite, qu'elle a des perceptions plus dif- 
tin&es. Les Monades qui font des Ames humaines ne font pas feule- 
ment des Miroirs de l'Univers des Créatures, mais des Miroirs ou 
Images de Dieu même; & comme en vertu delà Raifon & des Véri- 
tés 
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tés éternelles elles entrent en uneefpece defocieté avec lai, elles de- 
viennent Membres de la Cité de Dieu. Mais c'eft faire tort à ces for» 
tes d'idées, que d'en détacher quelques-unes de tout le Syftêmei & 
d'en rompre le précieux enchaînement , qui les éclaircit & les fortifie. 
Ainfi nous n'en dirons pas davantage, & peut-être ce peu que nous 
avons dit eft-il de trop, parce qu'il n'eil pas le tout. 

On trouvera un affez grand détail de la Metaphyfîque de M. Leib- 
niz dans un Livre imprimé à Londres en 1717. C'ett une difpute com- 
mencée en 1715'. entre lui & le fameux M. Clarke, & qui n'a été ter- 
minée que par la mort de M. Leibniz. Il s'agit entr'eux de l'Efpace, 
& du Temps, du Vuide & des Atomes, du Naturel & du Surnaturel, 
de la Liberté, &c. car heureufement pour le Public, la conteÛation 
en s'échauffant venoit toûjours à embraffer plus de terrain. Les deux 
favans Adverfaires devenoient plus forts à proportion l'un de l'autre, 
& les Spe&ateurs qu'on aceufe d'être cruels, feront fort excufables de 
regretter que ce combat foit fi-tôt fini j on eût vu le bout des matiè- 
res , ou qu'elles n'ont point de bout. 

Enfin pour terminer le détail des qualités acquifes de M. Leibniz, 
il étoit Théologien , non pas feulement entant que Philofophe, ou 
Metaphyficien, mais Théologien dans le fens étroit, il entendoit les 
différentes parties de la Théologie Chrétienne, que les fimples Philofo- 
phes ignorent communément à fond ; il avoit beaucoup lû & les Pères 
& les Scholaftiques. 

En 1671. année où il donna les deux Théories du mouvement ab- 
ftrait & concret, il répondit aufli à un favant Socinien, neveu de So- 
cin, nommé Wiffowatius, qui avoit employé contre la Trinité la Dia- 
leêlique fubtile, dont cette Secle fe pique , & qu'il avoit apprife pref- 
que avec la langue de fa Nourrice. M. Leibniz fit voir dans un Ecrit 
intitulé : Sacro-fantfa Trimtas per nova inventa Logica defenfa, que la 
Logique ordinaire a de grandes défetfuofités , qu'en la fuivant fon Ad- 
versaire pouvoit avoir eu quelques avantages, mais que fi on la réfbr- 
moit , il les perdoit tous, & que par conséquent la véritable Logique 
étoit favorable à la foi des Orthodoxes. 

On étoit fi perfuadé de fa capacité en Théologie > que comme on 
avoit propofé vers le commencement de ce Siècle un mariage entre 
un grand Prince Catholique & une Princeffe Luthérienne, il fut ap- 
pellé aux Conférences qui fe tinrent fur les moyens de fe concilier à 
l'égard de la Religion. Il n'en réfulta rien, finon que M. Leibniz ad* 
mira la fermeté de la Princeffe. 
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Le favant Evêque de Salisbory, M. Barriet, ayant eu fur la réu- 
nion de l'Eglife Anglicane avec la Luthérienne des vûès qui avoient 
été fort goûtées par des Théologiens de laConfêtiion d'Ausbourg, 
M. Leibniz fit voir que cet Evêque tout habile qu'il étoit, n'avoit pas 
tout-à-fait bien pris le nœud de cette Controverse, & l'on prétend que 
l'Evêque en convint. On fait afles qu'il s'agit-là des dernières fincfles 
de l'Art, & qu'il fout être véritablement Théologien, même pour s'y 
méprendre. 

11 parut ici en 1691. un Livre intitulé, De la. Tolérante des Rthgions. 
M. Leibniz la ioutenoit contre feu M. PelitTon, devenu avec fuccès 
Théologien , & Controverfille. Ils difputoient par Lettres , & avec 
une poliieile exemplaire. Le caractère naturel de M. Leibniz le por- 
toit à cette Tolérance, que les efprits doux fouhaiteroient d'établir, 
mais dont après cela ils auroient allez de peine à marquer les bornes, 
& à prévenir les mauvais effets. Malgré la grande eftime qu'on avoit 
pour lui, on imprima tous fes raifonnemens avec Privilège, tant on fe 
rîoit aux réponfes de M. PelilTon. 

Le plus grand ouvrage de M. Leibniz, qui fe rapporte à la Théolo- 
gie, e&h Tbeodic/e, imprimée en 171a Onconnoît alfa les difficul- 
tés que M. Bayle avoit propolées fur l'Origine du Mal, foit phyfique, 
foit moral; M. Leibniz qui craignit l'impreifion qu'elles pouvoient fai- 
re fur quantité d'efprits, entreprit d'y répondre. 

Il commence par mettre dans le Ciel M. Bayle qui étoit mort, ce- 
lui dont il vouloit détruire les dangereux raifonnemens, 11 lui applique 
ces vers de Virgile, 

• 

Candi Jus infuett miratttr Umn Olympi , 

Sulr peMufjue videt nuées & fidtra Dapbnis. 

Il dit que M. Bayle voit prefentement le Vrai dans fa fource ; cha- 
rité rare parmi les Théologiens, à qui il eit fort familier de damner 
leurs Adverfaircs. 

Voici le gros du Syllémc. Dieu voit une infinité de Mondes ou Uni- 
vers poflibles, qui tous prétendent à l'éxiftence. Celui en qui la com- 
binaison du Bien metaphyfique, phyfique & moral, avec les maux 
oppofés, fait un Meilleur, femblable aux plus Plus grands géométri- 
ques , eit préféré» delà le mal quelconque, permis, & non pas vou- 
lu. Dans cet Univers qui a mérité la préférence, font comprifes les 
douleurs & les mauvaifes actions des Hommes» mais dans le moin- 
dre 
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dre nombre» & avec les fuites les plus avantageufes qu'il foit poffible. 

Cela fe fait encore mieux fentir par une idée philofophiquc, theo- 
logique, & poétique tout enfemble. Il y a un Dialogue de Laurent 
Valla, où cet Auteur feint que Sextus fils de Tarquin le Superbe va 
confulter Apollon à Delphes fur fa deftinéc. Apollon lui prédit qu'il 
violera Lucrèce. 

Sextus fe plaint de la prédiction. Apollon répond que ce n'eft pas 
fa faute, qu'il n'eft que Devin, que Jupiter a tout réglé, & que c'eft 
à lui qu*il faut le plaindre. Là finit le Dialogue, où l'on voit que Valla 
fauve la prefeience de Dieu aux dépens de fa bonté ; mais ce n'eft pas 
là comme M. Leibniz l'entend, il continue félon fon Syltême la fic- 
tion de Valla. Sextus va à Dodone fe plaindre à Jupiter du crime au- 
quel il eft deftiné. Jupiter lui répond qu'il n'a qu'à ne point aller à 
Rome, mais Sextus déclare nettement qu'il ne peut renoncer à l'efpe- 
rance d'être Roi * & s'en va. Après fon départ , le grand Prêtre 
Théodore demande à Jupiter pourquoi il n'a pas donné une autre volon- 
té à Sextus. Jupiter envoyé Théodore à Athertes confulter Minerve. 
Elle lui montre le Palais des Detlinées, où font les Tableaux de tous 
les Univers poffibles depuis le pire jufqu'au meilleur. Théodore voit 
dans le meilleur le crime de Sextus t d'où nait la liberté de Rome» 
un gouvernement fécond en vertus, un Empire utile à une grande 
partie du Genre humain , &C; Théodore n'a plus rien à dire. 

La Theodicée feule fuffiroit pour reprefenter M. Leibniz. Une lec- 
ture immenfe, des Anecdotes curieufes fur les Livres ou les Person- 
nes, beaucoup d'équité & même de faveur pour tous les Auteurs ci- 
tés, fût-ce en les combattant, des vues fublimes, & lumineufes, des 
raifonnemens au fond defquels on fent toûjours l'efprit géométrique, 
un ftile où la force domine, & où cependant font admis les agrémens 
d'une imagination heureufe. 

Nous devrions prefentement avoir épuifé M. Leibniz, il ne l'eft 
pourtant pas encore; non parce que nous avons pafTé fous filence un 
très-grand nombre de chofes particulières, qui auroient peut-être fuffi 
pour l'Eloge d'un autre, mais parce qu'il en relie une d'un genre tout 
différent; c'eft le Projet qu'il avoit conçu d'une Langue philofophiqué 
& univerfelle. Wilkins Evêque de Cheiler,& Dalgarme y avoient tra* 
vaillé , mais dès le temps qu'il étoit en Angleterre il avoit dit à Mef- 
fieurs Boyle& d'Oldenbourg qu'il ne croyoit pas que ces grands Hom- 
mes euflent encore frappé au but. Ils pouvoient bien faire que des Na- 
tions qui ne s'entendoient pas etuTent aifément commerce, mais ils 
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n'avoient pas attrappé les véritables caractères réels t qui étoient 1'inftru- 
ment le plus fin dont l'efprit humain fe pût fervir, & qui dévoient ex- 
trêmement faciliter & le raifonnement & la mémoire, & l'invention 
des chofes. Ils dévoient reflembler, autant qu'il étoit poffible, aux 
carafteres d'Algèbre, qui en effet font très-fimples & très-expreffift, 
qui n'ont jamais ni fuperfluité, ni équivoque, & dont toutes les varie- 
tés font raifonnées. Il a parlé en quelque endroit d'un Alphabet des 
péages humaines qu'il méditoit, félon toutes les apparences cet Alpha- 
bet avoit rapport à fa Langue univerfelle. Après l'avoir trouvée, il eût 
encore fallu , quelque commode & quelque utile qu'elle eût été, trou- 
ver l'Art de perfuader aux differens Peuples de s'en fervir , & ce n'eût 
pas été là le moins difficile. Ils ne s'accordent qu'à n'entendre point 
leurs intérêts communs. 

Jufqu'ici nous n'avons vû que la Vie favante de M Leibniz , fes 
Talens, fes Ouvrages, fes Projets, il refte le détail des évenemens 
de fa Vie particulière. 

11 étoit dans la Société fecrete desChimifles de Nuremberg lors qu'il 
rencontra par hazard à la table de l'Hôtellerie où il mangeoit M. le Ba- 
ron de Boinebourg, Minillre de l'Electeur de Mayence, Jean-Philip- 
pe. Ce Seigneur s'apperçut promptement du mérite d'un jeune hom- 
me encore inconnu , il lui fit refufer des offres confiderables que lui 
faifoit le Comte Palatin pour récompenfe du Livre de George Ulico- 
vius, & voulut abfolument l'attacher à fon Maître & à lui. En 1668. 
lEleéteur de Mayence le fit Confeiller de la Chambre de revifion de fa 
Chancellerie. 

M. de Boinebourg avoit des relations à la Cour de France, & de 
plus il avoit envoyé fon fils à Paris pour y faire fes études, & fes exer- 
cices. Il engagea M. Leibniz à y aller aufli en i6yx. tant par rapport 
aux affaires , qu'à la conduite du jeune homme. M. de Boinebourg 
étant mort en 1673. il pafla en Angleterre, ou peu de temps après il 
apprit aufli la mort de l'Elefteur de Mayence, qui renverfoit les corn- 
mencemens de fa fortune. Mais le Duc deBrunfvic-Lunebourg fe hâta 
de fe faifir de lui pendant qu'il étoit vacant, il lui écrivit une Lettre 
très- honorable , & très-propre à lui faire fentir qu'il étoit bien connu , 
ce qui eft le plus doux & le plus rare plaifir des gens de mérite. Il reçut 
avec toute la joye & toute la reconnoiflànce qu'il devoit la Place de 
Confeiller, & une Penfion qui lui étoient offertes. 

Cependant il ne partit pas fur le champ pour l'Allemagne. Il obtint 
permilfion de retourner encore à Paris, qu'il n'avoit pas épuifé à fon 
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. : premier voyage- De-là il repaya en Angleterre où il fit peu de féjour, 
^ & enfin fe rendit en 1676. auprès du Duc Jean Frideric. H y eut une 
confideration qui appartiendroit autant & peut-être plus à l'Eloge de 
ce Prince, qu'à celui de M. Leibniz. 

Trois ans après il perdit ce grand Protecteur, auquel fucceda le 
Duc Erneft Augufte, alors Evêque d'Ofnabrug. 11 paifa à ce nou- 
veau Maître, qui ne le connut pas moins bien. Ce fut fur fes vûès & 
par fes ordres qu'il s'engagea à THiftoire de Bruni vie, & en 1687. il 
commença les voyages qui y avoient rapport. L'Electeur Ernell Au- 
gulle le fit en 1695. fon Confeiller privé de Juftice. On ne croit point 
en Allemagne que les Savans foient incapables des Charges. 

En 1669. il fut mis à la tête des Aflbciés Etrangers de cette Acâ* 
demie. Il n'avoit tenu qu'à lui d'y avoir place beaucoup plutôt , & à 
titre de Penfionnaire. Pendant qu'il étoit à Paris, on voulut l'y fixer 
fort avantageufement pourvu qu'il fe fît Catholique, mais tout Tolé- 
rant qu'il étoit il rejetta abfolument cette condition. 

Comme il avoit une extrême paffion pour les Sciences, il voulut 
leur être utile non-feulement par fes découvertes, mais par la grande 
confideration où il étoit. II infpira à l'Electeur de Brandebourg ledef- 
fein d'établir une Académie des Sciences à Berlin , ce qui fut entière, 
ment fini en 1700. fur le plan qu'il avoit donné. L'année fuivante cet 
Eleéteur fut déclaré Roi de Prude; le nouveau Royaume & la nou- 
velle Académie prirent naùTance prefque en même temps. CetteCom- 
pagnie, félon le génie de fon Fondateur, embrafToit outre la Phyfi- 
que, & les Mathématiques , l'Hiftoire Sacrée & Profane, & toute 
l'Antiquité. 11 en fut fait Prefident perpétuel, & il n'y eut point de 
jaloux. 

En 1710. parut un Volume de l'Académie de Berlin fous le titre de 
MtfeelUiua Beroltnenjîa. 

Là M. Leibniz paroît en divers endroits fous prefque toutes fes dif- 
férentes formes, d'Hiftorien, d'Antiquaire, d'KtymoIogifte, dePhy- 
ficien, de Mathématicien, on y peut ajoûter celle d'Orateur, à caule 
d'une fort belle Epître dédicatoire adreffée au Roi de Prulîèi il n'y 
manque que celles de Jurifconfulte & de Théologien , dont la conlHtu- 
tion de fon Académie ne lui permettoit pas de fe revêtir. 

Il avoit les mêmes vues pour les Etats de l'Electeur de Saxe Roi de 
Pologne, & il vouloit établir à Drefde une Académie qui eût corref- 
pondance avec celle de Berlin , mais les troubles de Pologne lui ôte- 
rent toute efperance de fuccès. 
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En récompenfe il s'ouvrit à lui en 171 1. un champ plus vafte,& qui 
n'avoit point encore été cultivé. LeCzar, qui a conçu la plus grande 
& la plus noble penfée qui puifle tomber dans l'efprit d'un Souverain, 
celle de tirer fes Peuples de la barbarie, & d'introduire chés eux les 
Sciences & les Arts, alla à Torgau pour le mariage du Prince fon 
fils aîné, avec la PrincelTc Charlotte Chriftine, & y vit & confulra 
beaucoup M. Leibniz fur fon projet. Le Sage étoit précifément tel 
que le Monarque meritoit de le trouver. 

Le Cznr rit à M. Leibniz un magnifique préfent, & lui donna le 
titre de fon Confeiller privé de Juftice avec une penfion confidcrable. 
Mais, ce qui clt encore plus glorieux pour lui, l'Hilloire de l'éta- 
bliiicmcnt des Sciences en Mofcovie ne pourra jamais l'oublier, & ion 
nom y marchera à la fuite de celui du Czar. Celt un bonheur rare 
pour un Sage moderne qu'une occafion d'être Legiflatcur de Barba- 
res; ceux qui l'ont été dans les premiers temps font ces Chantres mi- 
raculeux qui attiroient les Rochers, & bâtillbient des Villes avec la 
Lyre, & M. Leibniz eût été travefti par la Fable en Orphée, ou en 
Amphion. 

II n'y a point de profperité continue. Le Roi de Prude mourut en 
1713. & le goût du Roi fon fuccelVeur, entièrement déclaré pour la 
guerre , menaçoit l'Académie de Berlin d'une chute prochaine. M. 
Leibniz fongea à procurer aux Sciences un Siège plus afluré, & fe 
tourna du côté de la Cour Impériale. Il y trouva le Prince Eugène, 
qui pour être un fi grand General , & fameux par tant de Victoires, 
n'en aimoit pas moins les Sciences , & qui favorifa de tout fon pouvoir 
le delîcin de M Leibniz. Mais la Pelle furvenué à Vienne rendit inu- 
tiles tous les mouvemens qu'il s'éroit donnés pour y former une Aca- 
démie. Il n'eut qu'une allés groflè pcnlion de l'Empereur, avec des 
offres très-avantageufes, s'il vouloit demeurer dans fa Cour. Dès le 
temps du couronnement de ce Prince, il avoit déjà eu le titre deCon- 
feiSler Auliquc. 

11 éroit encore à Vienne en 1714. lorfque Ta Reine Anne mourut, 
à laquelle fucceda l'Eleveur d'Hanovre qui réunilToit ( bus fa domina- 
tion un Eleftorat, & les trois Royaumes de la grande Bretagne, M. 
Leibniz & M.Ncwton.M.Leibnizfe rendit à Hanovre , mais il n'y trou- 
va plus le Roi, & il n'étoit plus d'âge à le fuivre jufqu'en Angleterre. 
Il lui marqua fon zele plus utilement par des Réponfes qu'il fit à quel- 
ques Libelles Anglois publiés contre S. M. 

Le Roi d'Angleterre repalTa en Allemagne, où M. Leibniz eut en- 
fin 
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fin la joye de le voir Roi. Depuis ce temps fa fanté baiflà toujours, il 
étoit fujet à la Goûte, dont les attaques devenoient plus fréquentes. 
Elle lui gagna les Epaules, & on croit qu'une certaine Tifane particu- 
lière qu'il prit dans un grand accès, & qui ne pafla point, lui caufa les 
convulfions & les douleurs exceflîves dont il mourut en une heure le 
14. Novembre 1716. Dans les derniers momens qu'il put parler, il rai- 
fonnoit fur la manière dont le fameux Furtenbach avoit changé la 
moitié d'un clou de fer en or. 

Le favant M.Eckard qui avoit vécu dix-neuf ans avec lui, qui l'avoir 
aidé dans tous fes Travaux Hiftoriques, & que le Roi d'Angleterre a 
choifi en dernier lieu pour être Hiftoriographe de fa Maifon, &fon 
Bibliothequaire à Hanovre, prit foin de lui faire une fcpulture très- 
honorable, ou plutôt une Pompe funèbre. Toute la Cour y fut invi- 
tée, & perfonne n'y parut. M.Eckard dit qu'il en fut fort étonné, 
cependant les Couriifans ne firent que ce qu'ils dévoient, le Mort ne 
lailîbit après lui perfonne qu'ils eutrent à confiderer, & ilsn'cuflcnc 
rendu ce dernier devoir qu'au mérite. 

M. Leibniz ne s'étoit point marié, il y avoit penfé à l'âge de cin- 
quante ans, mais la perfonne qu'il avoit en vue voulut avoir le temps 
de faire fes réflexions. Cela donna à M. Leibniz le loifir de faire auifi 
les fiennes, & il ne fe maria point. 

11 étoit d'une forte complexion. Il n'avoit guère eu de maladies i ex- 
cepté quelques vertiges dont il étoit quelquefois incommodé, & la 
goûte. Il mangeoit beaucoup, & buvoit peu, quand on ne le forçoit 
pas, & jamais de vin fans eau. Chés lui il étoit absolument le maître, 
car il y mangeoit toujours feul. 11 ne regloit pas fes repas à de cer- 
taines heures , mais félon fes études , il n'avoit point de ménage, 
& envoyoit quérir chés un Traiteur la première chofe trouvée. De- 
puis qu'il avoit la goûte il ne dînoit que d'un peu de Lait, mais il 
faifoit un grand fouper , fur lequel il fe couchoit à une heure ou 
deux après minuit. Souvent il ne dormoit qu'afiis fur une chaife, 
& ne s'en réveilloit pas moins frais à fept ou huit heures du matin. 11 
étudioit de fuite, & il a été des mois entiers fans quitter le Siège, pra- 
tique fort propre à avancer beaucoup un travail, mais fort mal-faine. 
Auflî croit-on qu'elle lui attira une fluxion fur la jambe droite, avec 
un ulcère ouvert. 11 y voulut remédier à fa manière, car il confultoit 
peu les Médecins, & il vint à ne pouvoir prefque plus marcher, ni 
quitter le lit. 

11 faifoit des extraits de tout cequ*illifoit,&yajoûtoitfesréflexions, 
Tome 111. Kk après 
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après quoi il mettoit tout cela à part , & ne le rcgardoit plus. Sa me- 
moire, qui étoit admirable, ne fe déchargeoit point, comme à l'ordi- 
naire, deschofesqui étoient écrites, mais feulement l'écriture avoit 
été neceflaire pour les y graver à jamais. Il étoit toujours prôt à ré- 
pondre fur toutes fortes de matières, & le Roi d'Angleterre l'appel- 
loit fon 'Ditftormaire vivant. 

II s'entretenoit volontiers aYec toutes fortes de perfonries, Gens de 
Cour, Artifans, Laboureurs, Soldats. 11 n'y a guère d'ignorant qui 
ne puifle apprendre quelque chofe au plus fa\ ant homme du monde, 
& en tout cas le favant s'inftruit encore quand il fait bien conliderer 
l'ignorant. 11 s'entretenoit même fouvent avec les Dames, & ne comp- 
toit point pour perdu le temps qu'il donnoit à leur converfation. II fe 
dépouilloit parfaitement avec elles du caractère de Savant & de Philo- 
fophe, caractères cependant prefque indélébiles, & dont elles apper- 
cevroient bien finement & avec bien du dégoût les traces les plus lé- 
gères. Cette facilité de fe communiquer le faifoit aimer de tout le 
monde; un Savant illuftre qui eft populaire & familier, c'eft prefque 
un Prince qui le feroit auflï,le Prince a pourtant beaucoup d'avantage. 

M. Leibniz avoit un commerce de Lettres prodigieux. U fe plaifoit 
à entrer dans les travaux ou dans les projets de tous les Savans de l'Eu- 
rope, il leur foumiflbit des vûës, il les aniraoit, & certainement il 
prêchoit d'exemple. On étoit fûr d'une réponfe dès qu'on lui écri- 
voit,ne fe fût- on propofé que l'honneur de lui écrire. 11 eft impoflible 
quefes Lettres ne lui ayent emporté un temps très-confiderable, mais 
il aimoit autant l'employer au profit ou à la gloire d'autrui , qu'à fon 
profit ou à fa gloire particulière*. 

11 étoit toujours d'une humeur gaye, & à quoi ferviroit fans cela 
d'être PhilofophefOn l'a vu fort affligé à la mort du feu Roi dePruile, 
& de l'Eletf rice Sophie. La douleur d'un tel Homme eft la plus belle 
Oraifon funèbre. 

Il fe mettoit aifément en colère, mais il en revenoit aufll-tôt. Ses 
premiers mouvemens n'étoient pas d'aimer la contradiction fur quoi 
que ce fût, mais il ne faloit qu'attendre les féconds; & en effet ces fé- 
conds mouvemens, qui font les feuls dont il refte des marques, lui fe- 
ront éternellement honneur. 

On l'accufe de n'avoir été qu'un grand & rigide obfervateur du 
Droit naturel. Ses Pafteurs lui en ont fait des réprimandes publiques 
& inutiles. 

On l'accufe auffi d'avoir aimé l'argent. Il avoit un revenu très-confi- 
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derable èn pendons du Duc de Wolfembutel, du Roi d'Angleterre, 
de l'Empereur, du Cznr, & vivoit toujours allés groflîeremenr. Mais 
un Philofophe ne peut guère, quoiqu'il devienne riche, fe tourner à 
des dépenfes inutiles, & fallueufes qu'il méprife. De plus M. Leibniz 
laiflbit aller le détail de fa maifon comme il plaifoit à fcs Domelliques, 
& il dépenfoit beaucoup en négligence. Cependant la recette étoit 
toujours la plus forte , & on lui trouva après fa mort une grollè fom- 
roe d'argent comptant qu'il avoit caché. C'étoient deux années de fon 
revenu. Ce Trefor lui avoit caufé pendant fa vie de grandes inquiétu- 
des qu'il avoit confiées à un Ami , mais il fut encore plus funefte à la 
femme de fon feul héritier fils de fa Sueur, qui étoit Curé d'une Pa- 
roifle près de Leipfic. Cette femme en voyant tant d'argent enfemble 
qui lui appartenoit, fut fi faille de joye qu'elle en mourut fubitement. 

M. Eckard promet une Vie plus complète de M. Leibniz; c'eft aux 
Mémoires qu'il a eu la bonté de me fournir qu'on en doit déjà cette 
ébauche. 11 raflemblera en un Volume toutes les Pièces imprimées de 
ce grand Homme éparfes en une infinité d'endroits a de quelque efpe- 
ce qu'elles foient. Ce fera là , pour ainfi dire, une Refurrection d'un 
Corps dont les membres étoient extrêmement difperfés, & le tout 
prendra une nouvelle vie par cette réunion. De plus M. Eckard don- 
nera toutes les Oeuvres pofthumes qui font achevées , & des Ltibnitia- 
na qui ne feront pas la partie du Recueil la moins cUrieufe. Enfin il 
continuera l'Hiftoire de Brunfvic, dont M. Leibniz n*a fait que ce 
qui eft depuis le commencement du Règne de Charlemagne jufqu'à 
l'an 100?. C'eft prolonger la vie des grands Hommes, que de pour- 
fuivre dignement leurs entreprifes. 
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JAcques Ozanam naquit en 1640. dans la Souveraineté de 
Dombes d'un Pere riche , & qui avoit plufieurs Terres. La famil- 
le étoit d'origine Juive, ce que marque allés le nom, quia tout- 
à-fait l'air Hébreu , mais il y avoit long-temps que cette tache, peut- 
être moins réelle qu'on ne penfe, étoit effacée parla profefliondu 
Chriitianifme, & de la Religion Catholique. Cette famille étoit illuf- 
trée par plufieurs Charges qu'elle avoit pofledecs dans des Parlemens 
de Provinces. 

M. Ozanam étoit cadet , & par la Loi de fon Pais tous les biens 
dévoient appartenir à l'aîné. Son Pere , qui étoit un homme ver- 
tueux, voulut réparer ce defavantage par une excellente éducation. 
Il le deftinoit à l'Eglife pour lui faire tomber quelques petits Bene. 
fices qui dépendoient de la famille. Les mœurs du jeune Homme 
étoient bien éloignées de s'oppofer à cette dellination, elles fe por- 
toient naturellement à tout ce qui feroit à defirer dans un Ecclefiaiti. 
que, & une Mere très-pieufe les fortifioit encore & par fon exemple 
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& par fes foins, d'amant plus puiflans qu'elle étoit tendrement aimée 
de ce fils. Cependant il ne fe tournoii pas volontiers du côté de l'E- 
glile, il avoit fort bien réulfi dans fes Humanités, mais il avoit pris 
beaucoup de dégoût pour la Philofopbie Scholaftique , la Théolo- 
gie reflêmbloit trop à cette Philofopbie , & enfin il avoit vû par mal- 
heur des Livres de Mathématiques, qui lui avoient appris à quoi il 
étoit defliné. 

Il n'eut point de Maître, & on n'avoit garde de lui en donner, 
mais la Nature feule fait de bons Ecoliers. A 10. ou ix. ans il paf- 
foit quelquefois de belles nuits dans le Jardin de fon Pere> couché 
fur le dos pour contempler la beauté d'un Ciel bien éroilé ; fpeétacle 
en effet auquel il eft étonnant que la force même de l'habitude puilîè 
nous rendre fi peu fenfibles. L'admiration des mouvemens celeltes 
allumoit déjà en lui le defir de les connoître , & il en démêloit par 
lui-même ce qui étoit à la portée de fa Raiion nauTante. A l'âge de 
15". ans il avoit compofé un Ouvrage de Mathématique qui n'a été que 
manuferit, mais où il a trouvé dans la fuite des chofes dignes de paf- 
fer dans des Ouvrages imprimés. 11 n'eut jamais de fecours que de 
fon Profeflèur en Théologie, qui étoit aufli Mathématicien, mais 
un fecours léger , donné à regret , & toujours accompagné d'exhor- 
tations à n'en guère profiter. 

Après 4. ans de Théologie faits comme ils peuvent l'être par obéïf- 
fance, fon Père étant mort, il quitta la Clericature, & par pieté & 
par amour pour les Mathématiques. Elles ne pouvoient pas lui ren- 
dre ce qu'il perdoit, mais enfin elles devenoient fa feule reflburec, 
& il étoit jurte qu'elles le fuflent. 11 alla à Lion où il fe mit à les en- 
feigner. L'éducation qu'il avoit eue lui donnoit beaucoup de répu- 
gnance à recevoir le prix de fes Leçons, il eût été afTés payé par le 
plaifir de faire des Mathématiciens, & de ne parler que de ce qu'il ai- 
moit, & il rougiflbit de l'être d'une autre manière. 

Il avoit encore une paflion , c'étoit le Jeu. Il joiioit bien & heu- 
reufement. L'efprit de combinaifons peut y fervir beaucoup. Si la 
fortune du Jeu pouvoit être durable, il eût été afTés à propos qu'elle 
eût fuppléé au revenu léger des Mathématiques. 

Il fit imprimer à Lyon en 1670. des Tables des Sinus, Tangentes 
& Sécantes , & des Logarithmes plus correctes que celles de Ulacq , 
de Pitifcus, & de Henri Briggs. Comme ces Tables font d'un ufage 
fort fréquent, c'ell un grand repos que d'en avoir de fûres. 

Deux Etrangers à qui il enfeignoit à Lyon lui ayant parlé du cha- 
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grin où ils étoicnt de n'avoir point reçu des Lettres de Change qu ils 
attendoient de chez-eux pour aller à Paris, il leur demanda ce qu il 
faudroit, & fur ce qu'ils répondirent 50. Piftoles, il les leur prêta 
fur le champ fans vouloir de Billet. Ces Meffieurs arrivés à Paris en 
firent le récit à feu M Daguetfeau, Pere de M. le Chancelier. Tou- 
ché d'une aftion fi noble en toutes fes circonflances, il les engagea à 
faire venir ici M. Oianam fur l'aflurance qu'il leur donnoit de le faire 
connoître, & de l'aider de tout.fon pouvoir. Peu de gens aufli lenfi- 
bles au mérite font à portée de le favorifer, ou peu de gens à portée 
de le favorifer y font aulli lenlîbles. 

M. Oianam le détermina donc à quitter Lyon. Sur la route un In- 
connu lui dit que s'il pouvoit renoncer au Jeu il feroit fortune à Fa- 
ris, qu'il y acquerroit beaucoup de réputation, qu'il s'y marieroit à 
35. ans , & quelques autres chpfes particulières que l'événement a 
juliifiées. 11 y auroit dans cet Inconnu de quoi faire un Devin, û l'on 
vouloit, ou un Rofe-croix qui couroit le monde. 

A peine M. Ozanam étoit il arrivé à Paris qu'il apprit que fa Mere 
étoit à l'extrémité , & vouloit le voir avant que de mourir. Comme 
il l'aimoit avec tendrefle il y vola, mais il eût la douleur de la trouver 
morte. Elle avoit eu deflein de le faire fon héritier, mais le Frère 
aîné l'empêcha par des artifices , dont il le punit enfuite lui-même, 
en conduisant très-mal & en diifipant ce bien qu'il avoit tant aimé. 

M. Ozanam revint à Paris, & n'eut plus aucun commerce avec 
une famille dont il ne tenoit que fon nom. Il fe défit de la paffion 
du Jeu, & les Mathématiques furent fon unique fonds. Il étoit jeu- 
ne, "allez bien fait, allez gai, quoique Mathématicien, des avantures 
de galanterie vinrent le chercher. Une Femme qui fe difoit de con- 
dition, & qui logeoit dans la même maifon que lui, tenta vivement 
fa vertu. Il lui demanda fi elle n'avoit point befoin d'argent, elle 
en convint, & il en fut quitte pour quelques Louis d'or. Il conçut 
que dans le célibat il couroit rifque non-feulement de fe défendre 
plus mal, s'il fe préfentoit de pareilles occafions, mais d'être Tag- 
grelïeur, & il époufa une femme prefque fans bien, qui i'avoit tou- 
ché par fon air de douceur , de modeftie & de vertu. Ces belles ap- 
parences, ce quieft heureux, ne le trompèrent point. 

Ses études ni fes occupations ne l'empêchoient point de goûter 
avec elle & avec fes Enfans les plaifirs fimples que la Nature avoit 
attachés aux noms de Mari & de Pere , mais qui font aujourd'hui 
refervés pour les familles obfcures , & qui deshonoreroient les au- 
tres 
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très. Il eut jufqu'à 11. enfans, dont la plupart moururent, & il les 
regrettoît comme s'il eût été riche, ou plutôt comme ne Tétant point, 
car ce font les plus riches qui fe tiennent le plus incommodés d'une 
nombreufe famille. 

Dans les temps de Paix, où Paris étoit plein d'Etrangers , les Ma- 
thématiques rendoient bien, & il vivoit dans l'abondance, bien en- 
tendu que c'étoit l'abondance d'un homme fort réglé. Pendant la 
Guerre la recette bailïbit , les François y fuppléoient peu , parce 
qu'il les avoit détournés de lui en préférant les Etrangers , & qu'une 
certaine habitude, un certain train établi a beaucoup de pouvoir en 
toute matière. II employoit les temps de Guerre à compofer des Ou- 
vrages , non pas tant pour fe procurer par-là quelque dédommage- 
ment , car que peut-on efperer d'un Livre de Mathématique ? que 
parce qu'il eft prefque impoflible qu'un Mathématicien habile & qui 
a du loifir, refille à des vûës & à des méthodes nouvelles, qui vien- 
nent s'offrir à lui, & en quelque forte malgré lui. 

Il compofoit avec une extrême facilité , quoique fur des fujets û 
difficiles. Sa première façon étoit la dernière, jamais de ratures ni 
de corrections., & les Imprimeurs fe loiioient fort de la netteté de 
fcs Manufcrits. Quelquefois il refolvoit des Problêmes embaraflcs en 
allant par les rues, quelquefois même, dit-on, en dormant, & alors 
il fe faifoit apporter prompt eraent a fon réveil dequoi les écrire, car 
la mémoire ennemie prefque irréconciliable du jugement, ne domi- 
noit pas en lui. 

Ses principaux Ouvrages font un Dictionnaire de Mathématique 



très-ample imprimé en 169 1. 



ou il 



donne par occafion les folutions 



d'un allez grand nombre de Problêmes de très-longue haleine , un 
Cours de Mathématique en cinq Volumes , imprimé en 1693. un 
grand Traité d'Algèbre, des Sections Coniques, des Recréai ions 
Mathématiques & Phyfiques , un Diophante manufcrit qui eft entre 
les mains de M. le Chancelier, Juge fort éclairé même en ces matiè- 
res. Tous ces Ouvrages, & quelques autres moins confiderables feu- 
lement par le volume, ne roulent que fur l'ancienne Géométrie, mais 
approfondie avec beaucoup de travail. La nouvelle n'y paroît point, 
c'eft-à-dire, celle qui par le moyen de l'Infini s'eft élevée fi haut; elle 
étoit beaucoup plus jeune que M. Ozanam. Il cil vrai auflï que l'ancien- 
ne, qui eft moins fublime, moins piquante, même moins agréable, eft 
plus indifpenfablement neceflaire, &plus fenfiblement utile, & que c'eft 
elle feule qui fournit à la nouvelle des fondemens folides. 
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A l'âge de 61. an , c'eft-à-dire en 1701. il perdit fa femme r & 
avec elle tout le repos & tout le bonheur de fa vie. La Guerre 
qui s'alluma aufli-tôt pour la fucceflion d'Efpagne, le réduifit dans 
un état fort trille. Ce fut en ce temps là qu'il entra dans l'Acadé- 
mie où il voulut bien prendre la qualité d'Elevé, qu'on avoit deffein 
de relever par un homme de cet âge & de ce mérite. 11 a valu cet- 
te gloire à l'Académie, qui a eu la douleur de ne l'en récompenfer 
par aucune utilité. 11 eut plus que du courage dans fa fituation, il alla 
jufqu'à la patience Chrétienne. Il ne perdit pas même fa gayeté natu- 
relle, ni une forte de plaifanteric qui le délaltoit d'autant mieux qu'el- 
le étoit moins recherchée. 

Sans tomber malade il eut un tel preftentiment de fa mort , que 
des Seigneurs Etrangers l'ayant voulu prendre pour Maître , il les 
refufa fur ce qu'il alloit mourir. Le Dimanche 3. Avril 1717. il 
alla le matin fe promener félon fa coûtume au Jardin du Luxembourg , 
il dîna avec appétit, & à trois heures après-midi il fe trouva mal, & 
demanda à fe coucher. Sa feule Domeflique voulut aller chercher fon 
fils aîné qui étoit forti, mais il dit qu'il ne pourroit pas venir afin- tôt, 
& peu de temps après il tomba dans une apoplexie dont il mourut en 
moins de deux heures. 

Feue Mademoifelle, PrincelTe Souveraine du Pais où il étok né, 
l'appelloit Y honneur de fa 'Dombes. Il a eu plus de réputation par- 
mi les Etrangers que parmi nous , qui fur certains points fommes 
trop peu prévenus en faveur de notre Nation , & trop en récompense 
fur d'autres. 

Il favoit trop d'Aftronomie pour donner dans l'Aftrologie Judiciai- 
re, & il refufoit courageufement tout ce qu'on lui offrait pour l'enga- 
ger à tirer desHorofcopes, car prefque perfonne ne fait combien on 
gagne à ignorer l'avenir. Une fois feulement il fe rendit à un Comte 
de l'Empire, qu'il avoit bien averti de ne le croire pas. Il dreflà par 
l'Ailronomie le Thème de fa nativité , & enfuite fans employer les rè- 
gles de l'Aftrologie , il lui prédit tous les bonheurs qui lui vinrent à 
l'efprit. En même temps le Comte fit faire aufli fon Horofcope par un 
Médecin très-entêté de cet Art, qui s'y croyoit fort habile, & qui ne 
manqua pas d'en fuivre exactement & avec fcrupule toutes les règles. 
Vingt ans après le Seigneur Allemand apprit à M. Ozanam que tou- 
tes fes prédictions étoient arrivées , & pas une <Te celles du Mé- 
decin. Cette nouvelle lui fit un plaid r tout différent de celui qu'on 
prétendoit lui faire. On vouloit l'applaudir fur fon grand favoir en 
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Aftrologie, & on le confirmoit feulement dans la penfée qu'il n'y a 
point d'Aftrologie. 

Un cœur naturellement droit & fimple avoit été en lui une gran- 
de difpolition à la pieté. La fienne n'étoit pas feulement foîide, elle 
étoit tendre , & ne dédaignoit pas certaines petites chofes qui font 
moins à l'ufage des hommes que des femmes, & moins encore à I'ufa- 
ge des Mathématiciens , qui pourroicnt regarder les hommes ordi- 
naires comme des femmes. 11 ne fe permeitoit point d'en favoif 
plus que le peuple en matière de Religion. Il difoit en propres ter- 
mes , qu'il appartient aux Docteurs de Sorbonne de difputer , au Pape 
de prononcer y & au Mathématicien d'aller en Paradis en ligne perpen- 
diculaire. 
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PHilippe de la Hire naquit à Paris le 18. Mars 1640. Son 
Pere étoit Peintre ordinaire du Roi , & ProfeiTeur en Ion Aca- 
démie de Peinture & de Sculpture. Il étoit parvenu à ces Titres, & 
ce qui elt encore plus, à une grande réputation, fans avoir jamais eû 
d'autre maître que Ion génie naturel. 

Le Fils qui paroiflbit aufli en avoir beaucoup, fut deltiné à la mô- 
me profelliqn. Il apprit parfaitement le Deilein, eniuiie la Perfpcrti- 
ve, G neceiïaire aux Peintres, & cependant allés négligée; & quoi- 
que les Cadrans n'appartiennent guère à la Peinture, il étudia auili la 
Gnomoniquc , peut-être parce que c'ell une efpece de Pcrfpeclive. 
Le plus léger prétexte lui furfifoit pour étendre fes connoiflanecs. 
Cet aliemblagi- de Cercles qui forment la Sphère, & leurs Projections 
fur dirlerens plans , s'imprimoient dans Ion elprit avec une facilité 
furprenante, & il lembloit que félon leSyltêmede Platon, ce ne fût 
qu'une reminiieence de ce que fon Ame avoit fù autrefois. Il étoit aifé 
de prédire que ce jeune Peintre fe changeroit en un grand Géomètre. 
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Il perdit fon Pere à l'âge de 17 ans. 11 tomba dans des infirmités 
continuelles , fur tout dans des palpitations de cœur très violentes. 
11 crut que le voyage d'Italie, qui lui étoit prefque necclïaire pour 
fon Art, pourroit aufli être utile à fa fanté, & il l'entreprit en 1660 

Dans ce Pais où la favante Antiquité a laiflé plus de relies qu'en 
aucun autre, & où ces précieux relies ont fait renaître plus d'exccl- 
lens ouvrages modernes, il ne s'attacha d'abord qu'à fe remplir les yeux 
de ces difterens objets , qui jettoient dans fon imagination des femen- 
ces du Beau. Mais à Veniie, où la vie eft fort oifive, à moins qu'on 
n'y loic plongé dans des plaifirs qui n'étoient pas pour lui , & en ce 
cas-là même encore aflez oifive, il s'appliqua fortement à la Géomé- 
trie, & principalement aux Seétions Coniques d'Apollonius. La Géo- 
métrie commençoit à prévaloir chez lui, quoique revêtue de cette 
forme épineufe & effrayante qu'elle a fouverainement dans les Livres 
des Anciens. S'il n'y avoit prefentement d'autres Maîtres qu'Apollo- 
nius & Archimede, la délicatefle de la plupart des Modernes ne s'en 
accommoderoit guère. 

La vie retirée qu'on mené en Italie étoit fort du goût de M. de la 
Hire. Son caraflere fage & ferieux l'attachoit à un pais où les dehors 
tout au moins font ferieux & fages, & où l'air de folie n'ell point un 
mérite qu'on affeÉte. Il aimoit les manières etreonf perles & mefurées 
des Italiens, qui à la vérité leur retranchent les agrémens de la familia- 
rité Françoife, mais aufli leur en épargnent les périls. Il femble que 
le plus fûr pour les hommes feroit de s'approcher peu les uns les au- 
tres, & de fe craindre mutuellement. Enfin il auroit volontiers pro- 
longé fon féjour en Italie, mais fa Mere, dont il étoit fort aimé, le 
rappellok'avec trop dïnitance. 11 revint au bout de quatre ans, bien 
rélolu d'y retourner , ce qui cependant n'a pas eu d'exécution. Du 
moins quand il parloit de l'Italie, c'étoit toujours avec un plaifir dont 
les Italiens euflent pu tirer vanité, d'autant plus que Péloge des mœurs 
étrangères ell allez rare dans la bouche des François. 

Etant de retour ici , il continua fes études géométriques , toûjours 
plus profonde* ce plus fuivics. M. Defargues qui étoit du petit nom- 
bre des Mathématiciens de Paris, & M. Bolle fameux Graveur, avoient 
fait une première partie d'un Traité de la Coupe des Pierres, matiè- 
re alors toute neuve; mais quand ils voulurent travailler à la féconde 
partie, ils fentirent que leur Géométrie s'embarallbit, ce ils s'adreilc- 
rent à M. delà Hire, qui dans leur befoin les fecourut dclept pro- 
portions tirées de la Théorie des Coniques. M. Boflc les fît imprimer 
Tome III. Ll x en 
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en 1672. dans une Brochure in-folio. Ce fut par-là que M. de la Hi- 
re avoua au Public qu'il étoit Géomètre. 

Il foutint dignement ce nom par quelques Ouvrages qu'il donna 
enfuite en 1673. & l6 7 6 - Ils rouloient encore fur les Coniques, ex- 
cepté un petit Traité de la Cycloïde, Courbe qui étoit à la mode, 
& qui le meritoit encore plus qu'on ne croyoit en ce temps-là. 

Enfin la réputation de M. de la Hire fut en peu de temps au point 
de le faire fouhaiter dans l'Académie des Sciences, & il y entra en 
1678. 

L'année fuivante il publia en un Volume in-n. trois Traités qui 
ont pour titres: le premier, Nouveaux Etemens des Serions Coniques; 
le fécond, Les Lieux Géométriques; le troifléme, La conftruttion ou 
ejfeftion des Equations. Les deux derniers principalement étoient faits 
pour déveloper les myfteres de la Géométrie de Defcartes. Ce grand 
Auteur avoit laiiïc beaucoup à deviner, beaucoup à éclaircir, & félon 
le caraclere des Livres originaux, fon Livre étoit propre à en produi- 
re plulieurs autres , encore afTcz originaux. Tel fut celui de M. de 
la Hire. Les principes en étoient fi bien pofés, malgré la difficulté 
naturelle de ces matieres-là allez connue des Géomètres, que quand 
plus de 30. ans après il en fut queftion dans l'Académie à l'occafion de 
quelques Ecrits de M. Rolle, M. delà Hire n'eût befoin que decon- 
fulter fon ancien ouvrage & d'en reprendre le fil. Il n'y auroit rien là 
de remarquable, s'il ne s'agiflbit que de la vérité des principes, mais 
il s'agit de leur univerfalité & de la manière de leur application, ce 
qui elt fufceptible d'une infinité de degrés, de différences & de bizar- 
reries apparentes dans la Pratique. 

M. Colbert avoit conçu le deflein d'une Carte générale du Royau- 
me plus exade que toutes les précédentes. D'habiles Ingénieurs avoient 
déjà travaillé à celle des Côtes, plus importantes que le relie à caufe 
des Ports de Mer ; ces ouvrages n'avoient été faits que par parties dé- 
tachées qu'il auroit fallu lier enfcmble, mais cela ne fe pouvoit guère 
exécuter que par des obfcrvations celelles, qui demandoient une cer- 
taine habitude favante. Ce fut pour ce travail que Meilleurs Picard & 
de la Hire nommés par le Roi allèrent en Bretagne en 1679. & l'année 
fuivante en Guyenne. Ils firent une corredion très-importante à la Cô- 
te de Gafcogne, en la rendant droite de courbe qu'elle étoit aupara- 
vant, & en la faifant rentrer dans les terres; de forte que Je Roi eut 
fujet de dire en plaifantant, que leur voyage ne lui avoit caufé que de 
la perte. C'étoit une perte qui enrichilToit la Géographie, & allûroit 
la Navigation. En 
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En 168 1 M de la Hire eut ordre de fe féparer de M; Picard, & 
d'aller déterminer la po fit ion de Calais & de Dunkerque. II mefura 
aufli la largeur du Pas de Calais depuis la pointe du Baition du Risban 
qui eft du côté de la Mer en allant vers Boulogne, jufqu'au Château 
de Douvre en Angleterre , & la trouva de 11360 toifes. 11 avoit 
mefuré actuellement fur le bord de la Mer une Bafe de 2^00 toifes 
qui fut le fondement de fes Triangles. Ces fortes d'opérations ne de- 
mandent pas une fine Théorie, mais une grande adrdle, & une gran- 
de lureté à opérer, quantité d'attentions délicates, & de précautions 
ingenieufes, & enfin leur grande utilité récompenfe le peu de brillant 
géométrique. Le Public n'e(t jamais plus obligé aux grands Géomètres 
que quand ils defeendent à ces pratiques en fa faveur; ils lui lacrifient 
le plaifir & la gloire des hautes fpcculations. 

Pour finir la Carte générale , M. de la Hire alla à la Côte de Pro- 
vence en i68x. Dans tous ces voyages il ne fe bornoit pas aux obfer- 
vations qui étoient fon principal objet, il en faifoit encore fur la va- 
riation de l'Aiguille aimantée, fur les réfrad ions, furies hauteurs des 
Montagnes par le Baromètre. Il ne fuivoit pas feulement les ordres 
du Roi, mais aufli fon goût , & fon envie de favoir. 

Dans la môme année 1681 il donna un Traité de Gnomonique, 
qu'il réimprima en 1698 fort augmenté & fort embelli. Cette Science 
n'étoit prefque qu'une pratique, abandonnée le plus fouvent à des 
Ouvriers peu intelligents & grofliers, dont on ne reconnoît point les 
fautes, car chacun fe contente de fon Cadran, & ne le compare à 
rien. M. delà Hire éclaira la Gnomonique par des principes & des 
démonttrations, & la réduifit aux opérations les plus fûres & les plus 
ailées; & pour ne pas trop changer fon ancien état, il eut foin de 
faire imprimer les Démonilrations dans un caraftere différent de celui 
des Opérations, & par là donna aux fimples Ouvriers la commodité 
de fauter ce qui ne les accommodoit pas 5 tant il faut que la Science 
ait de ménagemens pour l'Ignorance qui eft fon Aînée , & qu'elle 
trouve toujours en poiTeffion. 

Nous avons déjà parlé bien des fois de la fameufe Méridienne com- 
mencée par M. Picard en 1669. M. de la Hire la continua du côté du 
Nord de Paris en 1685, tandis que M. Catfini la poulîoit du côté du 
Sud , mais ni l'un ni l'autre ne finirent alors leur Ouvrage. M. Colbert 
étant mort en 1683, cette grande entreprife fut interrompue , & M 
de Louvois appliqua les Géomètres de l'Académie à de grands Nivel- 
leroens neceffaires pour les Aqueducs & les conduites d'eaux que 
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vouloit faire le feu Roi. M. de la Hire en 1684. fit le nivellement de 
la petite Rivière d'Eure qui parte à Chartres, & il trouva qu'en la 
prenant à 10 lieues environ au de-là de Chartres, elle étoit de bi 
pied plus haute que le réiervoir de la Grotte de Verfaillcs. Cette 
nouvelle fut très-agréablement reçûé & du Miniltre & du Roi; on 
voyoit déjà les eaux d'fcure arriver à Verfailles de 15 lieues ; mais 
M. de la Hire reprefenta qu'avant que l'on entreprît des travaux aultt 
conliderables, il étoit bon qu'il recommençât le nivellement, parce 
qu'il pouvoir s'être trompé dans quelque opération, ou dans quelque 
calcul; finccrité hardie, puilqu'elle étoit capable de jetter dans l'ef- 
prit du Miniltre des défiances de Ion favoir. M. de Louvois impatient 
de fervir le Roi félon fes goûts, loutenoit à M. de la Hire qu'il ne 
s 'étoit point trompé, mais celui-ci s'obltinant dans fa dangcreule mo- 
deflie, obtint enfin la grâce de n'être pas crû infaillible. Il le trouva 
qu'il ne la meritoit pas, il recommença en 1685- le nivellement, qui 
ne différa du premier que d'un pied ou deux. 

11 fît plulieurs autres nivellemcns par les ordres du même Miniftre, 
car alors il étoit fort quertion de conduire des eaux, & l'on a l'obli- 
gation à celles de Verfailles d'avoir porté à un haut point la Science du 
Nivellement &• l'Hydraulique. Le Roi payoit les voyages & la dépenfe 
des Mathématiciens qu'il employoit; & M. de la Hire exaft jufqu'au 
fcrupule & jufqu'à la luperltition, prefentoit à M. de Louvois des 
Mémoires di elfes jour par jour. & où les fraclions n'étoient pas né- 
gligées. I e Miniltre avec un mépris obligeant les déchiroit fans les 
regarder, & il faifoit expédier des Ordonnances de fommes rondes, 
où il n'y avoit pas à perdre. 

Il avoit afïës accordé fa familiarité à M. de la Hire , qui n'eut pas 
manqué d'abandonner tout pour fuivre ces ouvertures favorables, & 
pour en profiter , fi l'efprit des Sciences & celui de la Cour n'étoient 
pas trop incompatibles. Dès qu'il avoit rendu compte d'un travail 
qui lui avoit été ordonné, il ne fongeoit qu'à regagner fon Cabinet, 
qui le rappelloit avec force; en vain le Miniltre vouloit le retenir, il 
n'avoit plus rien à lui dire. Il ne pouvoit ignorer qu'une aflîduité 
muette mené à la fortune, mais il ne vouloit pas de fortune à ce prix- 
là , qui effectivement eft cher pour quiconque fent qu'il a mieux à 
faire. 

En i68f. parut fon grand Ouvrage intitulé Sctftoncs Conic* in no- 
uent libros diJlrtbutéC. C'eft un m folto qui contient toute la Théorie 
des Scclions Coniques, fur laquelle il avoit déjà beaucoup préludé. 
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On la voyoit pour la première fois toute entière & en corps, déduite 
de principes très-fimples & nouveaux. Cet Ouvrage eut une grande 
réputation dans toute l'Europe lavante, & fit regarder M. de la Hire 
comme un Auteur original fur une matière qui renferme die feule 
prefque tout ce que la Géométrie a de plus feniiblement utile, & qui 
en même temps fert aflés fouvent de bafe aux fpeculations les plus 
élevées. 

Deux ans après M. de la Hire fe montra comme Aflronome, en 
donnant des Tables du Soleil & de la Lune, & des Mcthodes plus 
faciles pour le calcul des Eclipfes. Il y joignit en 1689. un Problème 
important d'Altronomie, & la defeription d'une Machine de fon in- 
vention qui montre toutes les Lclipfes palTées & à venir , & les Mois 
& les Années Lunaires avec les Epacfes. Cette Machine ell fort (im- 
pie, on la peut mettre avec une Pendule dans la même Boîte, elle 
fera mue par le mouvement de la Pendule, & quand elle ell dilpolée 
pour une certaine année, il n'y faut retoucher qu'au bout de l'an, ce 
qui ne confifle encore qu'en une opération d'un inllant & preique im- 
perceptible. On a exécuté plufieurs de ces Machines dans des Pen- 
dules. On en porta une à l'Empereur de la Chine avec d'autres curiofi- 
tés d'Europe qu'elle effaça toutes à fes yeux. 11 dut fentir que tous les 
Mandarins d'Altronomie, & tous fes Lettrés, quoique fi révérés en 
ce païs-là , & li comblés d'honneurs, éioient bien éloignés d'en faire 
autant. 

Ces Tables du Soleil & de la Lune que M. de la Hire donna en 
1687. il les corrigea enfnite par un nombre beaucoup plus grand d'ob- 
fervations , & en même-temps il compofa fur les mêmes fondemens 
celles de toutes les autres Planètes. 11 publia le tout en 1 701. fous le 
titre de Tabula Aftronomtc* Ludovta Magm jujju , & munificent ta 
txarat*. Nous en avons rendu compte en ce temps- là. Nous répéte- 
rons feulement que dans ces Tables tous les mouvemens des Allres font 
tirés immédiatement d'une longue fuite d'obfervations affidues,& non 
d'aucune hypothefe de quelques Courbes décrites par les Corps celef- 
tes; ainfi l'on ne peut avoir en Agronomie rien de plus pur & de plus 
exempt de tout mélange d'imaginations humaines. 

M. de la Hire donna en 1 689. outre fes premières Tables Aflrono- 
miques,un petit Traité de Géométrie pratique fous le titre d'Ecole des 
Arpenteurs. Il fut réimprimé en 1692. & fort augmenté. La prompti- 
tude de la réimprellion prouve l'utilité de ce petit Livre, qui n'a- 
voit guère pû être acheté que par ceux qui dévoient s'en fervir, 
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& l'utilité juflifie l'Aftronome de s'être abaiffé à l'Arpentage. 

En 1694. parurent de lui quatre Traités qui furent imprimés à la 
fin du fécond Volume des Mémoires que l'Académie donna en 1692. 
& 1693. 

Le premier de ces Traités eft fur les Epicycloïdes , Courbes com- 
prifes dans la même formation générale que la Cycloïde, mais plus 
compofées, & qui lui fuccederent, quand elle eut été prefque épui- 
fée par les Géomètres. M. de la Hire entreprit cette matière, qui 
avoir le double charme & de la nouveauté & de la difficulté. Il dé- 
couvrit tout ce qui appartenoit aux Epicycloïdes» leurs Tangentes, 
leurs Rectifications , leurs Quadratures , leurs Developées. C'eft-là 
tout ce que peut fur les Courbes la plus fublime Géométrie. 

Nous avons dit dans l'Eloge même de M. de Tfchirnhaus,que quoi- 
qu'inventeur des Cauiliques il s'étoic trompé fur celle du Quart de 
Cercle qu'il avoit communiquée à M. de la Hire , en lui cachant néan- 
moins le fond de fa méthode , que celui-ci avoit toujours fenti Terreur 
malgré des envelopes fpecieufes & impofantes qui la couvraient, & 
qu'enfin il avoit démontré que cette Cauftique , qui, à la vérité, étoic 
de la longueur déterminée par M. de Tfchirnhaus, n'étoit pourtant 
pas la Courbe qu'il avoit crû, mais une Epicycloïde. Ce fut dans le 
Traité des Epicycloïdes qu'il fit cette démonftration , & qu'il rem- 
porta cet avantage fur un auffi grand Adverfaire, vaincu dans le cœur 
de fes Etats. 

Un fruit plus confiderable, même félon fon goût, de fa Théorie 
des Epicycloïdes, ce fut l'application utile qu'il en fit à la Mechani- 
que, bonheur affés rare en fait de Courbes curieufes. U fit reflexion 
que dans les Machines où il y a des Roues dentées, c'eft à ces dents 
quefe fait tout l'effort, &que par confequent le frottement, qui dé- 
truit toujours une grande partie de l'effet des Machines,, eft à ces en- 
droits plus grand & plus nuifible que par tout ailleurs. On aurait pû di- 
minuer les frottemens, & ce qui eft encore un avantage, rendre les 
efforts toujours égaux , en donnant aux dents des Roues une certaine 
figure qu'il auroit falu déterminer par Géométrie. Mais c'eft de quoi 
l'on ne s'avifoit point, au contraire on abandonnoit absolument à la 
fantaifie des Ouvriers la figure de ces dents comme une chofe de nulle 
conféquence, auffi les Machines trompoient-elles toujours t'efperance 
& le calcul des Machiniftes. M. de la Hire trouva que ces dents pour 
avoir toute la perfection poffible, dévoient être en figure d'ondes for- 
mées par un arc d'Epicycloïde. 11 fit exécuter fon idée avec fuccès 
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au Château de Beaulicu à huit lieues de Paris dans une Machine à éle- 
ver de l'eau. 

Il faut avouer que cette idée n'a été exécutée que cette fois-là, une 
certaine fatalité veut qu'entre les inventions il y en ait peu d'utiles, & 
entre les utiles peu de fuivies. L'application de la Cycloïde à la Pen- 
dule a été fort pratiquée, du moins en apparence, mais on commen- 
ce à en reconnoître l'inutilité ; l'application d une Epicycloïde aux 
dents des Roues feroit certainement utile, mais elle eil négligée. 

Le fécond Traité des quatre dont nous parlons efl une Explication 
des principaux effets de la Glace à- du Froid; le troifiéme elt fur les 
Différences des Sons de la Corde de la Trompette Manne % le quatriè- 
me fur les différais accidens de la Vûé. 

Ce dernier eft le plus curieux & le plus intereflant. C'eft une Opti- 
que entière, non pas une Optique géométrique qui ne confidere que 
des rayons réfléchis ou rompus , réunis ou écartés félon certaines 
îoix, mais une Optique phyfiquc qui fuppofe la géométrique, & qui 
ne confidere qu'une Lunette vivante, animée, fort compliquée dans 
fa conftruflion, fujette à mille changemens, c'eft-à-dire l'Oeil. M. de 
la Hire examine tout ce qui peut arriver à la Vue fuivant la différente 
conftitution de l'Oeil, ou les differens accidens qui lui peuvent furve- 
nir. Ces fortes de recherches particulières, quand elles font bien ap- 
profondies, embraffent un fi grand nombre de Phénomènes, la plu- 
part fort compliqués, finguliers, contraires en apparence les uns aux 
autres, qu'elles n'ont ni moins de difficulté que les recherches les plus 
générales, ni peut-être même moins d'étendue \ les principes géné- 
raux font bientôt faifis, quand ils peuvent l'être, le dérail elt infini, 
& fou vent il déguife tellement les principes, qu'on ne les reconnoît 
plus. 

M. de la Hire en 169*. donna fon Traité de Méchanique. 11 ne fe 
contente pas.de la Théorie de cette Science qu'il fonde iur des dé- 
monftrations exacles, il s'attache fort à tout ce qu'il y a de principal 
dans la pratique des Arts. Il s'élève même jufqu'aux principes de cet 
Art divin, qui a conftruit l'Univers. 

Ceux qui ne voyent les Mathématiques que de loin , c'eft à dire qui 
n'en ont pas de connoiflance , peuvent s'imaginer qu'un Géomètre, 
un Méchanicien, un Aftronome, ne font que le même Mathémati- 
cien! c'eft ainfi à peu près qu'un Italien, un François & un Allemand 
pafferoient à la Chine pour Compatriotes. Mais quand on eft plus 
inftruit, & qu on y regarde de plus près , on fait qu'il faut ordinasre- 
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ment un homme entier pour cmbrafler une feule partie des Mathéma- 
tiques dans toute fon étendue, & qu'il n'y a que des hommes rares Sz 
d'une extrême vigueur de génie qui puiflenc les embrailcr toutes à un 
certain point. Le génie même, quel qu'il fût, n'y fuftiroit pas fans 
un travail alîidu & opiniâtre. M. de la Hire joignit les deux, & par- 
là devint un Mathématicien univerfcl. Il ne fe bornoit pas encore là, 
toute la Phyfiquc étoit de fon reflbrt, j'entens jufqu'à la Phyfique ex- 
périmentale, qui elt devenue fi vafie. De plus il avoit une grande con- 
noiflance du détail des Arts, pais très-étendu, & très-peu fréquenté. 
Un Roi d'Arménie demanda à Néron un Acteur excellent & propre 
à toutes fortes de perfonnages, pour avoir, difoit-il, en lui leul une 
Troupe entière. On eût pû de même avoir en M. de la Hire feul une 
Académie entière des Sciences. 

On eût eu encore plus. 11 étoit depuis long-temps Profefleur de 
l'Académie d'Architecture, dont l'objet elt prefque entièrement diffé- 
rent de tous ceux qu'on fe propofe ici, & il rempliilbit cette place 
comme fi elle eût fait fon unique occupation. On eût eu de furcroit 
en M. de la Hire un bon Delfinateur & un habile Peintre de Payfage, 
car il réulfillbit mieux en ce genre de Peinture, peut-être parce qu'il 
a plus de rapport à la Perfpcclive, & à la dilpolition fimple & natu- 
relle des objets, telle que la voit un Phyficien qui obferve. 11 elt vrai 
qu'il faut d'ailleurs un goût que le Phyficien peut bien n'avoir pas. 

Il fit en 1701. graver deux Planifpheres de 16. pouces de diamètre 
fur les defleins qu'il en avoit faits. Les pofitions principales ont été 
déterminées par les propres obfervations. La projection de ces Pla- 
nifpheres elt par les Pôles de l'Ecliptique, & il l'avoit choiîic com. 
me la plus commode, parce que les Etoiles fixes tournant autour de 
ces Pôles, fuivent toujours un même Cercle. 

fc'.n 1704. le Roi le chargea de placer dans les deux derniers Pa- 
villons de Marli les deux grands Globes qui y font prefentement. 
Comme l'ouvrage dura quelque temps , te Roi avoit louvent la cu- 
riolité de l'aller voir. 11 en demandoit compte à M delà Hire, Se 
l'engageoit dans des explications & dans des difeours de Science, dont 
on s'apperçut qu'il étoit fort content. C'cll un avantage rare à un 
Savant d'être goûté par un Prince, Se pour tout dire aufli , c'eft un 
avantage rare à un Prince de goûter un Savant. 

Outre tous les Ouvrages que nous avons rapportés de M. de la Hi- 
re, & dont le dénombrement n'eft pas entièrement exaft à caule de la 
multitude , on trouve une grande quantité de morceaux importans 
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qu'il a répandus foit dans les Journaux, foit dans les Hiftoires de l'A- 
cadémie, mais fur tout dans ces Hiltoires, où il n'y a point d'année 
qu'il n'ait enrichie de plulieurs prefens, également conlidcrables , & 
par leur beauté , & par leur variété. Nous en avons trop parlé quand 
il en a été queftion , pour en parler encore. 

Il a fait infiniment plus que donner au Public tant d'excellens ou- 
vrages de fa compofition, il lui a auifi donné les ouvrages d'autrui, 
& il n'y a pas plaint fon temps & fes peines. M. Picard qui avoit beau- 
coup travaillé fur le Nivellement, étant tombé malade, remit à M. 
de la Hire tout ce qu'il avoit fait fur cette matière, & le pria de le fai- 
re imprimer avec les changemens & les additions qull jugeroit à pro- 
pos. M. de la Hire exécuta fon intention par un Livre qui parut en 
1684. intitulé Traité du Nivellement de M. Picard mis en lumière par M. 
de la Hire avec des additions. Pareillement il mit au jour en 1 686. le 
Traité du Mouvement des Eaux & des autres Corps fluides > ouvrage poft- 
hume de M. Mariotte , dont une partie étoit au net quand il mou- 
rut, & l'autre y fut mife fur les papiers qu'on trouva de l'Auteur, & 
félon fes vues. On pourroit croire que la generolité de travailler à ces 
fortes d'ouvrages n'a pas été fi grande, parce qu'il avoit vécu en liat- 
fon d'amitié avec les Auteurs, mais on ne diminuera la gloire de fa 
generofité qu'en lui accordant une autre forte de gloire qui la vaut 
bien. 

Tout ce que nous avons dit de fes differens travaux a dû donner 
l'idée non-feulement d'une extrême afliduité dans fon Cabinet, mais 
encore d'une famé très-ferme & trcsvigoureufc. Telle aulfi étoit la 
Tienne, depuis qu'il avoit été guéri des infirmités de fa jeuncUe, & 
de fes grandes palpitations de coeur par une fièvre quarte, remède 
inefperé, qui lui avoit donné beaucoup de confiance à la Nature, & 
diminué d'autant fon ellime pour la Médecine. Toutes fes journées 
étoient d'un bout à l'autre occupées par l'étude, & les nuits très- fou- 
vent interrompues par les observations aftronomiques. Nul divertitfè- 
ment que celui de changer de travail, encore eit-ce un fait que je ha- 
zarde ians en être bien alluré. Nul autre exercice corporel que d'aller 
de l Obfervatoire à l'Académie des Sciences, à celle d'Architetlure, 
au Collège Royal dont il étoit auflï ProfcfTeur. Peu de gens peuvent 
comprendre la félicité d'un Solitaire qui l'eft par un choix tous les 
fours renouvellé. Il a eu le bonheur que l'âge ne l'a point miné lente- 
ment , & ne lui a point fait une longue fie languiflante vieillelle. Quoi- 
que fort chargé d'années il n'a été vieux qu'environ un mois, du 
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moins aflez pour ne pouvoir plus venir à l'Académie; quant à fon ef- 
prit , il n'a jamais vieilli. Après des infirmités d'un mois ou deux il 
mourut fans agonie & en un moment le 21. Avril 1718. âgé de plus 
de 78. ans. 

Il a été marié deux fois & a eu huit enfàns. Chacun de fes deux ma- 
riages nous a fourni un Académicien. 

Dans tous fcs ouvrages de Mathématique» il ne s'eft prefque jamais 
fervi que de la Synthefe, ou de la manière de démontrer des Anciens 
par des lignes & des proportions de lignes, fouvent difficiles à fuivre 
à caufe de leur multitude, & de leur complication. Ce n'etl pas qu'il 
ne fût l'Analyfe moderne , plus expeditive , & moins erobaralfée, 
mais il avoit pris de jeunelfe l'autre pli. De plus comme les vérités 
géométriques découvertes par les Anciens font inconteflables , on 
peut croire aufli que la méthode qui les y a conduits ne peut être 
abandonnée fans quelque péril , & enfin les méthodes nouvelles font 
quelquefois fi faciles, qu'on fe fait une efpece de gloire de s'en parler. 
On peut juger par-là qu'il n'employoit pas le Calcul de l'Infini, qu'il 
n'a pourtant jamais defaprouvé le moins du monde. Au contraire 
certains fujets l'ont quelquefois obligé à l'employer, mais tacitement 
& prefque à la dérobée, & c'étoit alors une forte de triomphe pour 
les partifans zélés de ce calcul. 

11 ne croyoit pas que dans les matières de pure Phyfique le fecret 
de la Nature foit aifé à attraper. Son Explication , par exemple , des 
effets du froid , il ne la donnoit que pour un Syitême où un principe 
vrai-femblable étant pofé, tout le reile s'en déduifok affés bien. Si 
on lui conteftoit ce principe, on étoit tout étonné qu'il n'en prenoit 
pas la défenfe. U- fe contentoit d'avoir bien raifonné, fans prétendre 
avoir bien deviné. 

11 avoit la politefle extérieure, la circonfpeftion , la prudente timi- 
dité de ce Pais qu'il aimoit tant , de l'Italie., & par-là il pouvoit pa- 
roître à des yeux François un peu refeTvé, un peu retiré en lui-mê- 
me. 11 étoit équitable & defintereflë, non-feulement en vrai Philofo- 
phe, mais en Chrétien. Sa Raifon accoutumée à examiner tant d'ob- 
jets differens, & à les difeuter avec curiofité , s'arrêtoit tout court à 
la vûe de ceux de la Religion , & une pieté folide , exempte d'inéga- 
lité & de ftngularités, a régné fur tout le cours de fa vie. 
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JE an Elie Lerigbt de la F ave naquit à Vienne le if. A* 
vril 167 1. de Pierre Leriget de la Faye, Ecuyer, Receveur gê- 
nerai des Finances de Dauphiné , & d'Anne Héraut. Le r/ere 
étoit homme de belles Lettres » malgré un genre de vie & des occu- 
pations qui en paroifl'ent allez, éloignées. Deux Fils qu'il a eus héritè- 
rent de lui cette inclination» mais la nature rit leurs partages , de lorte 
que l'aîné eut plus de goût pour les beiences ferieuies, & le cadet pour 
les agréables. 

Le P. Loup Jefuite , habile Mathématicien , trouvant beaucoup 
d'ouverture d'eiprit à cet Aîné dont nous parlons, lui apprit les Lie- 
mens de Géométrie. Le Difciple fe portoit à ces connoill'ances avec 
d'autant plus d'ardeur, qu'il les croyoit utiles au métier de la Guerre, 
qu'il vouloit embrafler. Son impatience d'y entrer fut fi vive, qu'à 
l'âge de 19. ans il s'enrôla comme fimplc Cavalier, aftion où un jeu- 
ne homme facrifioit une petite délicateire d'honneur à l'empreirement 
d'acquérir un honneur plus folide. A peine étoit- il Soldat, qu'il fe 
trouva à la Bataille de Fleurus. 
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Peu de temps après il prit une route plus convenable. Il entra dans 
les Moufquetaires du Roi, de-là il fut Enfcigne dans le Régiment 
des Gardes, & il y étoit Lieutenant & fervoit dans l'Armée du Ma- 
réchal de Bouliers, lorfque fe donna le Combat d'Ekrem près d'An- 
vers en 1703. Sa Compagnie n'étoit point commandée, & il la lailla 
au Camp pour aller joindre comme volontaire un détachement de 
Grenadiers. Quiconque cherche ces occafions , où fon devoir ne l'ap- 
pelle point, fait aflez qu'il ne fulriroit pas d'y bien faire. 

Il fut Capitaine aux Gardes en la même année 1703. Il étoit à la 
Bataille de Ramilli, & a celle d'Oudenarde. Dans cette dernière 
il commandoit un Bataillon , & fe dillingua beaucoup. Il s'eft 
trouvé aulli au Siège de Douai & du Quefnoi dans une même cam- 
pagne. 

La plûpart des gens de guerre font leur métier avec beaucoup de 
courage, il eneilpeu qui y penfent; leurs bras agifieht auffi vigou- 
reufement que l'on veut, leur tête fe repofe, & ne prend prefque 
part à rien. M. de la Faye fe battoit comme eux , mais hors de là i\ 
étoit plus occupé qu'eux de vues & de reflexions. Il ne laifîbit pas fa 
Géométrie oilive, il levoit des Plans , il imaginoit des Machines pour 
le palîàgedes Rivières, ou pour le tranfport des pièces d'Artillerie; 
enfin il faiioit des découvertes dans la Science de la guerre, qui com- 
me toutes les autres peut encore être perfectionnée , & ne le fera 
guère plus promptement , quoiqu'elle foit la plus cultivée de tou- 
tes. Par- là il fe fit un accès fort agréable auprès de feu Monfeigneur 
le Duc le Bourgogne, qui aimoit que l'on penfât, & qui goûtoit fes 
idées. En dernier lieu M. de la Faye lui avoit prefenté un Projet pour 
enrégimenter un nombre d'Ouvriers capables d'exécuter tous les Ou- 
vrages nccelî'aircs à la guerre, & le Prince l'avoit approuvé au point 
de promettre à l'Auteur qu'il lui feroit donner le commandement de 
ce Corps. Mais la Paix fe fit en ce temps-là, le Projet demeura inu- 
tile, & celui même qui l'avoit conçu n'y eût pas de regret. Seule- 
ment feroit-il à fouhaiter qu'il ne fût pas perdu pour toujours, com- 
me il le fera apparemment avec une infinité d'autres chofes utiles, 
qu'il femble que quelque Génie malin nous tire d'entre les mains. 

La Paix rendit entièrement M. de la Faye aux Mathématiques, 
dont il commença à faire une étude plus fuivie. Il s'appliqua particu. 
liercment à la Méchanique & à la Phyfique Expérimentale, & il n'y 
plaignoit pas les dépenfes qu'il pouvoit dérober aux befoins indifpenfa- 
bles de fa condition, témoin entre autres curiofités de fon Cabinet, 
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une Pierre d' Ai mari de 2000. livres, que beaucoup d'autres gens de 
guerre n'auroient pas gardée long-temps. Auifi avoit- il aflcx étudié 
cette matière de l'Aiman, Se il préparoit fur cela des expériences & 
des réflexions nouvelles, qui auroient ou encore augmenté, ou ex- 
pliqué en partie, mais plutôt augmenté cette Merveille. 

Un dernier Règlement donné à l'Académie au commencement de 
1716. lui produifit aufli tôt de nouveaux Sujets, & M. de la Faye fut 
du nombre. Son affiduité prouva qu'il ne fe contentoit pas du iim- 
ple titre d'Académicien. La première année il ne fut qu'ailiJu, peut- 
être s*étudioit-il dans le filence à prendre le ton de la Compagnie; 
la féconde, il commença à parler, & à donner des morceaux de fa 
compofition, mais il les donnoit avec une modellie & une elpece de 
timidité, qui feyoit tout à- tait bien à un homme de guerre, tranlplan- 
té dans une aflémbléc de Savans. 

La première chofe qu'il ait fait voir ici , a été une Machine à éle- 
ver les taux, qu'il avoit fondée fur une idée géométrique ailé- rine 
& fort neuve. Quand le Czar honora l'Académie de la prefence, 
elle fe para de tout ce qu'elle avoit de plus propre à frapper les yeux 
de ce Prince, & la Machine de M. de la Fayc en fit partie. 

11 a expliqué aufli la formation des Pierres de Florence, qui font 
des Tableaux naturels de Plantes » de Buiflbns, quelquefois de Clo- 
chers & de Châteaux. Quel Peintre les a dellinés? M de la Faye 
traite cette queilion , qui dépend d'une Phylique allez déliée , (Se 
d'une obfervation curieute de faits fouvent négligés , même par les 
Philofophes. 

Ces deux Mémoires font imprimés dans le Volume de 1717. ru- 
quel ils appartiennent. Ils donnoient beaucoup d'efperance pour les 
années fuivames , mais l'Auteur n'a pas aû*ez vécu. Il faut avoi ér 
que fa vie étoit un peu trop conforme à fa principale profelîion, & 
apparemment elle en a été plus courte. Sa famé vint à s'aftbiblir conli- 
derablement & promptement , & il mourut âgé de 47. ans le 10. 
Avril 1718. 

Il n'a laifTé qu'un Fils de fon mariage avec Dcmoifelle Marie le Gras 
d'une ancienne famille de Robe déjà connue fous Henri 11. Dame 
d'une vertu & d'un mérite refpeftable. 

11 avoit une gayeté naturelle, un ton agréable de plaifanterie, qui 
dans les occafions les plus perilleufcs faifoit briller fon courage , Se 
hors de-là cachoit un favoir qu'il ne lui convenoit pas d'étaler. On 
pouvoit fentir qu'il eût été volontiers jufqu'à l'Ironie, mais il diflîmu- 
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loit ce penchant fous des dehors fort polis, & même flateurs. H fa- 
voit bien reparer par fes manières le tort qu'il avoit d'être Géomètre 
& Phyficien. Les faveurs que la Fortune lui devoit dan» fon métier , 
il les attendoit fans agitation & fans inquiétude, parce qu'il les at t en- 
doit comme des faveurs dues par la Fortune. Une ambition fi éclai- 
rée n'alteroit pas la tranquillité de fon ame , & en gênerai rien ne 
l'altcroit. Ce courage intérieur & raifonné appartenoit plus au Sa- 
vant & au Philofophc qu'au Guerrier même. 11 étoit fort charita- 
ble, furtout à l'égard des honnêtes gens que les malheurs publics ou 
particuliers réduifoient à implorer le fecours d'autrui; & les libérali- 
tés qu'il leur faifoit, étoient ordinairement proportionnées à leur con- 
dition. La plus grande valeur guerrière n'égale point cette vertu. Il 
eft fans comparaifon plus commun & par conféquent plus facile d'ex- 
pofer fa vie à des périls évidens & prefque inévitables, que de fceourir 
en pure perte, non pas un inconnu, mais fon ami. 
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GUy Crescent Fagon naquit à Paris le n Mat 1638. de 
Henri Fagon , Commifiairc ordinaire des Guerres , & de Louïfe 
de la Brode, bille étoic nièce de Guy de la Brofle, Médecin ordinaire 
du Roi Louis XIII. & petit-Ris d'un Médecin ordinaire de Henri 1V^ 
Dès le temps de Henri IV. on s'étoit apperçû que la Botanique, 
fi neceflaire à la Médecine, devoit être étudiée, non dans les Livres 
des Anciens, où elle eil fort confufe, fort défigurée & fort imparfaite, 
mais dans les Campagnes, reflexion qui, quoique très limple & très- 
naturelle, fut allez tardive. On avoit vû aulfi que le travail d'aller 
chercher les Plantes dans les Campagnes étoit immcnfe, & qu'il fcroit 
d'une extrême commodité d'en ralîèmbler le plus grand nombre qu'il 
fe pourroit dans quelque Jardin, qui deviendroit le Livre commun 
de tous les Etudians , & le feul Livre infaillible. Ce fut dans cette 
vue que Henri IV. fit conftruire à Montpellier en 1598. le Jardin 
des Plantes, dont l'utilité fe rendit bien-tôt très-fenfible, & qui don- 
na un nouveau luftre à la Faculté de Médecine de cette Ville. M. de 
la Brofle piqué d'une louable jaloufie pour les intérêts de la Capitale, 
Tome 111. Nn obtint 
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obtint du Roi Louis XIII. par un Edit de i6r6. que Paris auroît le 
même avantage. 0 fut fait Intendant de ce Jardin dont il étoit pro- 
prement le fondateur; il pafla enfuite dix ans à dilpolcr le lieu tel qu'il 
eft prefentement , à en faire les bàtimens , à y rallembler des Plantes 
au nombre déplus de îooo. Il y logeoit, & il avoit chez lui Madame 
Fagon fa Nièce, lorfqu'elle mit au monde M. Fagon. Deux ans après 
fanaiffance, c'eft-àdire, en 1640, M. de laliroiîefit l'ouverture du 
Jardin Royal pour la démonflration publique des Plantes. Ainli M. 
Fagon nàquit & dans le Jardin Royal , & prefque en même temps 
que lui. 

Les premiers objets qui s'offrirent à fes yeux , ce furent des Plan- 
tes, les premiers mots qu'il beguaya ce furent des noms de Plantes, 
la Langue de la Botanique fut fa Langue maternelle. A cette première 
habitude fe joignit un goût naturel & vif, fans quoi le Jardin eût été 
inutile. Après fes études faites avec beaucoup d'application & de fuc- 
cès, ce goût fortifié encore par l'exemple & les conieils de M. de la 
Broffe, le détermina à la profeflîonde la Médecine- Etant fur les 
bancs, il fit une a&ion d'une audace iignalée, qui ne pouvoit guère 
en ce temps-là être entreprile que par un jeune homme, ni julliriée 
que par un grand fucecs, il foutint dans une Thcic la circulation du 
Sang. Les vieux Docteurs trouva ent qu'il avoit défendu avec efprit 
cet étrange Paradoxe. Il eut le bonnet de Docteur en 1664. 

Comme la Surintendance du Jardin Royal étoit attachée à la place de 
premier Médecin, & que ce qui dépend d'un feul homme dépend 
aufli de fes goûts, '& a une dcitinée fort changeante, un premier Mé- 
decin peu touché de la Botanique, avoit négligé le Jardin Royal, & 
heureufement l'avoir, allés négligé pour le laitier tomber dans un état 
où l'on ne pouvoit plus le fourïrir. 11 étoit li dénué de Plantes, que 
ce n'étoit prefque plus un Jardin. M. V r allot devenu premier Méde- 
cin, entreprit de relever ce bel étabhflement , & M. Fagon ne man- 
qua pas de lui offrir tous fes foins qui furent reçus avec joye. Il alla en 
Auvergne, en Languedoc, en Provence, furies Alpes & fur les Py- 
rénées ,& n'en revint qu'avec de nombreufes colonies de Plantes deili- 
nées à repeupler ce Defert. Quoique fa fortune fût fort médiocre, il 
fit tous fes voyages à fes dépens, poufle par le feul amour de la Patrie; 
car on peut dire que le Jardin Royal étoit la ficnnc. En même temps 
M. Vallot employoit tous les moyens que lui donnoit fa place pour 
raffembler le plus qu'il étoit poiïiblc de Plantes étrangères , & des 
Pais les plus éloignés. 

On 
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On publia en i<S6f. un Catalogue de toutes les Plantes du Jardin, 
qui alloient à plus de 4000. N ous en avons déjà parlé ailleurs. Il eft 
intitulé Hortus Rtgius, M. Fagon y avoit eu la principale part, & il 
mit à la tête un^etit Poème Latin. Ce concours de Plantes qui de 
toutes les parties du monde font venues à ce rendés-vous commun, 
ces differens Peuples végétaux qui vivent fous un même climat, le vafte 
Empire de Flore dont toutes les richeiles font raflemblées dans cette 
efpecede Capitale, les Plantes les plus rares & les plus étrangères, 
telles que la benfitive, quia plus d'amc, ou une àme plus fine que 
toutes les autres, le foin du Roi pour la famé de fes Sujets, foin qui 
auroit feul furh pour rendre la fïenne infiniment précieufe, & digne 
que toutes les Plantes falutaires y travaillent, tout cela fournit ailés 
au Poète, & d'ailleurs on eft volontiers Poète pour ce qu'on aime. 

A peine M. Fagon étoit-il Dofteur, qu'il eut les deux places de Pro- 
fefleur en Botanique & en Chimie au Jardin Royal, car on y avoit 
joint la Chimie qui fait ufage des Plantes à la Botanique qui les fournit. 
Comme il avoit repeuplé de Plantes ce Jardin, il le repeupla aulli de 
jeunes Botaniltes que fes leçons y attiraient de toutes pans. 

Un jour qu'il devoit parler fur la Theriaque, l'Apotiquaire qui étoit 
chargé d'apporter les Drogues, lui en apporta une autre prefque aulli 
compoféc, dont je n'ai pu favoir le nom, fur laquelle il n'étoit point 
préparé. 11 commença par fe plaindre publiquement de la fupercherie 
car il avoit lieu d'ailleurs de croire que c'en étoit une; mais pour cor- 
riger l'Apotiquaire de lui faire de pareils tours, il fe mit à parler fur la 
Drogue qu'on lui prefentoit comme il eût fait fur la Theriaque, & fut 
fi applaudi, qu'il dut avoir beaucoup de reconnoiflance pour la ma- 
lignité qu'on avoit eue. 

En même temps il exerçoit la Médecine dans Paris avec tout le foin, 
toute l'application, tout le travail d'un homme fort avide de gain, & 
cependant il ne recevoit jamais aucun payement malgré la modicité de 
fa fortune, non pas même de ces payemens déguifés fous la forme de 
préfens, Se qui font fouvent une agréable violence aux plus definte- 
reffés. 11 ne fe propofoit que d'être utile, & de s'inftruirc pour l'être 
toujours davantage. 

Sa réputation le fit choifir par le feu Roi en i<J8o. pour être premier 
Médecin de Madame la Dauphine. Quelques mois après il le fut aufli 
de la Reine, & après fa mort il fut chargé par le Roi du foin de la (an- 
té des Enfans de France. Enfin le Roi après l'avoir approché de lui 
par degrés , le nomma fon premier Médecin en 1693. dignité qui 
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jouît auprès de laperfonne du Maître d'un accès que les plus hautes 

dignités lui envient. 

Depuis qu'il avoit été attaché à la Cour, il n'avoit pù remplir par 
lui- môme les fondions de Profeficur en Botanique & én Chimie au Jar- 
din Royal, mais du moins il ne les faifoit remplir que par les Sujets les 
plus cxccllcns & les plus propres à le reprefenter. C'elt à lui qu'on a 
dû M. de Tourncforr, dont il eût été jaloux, s'il avoit pû l'être. 

Dès qu'il fut premier Médecin, il donna à la Cour un fpcctacle rare 
& iîngulicr, un exemple qui non-feulement n'y a pas été fuivi, mais 
peut-être y a été blâmé ; il diminua beaucoup les revenus de fa Char- 
ge. Il fe retrancha ce que les autres Médecins de la Cour fes fubalter- 
nes payoient pour leurs Sermens, il abolit des tributs qu'il trouvoit 
établis fur les nominations aux Chaires Royales de Profefleur en Mé- 
decine dans les différentes Univerfités, & fur les Intendances des Eaux 
Minérales du Royaume. 11 fe fruftra lui-même de tout ce que lui avoit 
préparé avant qu'il fût en place une avarice ingenieufe & inventive, 
dont il pouvoit atîés innocemment recueillir le fruit, & il ne voulut 
point que ce qui appartenoit au Mérite lui pût être difputé par l'Ar- 
gent, rival trop dangereux & trop accoûtumé à vaincre. Le Roi en 
faifant la Maifon de feu Monfeigneur le Duc de Berry, donna à M. 
Fagon la Charge de premier Médecin de ce Prince pour la vendre à 
qui il voudroit; ce n'étoit pas une fomme à méprifer, mais M. Fagon 
ne fe démentit pas, il reprefenta qu'une place aufli importante ne de- 
voit point être vénale, & la fit tomber à feu M. de la Carliere, qu'il 
en jugea le plus digne. 

La Surintendance du Jardin Royal avoit été détachée de la Charge 
de premier Médecin , & unie à la Surintendance des Bàtimens qu'avoir 
M. Colbert. Le premier Médecin n'avoit plus que la Surintendance 
des Exercices du Jardin, fans la nomination des Places. Quand M. de 
Villacerf eut quitté en 1698. la Surintendance des Bàtimens, M. Fa- 
gon obtint du Roi que celle du Jardin Royal feroit réunie à la Charge 
de premier Médecin, en laillànt néanmoins au Surintendant des Bàti- 
mens la difpofition des fonds neceflaires à l'entretien du Jardin. 11 
eût pû facilement fe faire accorder auili cette difpofition, & tout autre 
ne l'eût pas négligée, mais ces fortes d'avantages ne touchent pas tant 
ceux qui ne feroient précifément qu'en bien uler. 

Il a toujours eu une tendrefle particulière pour ce Jardin, qui avoit 
été l'on Berceau. Ce fut dans la vùë de l'enrichir, & d'avancer la Bo- 
tanique, qu'il infpira au Roi le dellêin d'envoyer M. de Tournefort en 
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Grèce, en Allé & en Egypte. Quand les fonds deftinés au Jardin 
manquoient dans des temps difficiles, M. Fagon y iuppléoit, & n'é- 
pargnoit rien, foit pour conferver les Plantes étrangères dans un cli- 
mat peu favorable, foit pour en acquérir de nouvelles, dont le tranf» 
port coûtoit beaucoup. Ce petit coin de terre ignoroit prefque lous fa ' 
protedion les malheurs du rette de la France. 

Il avoit aulfi beaucoup d'affeclion pour la Faculté de Médecine de 
Paris, dont il étoit Membre, elle trouvoit en lui dans toutes les occa- 
fions un Agent fort zélé auprès du Roi, il maint enoit en vigueur les 
privilèges qui lui ont été accordés, & que des ufages contraires, li 
on les toleroit, aboliroient aifément, même fous quelque apparence 
du bien public. Peut être dans des cas particuliers n'a-t-il été que trop 
ferme en faveur de fa Faculté contre ceux qui n'en étoient pas, mais 
tous les cas particuliers feroient d'une dilcuHion infinie, & les excep- 
tions d'une dangereufe conféquenec Si la Loi elt juitc en gênerai , il 
faut lui paffer quelques applications malheureufes. 

On peut juger par-là que M. Fagon n'aura pas fait beaucoup de grâ- 
ce aux Empiriques. Ces fortes de Médecins d'autant plus accrédités 
qu'ils lont moins Médecins, & qui ordinairement fe font un titre ou 
d'un favoir incomprehenlible & vilionnaire, ou même de leur igno- 
rance, ont trop louvent puni la crédulité de leurs Malades, & malgré 
l'amour des hommes pour l'extraordinaire , malgré quelques fuccès de 
cet extraordinaire, un fage préjugé cil toujours pour la Règle. 

Ce n'eft pas que M. Fagon rejettât tout ce qui s'appelle beercts, au 
contraire il en a fait acheter plusieurs au Roi , mais il vouloit qu'ils fuf- 
fent véritablement Secrets., c'elt-à-dire inconnus jufques-Ià, & d'une 
utilité confiante. Souvent il a fait voir à des gens qui croyoient polle- 
der untrefor, que leur trefor étoit déjà public, il leur montroit le 
Livre où il étoit renfermé; car il avoit une valte lecture, & une mé- 
moire qui la mettoit toute entière à profit. 

Aulli pour être parvenu à la première dignité de fa profefîion , ne 
s'étoit-il nullement relâché du travail qui l'y avoit élevé. Il vouloit la 
mériter encore de plus en plus après l'avoir obtenue. Les Fêtes, les 
Speftacles, les Divertiflemens de la Cour, quoique fouvent dignes de 
curiofité, ne lui caufoient aucune diflraftion ; tout le temps où ion de- 
voir ne l'attachoit pas auprès de la perfonne du Roi, il l'employoit ou 
à voir des Malades, ou à répondre à des Confultations, ou à étudier. 
Toutes les maladies de Verfailles lui pailbient par les mains, & la mai- 
fon relTembloit à ces Temples de l'Antiquité où étoient en dépôt les 
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Ordonnances & les Recettes qui convenoient aux maux differens. H 
eft vrai que les fuffrages des Courtifans en faveur de ceux qui font en 
place font afl'és équivoques , qu'on croyoit faire fa cour de s'adrefler 
au premier Médecin , qu'on s'en faifoit même une efpece de loi , mais 
heureu/ement pour les Courtifans ce premier Médecin étoit auOi un 
grand Médecin. 

Il avoit befoin de l'être pour lui-même , il étoit né d'une très-foi- 
ble conftitution, fujet à de grandes incommodités, fur-tout à un 
Afthme violent. Sa fanté ou plutôt fa vie ne fe foutenoit que par une 
extrême fobrieté, par un régime prefque fuperllitieux, & il pouvoit 
donner pour preuve de fon habileté qu'il vivoit. 

Après la mort du Roi il fe retira au Jardin Royal, dont il avoit con- 
fervé la Surintendance, bon Art céda enfin à une neceflité inévitable» 
il mourut le 11. Mars 1718. âgé de près de 80. ans. 

L'Académie des Sciences l'avoit choifl en 1 699. pour être un de 
fes Honoraires. 

Outre un profond favoir dans fa profeflion , il avoit une érudition 
très-variée, le tout paré & embelli par une facilité agréable de bien 
parler. La Raifon même ne doit pas dédaigner de plaire, quand elle le 
peut. Il étoit attaché à fes devoirs jufqu'au fcrupule, & quelquefois 
au milieu de douleurs affés vives, il ne laiiïbit pas d'être auprès du 
Roi dans les temps où il y devoit être; l'afliduité d'un homme aufli 
delintereflé , & qui au lieu de demander refufoit , n'étoit pas celle 
d'un Courtifan. Quelquefois il ne fe défioit pas afles des inftruftions 
qu'il recevoit dans leschofes de fon minillere, car il étoit dans un 
polie trop élevé pour avoir la Vérité de la première main, & l'amour 
qu'il fe fentoit pour la juftice, le témoignage qu'il s'en rendoit, l'at- 
tachoit beaucoup aux idées qu'il avoit prifes. 11 a toujours fouffert fes 
longues & cruelles infirmités avec tout le courage d'un fage Phyficien , 
qui fait à quoi la machine du Corps humain eft fujette, & qui pardon- 
ne à la Nature. 

11 avoit époufé Marie Nozereau, dont il a laiflé deux Fils, l'aîné 
Evêque de Lombez, & le fécond Confeiller d'Etat. 
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ELOGE 

DE MONSIEUR L'ABBE' 

DE LOUVOIS. 

C A mille le Tellier naquit le ii. Avril 167?. de Michel le 
Tellier , Marquis de Louvois, Minillre d'fctat, & de Dame 
Anne de Couvre. 11 et oit leur quatrième Fils, & fut delliné de bonne 
heure à l'kglife. Des Bénéfices confiderables fuivirent promptement 
cette deltination. De plus dès l'âge de 9. ans il fut pourvu de Ja Char- 
ge de Maître de la Librairie, à laquelle M. de Louvois en fit unir 
deux autres en fa faveur, celle de Garde de la Bibliothèque du Roi, 
& celle d'Intendant & de Garde du Cabinet des Médailles. Tout le 
tournoirdu côrédes Sciences, & heureufement fes inclinations & fes 
difpofnions naturelles s'y accordoient. 

On alla chercher pour lui les Maîtres que la voix de la Renommée 
indiquoit; tous ceux qui brilloient le plus dans la Littérature, 6c 
qu'on ne pouvoit pas lui attacher de fi près, on les attiroit chés lui, 
ou plutôt on les y admettoit ; car il n'étoit guère beloin de violence 
ni d'adrefle pour les mettre en liaifon avec le Fils d'un Minillre tel 
que M. de Louvois. Ils n'arrivoient là que parés de tout ce qu'ils 
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avoient de plus exquis , ils y apportoieut les prémices de leurs Ouvra- 
ges, leurs Projets, leurs reflexions, le fruit de leurs longues lectures, 
& le jeune homme qu'ils vouloient inflruire, & à qui ils ne cher- 
choient guère moins à plaire, n'étoit nourri que de Sucs & d'Extraits 
les plus tins & les plus agréables. . Il fit des exercices publics fur Vir- 
gile, Homère & Theocrite, qui répondirent à une ii excellente édu- 
cation ; aulïî M. Baillée ne l'oublia-t-il pas dans fon Livre des Enfans 
célèbres par leur favojr, cet Enfant avoit bien des titres pour y tenir 
une place. 

Il achevoit fa première année de Philofophie en 1691. lorfqu'il per- 
dit avec beaucoup de douleur M. de Louvois fon Pere. H prouva bien 
que fes études jufque-là n'avoient pas été forcées, il les continua avec 
la môme ardeur, & embraflà même celles qui ne lui étoient pas ab- 
folument necefTaires ; il apprit de M. de la Hîre la Géométrie, & de 
M. du Vernei l'Anatomie. Il ne crut pas, ce que d'autres auroient 
cru volontiers en fa place, que fon nom, farichefle, le crédit d'une 
famille très-puiflànte, Aident un mérite fuffifant. 

Dans fon Cours de Théologie il trouva un Concurrent redouta- 
ble , M. l'Abbé de Soubize , aujourd'hui Cardinal de Rohan. Il fe 
mit entre eux une émulation dont ils profitèrent tous deux, Se par 
une efpece de reconnoillance de l'utilité dont ils avoient été l'un à 
l'autre, ils contractèrent une étroite liaifon. 

Après que M. l'Abbé de Louvois eut terminé cette carrière, en 
recevant le bonnet de Doéteur de Sorbonne, feu M. l'Archevêque de 
Rhcims fon Oncle lui donna de l'emploi dans fon Diocefe pour le for- 
mer aux affaires Eccleliaftiques. L'école étoit bonne , mais fevere, 
& à tel point, qu'elle eût pu le corriger des défauts même que Ton 
reprochoit au Prélat qui le formoit. 

Ce fut dans l'Aflemblée du Clergé tenue en 1700. à laquelle préfi- 
da l'Archevêque de Rheims, que M. l'Abbé de Louvois parut pour la 
première fois fur un grand Théâtre. Son caractère y fut généralement 
goûté, on rctrouvoiten lui la capacité, le favoir, l'efprit de gouver- 
nement, enfin toutes les bonnes qualités de fon Oncle, accompagnées 
de quelques autres qu'il pouvoit avoir apprifes de lui, mais qu'il n'en 
avoit pas imitées 

Vers la fin de la même année il partit pour l'Italie. Il y fut reçû par 
les Princes & les Gouverneurs en Fils de M. de Louvois & en Frère 
de M. de Barbezieux Secrétaire d'Etat de la Guerre, & par les Sa- 
vans & les lMres en hommes déjà fort initruit, & digne de leur 
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commerce. Il fît par tout, & principalement à Rome, une dépenfe 
aufli noble que fon nom la demandoit ; il y joignoit une extrême poli- 
tefTe, &, ce qui acheva de lui gagner les cœurs des Italiens, leurs 
manières mêmes , qu'il fut prendre en affés peu de temps, quoique 
François. 

Il chercha dans toute l'Italie les bons Livres qu'il favoit qui roan- 
quoient à la Bibliothèque du Roi, & il en acheta environ 3000. Volu- 
mes qu'il fit apporter en France. Dans le cours de fon voyage il eut 
la douleur d'apprendre la mort de M. de Barbezieux , arrivée en 
1701. 

Après fon retour d'Italie il reprit fous M. l'Archevêque de Rheims 
l'adminiftration de ce grand Diocèfe. Il fut plufieurs années Grand 
Vicaire, & Officiai; mais le Prélat étant mort fubitement en 1710. 
M. l'Abbé de Louvois fentit plus que jamais par tant de pertes impor- 
tantes combien il eft à propos d'ayoir un mérite qui foit à foi. 

Quoiqu'il fe fût toujours conduit avec fagefle entre les deux partis 
qui depuis un Siècle font tant de bruit dans l'Eglife , l'Archevêque 
peu favorable au plus puiflànt des deux, lui avoit rendu fon Neveu 
fort fufpeft. M. l'Abbé de Louvois eut beau garder toute la modéra- 
tion que l'obfcurité des matières, & l'efprit du Chriftianifme femble- 
roient exiger de tout le monde, on ne s'en contenta pas, & les ca- 
naux par où paflbient les grâces Kccleûafbques paroifloient mal dif- 
pofés à fon égard. Il n'en efpera plus aucune, & ne renonça pourtant 
pas au genre de vie qui convenoit aux efperances qu'il n'avoit plus. 
Il n'eût pas été trop extraordinaire que le grand monde dans lequel 
il étoit né , beaucoup de liaifons différentes, l'oifiveté , une liberté en- 
tière, l'inutilité de la contrainte, euflènt changé fort fenfiblemcnt fes 
premières allûres. 

Le talent naturel qu'il avoit pour les affaires fut du moins occupé à 
gouverner celles de Madame de Louvois fa mere, qui par leur éten- 
due, leur nombre & leur importance demandoient en quelque forte 
un Miniftre, 6? le talent des Sciences fe tourna principalement du 
côté de la Bibliothèque du Roi, qu'il s'appliqua fort à embellir. U 
l'augmenta non-feulement de plus de 30000. Imprimés, mais d'un 
grand nombre de Manufcrits, dont les plus considérables font ceux 
de feu M. l'Archevêque de Rheims, de Meilleurs Favre, Bigot, 
Thevenot, deGanieres, d'Hozier. 

Dès l'année 1699. il étoit entré dans cette Académie en qualité 
d'Honoraire. U n'y étoit pas Etranger après les leçons qu'il avoit reçues 
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290 ELOGE DE M. L'ABBE' DE LOUV. 

de quelques-uns des principaux Sujets de la Compagnie, & l'on recon- 
nut qu'il avoit bien appris d'eux la Langue, ou plutôt les différentes 
Langues du Pais. Il entra enfuite & dans l'Académie Françoife en 
1706. & dans celle des Infcriptions en 1708. Si l'on y joint la Sorbon- 
ne, qui étoit pour ainfi dire, fa Patrie, on verra qu'il étoit en fait de 
Sciences une efpecc de Cofmopolite, un Habitant du Monde favant. 

Après la mort du feu Roi, M. l'Abbé de Louvois redevint un Su- 
jet propre à la Prélature. Auffi fut-il nommé en 1 7 1 7. à l'Evêché de 
Clermont; mais fa famé, qui malgré fon peu d'âge & la force appa- 
rente de fa conftitution devenoit fort mauvaife, l'empêcha d'accepter 
cette place. Il fentoit déjà des atteintes de la Pierre. Quand il en fal- 
lut venir à l'opération, il s'y prépara comme à une mort certaine, & 
en effet après l'avoir foufferte, il mourut le y. Novembre 1718. dans 
toutes les difpofitions les plus édifiantes. 

Tout ce qu'on peut defirer de plus fage & de plus fenfé dans un 
Teftament fe trouve dans le fien, des Legs aux Pauvres, a fes Ab- 
bayes, à fes Domefliques, à ceux de fes amis, dont la fortune étoit 
trop médiocre, tous Créanciers à qui les Loix ne donnent point d'ac- 
tion, & qui ne le font qu'autant que les Débiteurs ont des fentimens 
lie vertu. 
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DE MONSIEUR 

DE MONTMORI 



PIerre Remond de Mont mort nâquit à Paris le 27. Octo- 
bre 167%. de François Remond, Ecuyer, Sieur de Breviande, & 
de Marguerite Rallu. Il étoit le fécond de trois frères. 

Après le Collège on le fit étudier en Droit , parce qu'on le deftinoit 
à une Charge de Magiftrature, pour laquelle il avoit beaucoup d'aver- 
fion. Son Pere étoit fort fevere, & fort abfolu, & lui fort ennemi de 
la contrainte, d'un efprit aflez haut, ardent pour tout ce qu'il vou- 
loit, courageux pour prendre les moyens d'y réuflir. Las du Droit» 
& de la maifon paternelle il fe fauva en Angleterre, dès que la Paix 
de Ryfwyck eut rendu l'Europe libre aux François, il pafla dans les 
Païs-bas , & de-là en Allemagne chez M. de Chamois fon Parent, 
Plénipotentiaire de France à la Diète de Ratisbonne. 

Ce fut là que la Recherche de la Vérité lui tomba entre les mains. On 
ne lit guère ce Livre-là indifféremment, quand on eft d'un caraflere 
qui donne prife à la Philofophie ; il faut prefque neceflairement ou fe 
rendre au Syftême, ou fe croire affez fort pour le combattre. M. de 
Tome III. Oo % Mont- 
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Montmort s'y rendit abfolument, & en éprouva les deux bons effets 
infeparables , il devint Philofophe & véritable Chrétien. 

11 revint en France en 1699. & deux mois après fon retour fon Pere 
mourut & le laiffa à l'âge de x%. ans maître d'un bien aflez confidera- 
ble, & de lui-même; mais/a Recherche de la Mérite , & les autres Ou- 
vrages de la même main, les confeils de l'Auteur qui l'avoient engagé 
dans l'étude des Mathématiques . prévinrent les périls d'un état fi 
agréable; il n'avoit pas des goûts foibles, ni des demi-volontés ; il fe 
plongea entièrement dans les exercices d'une pieté fincere , dans la 
Philofophîe & dans les Mathématiques ; il vivoit dans un defert, puis- 
qu'il ne voyoit plus que fes pareils, furtout le P. Malebranche, fon 
Maître, fon Guide, & fon intime Ami. 

En 1700. il fit un fécond voyage à Londres, & il étoit beaucoup plus 
digne de le faire. Il n'avoit été en Angleterre la première fois que 
pourvoir un Pais fi fertile en Savans; il ofa dès ce temps-là rendre 
vifue à M. Newton. 

C'étoit de M. Carré & de M.Guifnée qu'il avoit appris les premiers 
Elemens de Géométrie, & d'Algèbre, & rien de plus. 11 n'avoit fallu 
que lui ouvrir la route, une grande pénétration d'efprit naturelle & la 
première ardeur d'une jeuneflè fort vive, appliquées toutes deux en- 
semble & fans interruption à un feul objet, dévoient faire, & firent 
effectivement un chemin prodigieux. M. de Montmort fe ménagea 
encore un fecours très-utile, il s'aflbeia M. Nicole, jeune homme qui 
avoit déjà quelque teinture de Géométrie, & qui promettoit beau- 
coup; ils s'inftruifoient l'un & l'autre, s'éclairoient, s'animoient, fe 
communiquoient du goût & de la paJTion. Dans ce cas-là le Com- 
pagnon d'un travail le rend plus tendu, & cependant plus agréable; 
ils paflerent trois ans dans l'yvrefle du plaifir des Mathématiques, ils 
pénétrèrent jufque dans le Calcul Intégral , qui les piquoit d'autant 
plus, qu'il étoit plus épineux, & moins connu, mais toute cette féli- 
cité fut troublée , quoiqu'elle ne parût pas devoir être fort expofée 
à la jaloufie de la Fortune. 

On avoit revêtu d'un Canonicat de Nôtre-Dame de Paris le frère ca- 
det de M. de Montmort, fans trop confulter fon inclination; il voulut 
renoncer à l'état Ecclefiaftique, & fe donner pour fuccefiêur, ou M. 
de Montmort, s'il le vouloit être, ou un autre à qui les fufftages des 
gens de bien n'étoient pas fi favorables. Ils agirent auprès de M. de 
Montmort pour le refoudre à prendre le Canonicat, lui qui vivoit dé- 
jà comme le meilleur Ecclcfialliquc du monde. Il n'avoit à leur oppo- 
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fer que l'affujettiffement pénible & perpétuel de la vie de Chanoine, 
tres-adouci à la vérité par l'ufage ordinaire, mais dont il voudrait por- 
ter tout le poids, & dans le fond il étoit retenu auffi par fes chères 
Mathématiques , qui dévoient fouffrir beaucoup de fon aflïduité au 
Chœur. Mais enfin fa delicatefle deconfeience, même pour autrui , 
lui fit tout furmonter. 11 fut Chanoine, & le fut à toute rigueur. Les 
Offices du jour n'avoient nulle préférence fur ceux de la nuit, ni les 
afliduités utiles fur celles qui n'étoient que de pieté. Seulement le peu 
de temps qui pouvoit être de relie étoit foigneuiement ménagé pour 
ce qu'il aimoit. 

Il avoit reçu de la Nature des inclinations nobles, genereufes, & 
bienfaifantes, & tout ce qui pouvoit les porter à un haut degré de 
perfection fe réuniflbit en lui, la Philofophie, la Religion, les enga- 
ge mens encore plus étroits de l'état blcclefiaftique. Il faifoit imprimer 
à fes frais des Livres d'autrui, qui, quoique bons, n'euflent pas trop 
été recherchez par les Libraires , comme celui de M. Guifnée fur 
Y Application de P Algèbre i la Géométrie, ou des Ouvrages rares, qui 
par certaines circonitances ne fe fuu*ent pas aifément répandus , com- 
me le Traité de M. Newton fur la Quadrature des Courbes; il marioit 
ou faifoit Religieufes des filles, qui faute de bien n'enflent trouvé que 
des Amans, & pas même des Monalleres ; & pourvu que les befoins 
ne fuflent pas tout-à-fait difproportionnés à fon pouvoir, il ne man- 
quait jamais ni à l'amour des Sciences, ni à celui du Prochain. Ce- 
pendant il faut avouer qu'au milieu de la douceur inféparable des bon- 
nes actions, il n'étoit point pleinement content ; fa vie rigoureufe de 
Chanoine, fur laquelle il nefe fait oit aucun quartier, le gênoit tropi 
il ne fentoit point qu'il fût où il auroit voulu être. 

Vers la fin de 1 704. il acheta la Terre de Montmort. A celle de 
Mareiiil qui eft dans le voifinage,demeuroit Madame laDucheiTed'An- 
goulême, qui par un paradoxe Chronologique étoit Bru de Charles 
IX. mort il y avoit alors 1 jo. ans. M. de Montmort alla rendre fes 
refpefts à cette Princefle, & il vit chez-elle Mademoifelle de Romi- 
court fa petite-Niéce & fa Filleule. Après cette vifite fon Canonicat 
lui fut plus à charge que jamais , & enfin il fe défit de l'importune Pré- 
bende pour pouvoir prétendre à cette Demoifelle, dont il étoit toû- 
jours plus touché , parce qu'il la connoilfoit davantage, & il l'époufa 
en 1706. au Château de Mareuil. Avant le mariage, & malgré une 
extrême envie de çonclurre > il lui déclara de lui-même & fans aucune 
neceflité qu'il avoit dépenfé vingt-cinq mille écus de fon bien, tant il 
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avoit peur de tromper, même en cette occafion, où l'ufagc autorife 
les tromperies en ne les punuTant pas par le déshonneur qu'elles meri- 
teroient. 11 fut facile de juger à quoi ces vingt-cinq mille écus avoient 
été employés ; fans cela on n'auroit jamais fû jufqu*où il avoit pouffe* 
la generofité, ou la charité Chrétienne, & il arriva qu'une vertu fut 
trahie par une autre. 

Etant marié il continua fa vie firople & retirée, & d'autant plus que 
par un bonheur allez fingulier le mariage lui rendit fa maifon plus a- 
gréable. Les Mathématiques en profitèrent. Plein de différentes vues; 
il fe fixa fur une matière toute neuve, car le peu que Meflieurs Pafcal 
& Huygens en avoient effleuré ne l'empêchoit pas de l'être, & ilfc 
mit à en compofer un Ouvrage, qui ne pouvoit manquer d'être origi- 
nal. Feu M. Bernoulli avoit eu à peu près le même deffein . & l'avoit 
fort avancé, mais rien n'en avoit paru. 

L*efprit du Jeu n'eft pas eftimé ce qu'il vaut. Il eft vrai qu'il eft un 
peu deshonoré par fon objet, par fon motif, & par la plupart de ceux 
qui le pofledent, mais du refte il reflemble aflez à l'efprit géométri- 
que. 11 demande auffi beaucoup d'étendue pour embrafler à la fois un 
grand nombre de differens rapports , beaucoup de jufteffe pour les 
comparer, beaucoup de (ureté pour déterminer le réfultat des compa- 
raifons, & de plus une extrême promptitude d'opérer. Souvent les 
plus habiles Joueurs ne jugent qu'en gros, & avec beaucoup d'incerti- 
tude, furtout dans les Jeux de Hafard où les partis qu'il faut prendre 
dépendent du plus ou moins d'apparence que certains cas arrivent, ou 
n'arrivent pas ; on fent affés que ces differens degrés d'apparence ne 
font pas faciles à évaluer, il femble que ce feroit mefurer des idées 
purement fpirituelles, & leur appliquer la règle & le compas. Cela ne 
fe peut qu'avec des raifonnemens d'une efpece particulière, très- fins, 
très-gliflans, & avec une Algèbre inconnue aux Algebriftes ordinaires. 
Aufli ces fortes de fujets n'avoient-ils point été traités ; c'étoit un vafté 
Pais inculte, où à peine voyoit-on cinq ou fix pas d'hommes. M. dé 
Montmort s'y engagea avec un courage de Cbriflophle Colomb, & ert 
eut aufli le fuccès. Ce fut en 1708. qu'il donna fon EJftù d'Analyfe 
fur les Jeux de Hafard, où il découvrait ce nouveau Monde aux Géo- 
mètres. Au lieu des Courbes qui leur font familières, des Seclions, 
des Cycloides, des Spirales, des Logarithmiques, c'étoient le Pha- 
raon, la Baffette, le Lanfquenet, l'Ombre, le Triétrac, qui paroifc 
foient fur la Scène aflùjettis au Calcul, & domptés par l'Algèbre. 
Dans ce même temps un autre jeune Géomètre tourna fes vues de 
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ce même côté » c'eft M. Nicolas Bernoulli Neveu des deux célèbres 
Jacques & Jean Bernoulli. Jacques qui étoit mort , avoir, laiiTé un Ma- 
nufcric imparfait intitulé de Artt cmjttfandi, & quand le Neveu fou- 
tint à Bafle en 1709. fa Thefe de Dofteur en Droit, il prk pour fujet 
dt Artt cmjetiandi in Jure. Comme il étoit habile Géomètre, aufli- 
bien que Jurifconfulte, il ne put s'empêcher dechoifir dans le Droit 
une matière qui admît de la Géométrie. Il traitoit du prix où Ton doit 
légitimement mettre des rentes viagères & des ufufruits félon les dif* 
ferens âges, du temps où un abfcnt doit être cenfé mort, des Aiîbran* 
ces entre Marchands, de la probabilité des Témoignages, &c II ap- 
pliquent à tout cela les principes de fon Oncle qui lui étoienc connus 1 
& enfuite entraîné par le charme de la nouveauté & de la difficulté, il 
s'enfonça dans les mêmes Théories que M. de Montmort. Cette con- 
formité de goûts & d'études fit naître entre eux l'amitié & l'émulation* 
M. Bernoulli vint à Paris, & M. Montmort l'emmena chez-lui à fit 
Campagne, où ils payèrent trois mois dans un combat continuel de 
Problêmes dignes des plus grands Géomètres, il s'agUToit toujours 
d'ellimer des bafards, de régler des paris, de calculer ce qui fe déro» 
boit le plus au calcul Leurs journées paflbient comme des moroens, 
grâce à ces plaifirs, qui ne font pourtant pas compris dans ce qu'on 
appelle ordinairement les plaifirs. 

Les Problêmes qui occupoient ces deux Géomètres, conduisent 
neceflàirement à des combinaifons très-compliquées , & à des Suites 
de nombres formées félon certaines conditions, & compofées d'une 
infinité de termes , dont tantôt il falloir trouver les fommes finies, ou 
infinies, tantôt, ce qui eft fouvent plus difficile, les fommes d'un 
nombre déterminé de termes, tantôt un terme quelconque. 

La Théorie de ces Suites infinies eft une clef de la plus fublime 
Géométrie des Courbes , car elles fe refolvcnt en des Suites condition- 
nées d'une certaine manière , & leurs circonférences ou les efpaces 
qu'elles renferment font des fommes de ces Suites. Mais outre ces 
ufages fa vans, les Théories de M. de Montmort en peuvent encore 
avoir une infinité de politiques & de civils. Le Chevalier Pctty An- 
gjois a fait voir dans fon Aritbmett^ut f»Uttq%t y combien de connoif- 
fances neceflàires au Gouvernement fe réduiient à des calculs du nom- 
bre des Hommes» de la quantité de nourriture qu'ils doivent coafu- 
mer, du travail qu'ils peuvent faire, du temps qu'ils ont à vivre, de 
la fertilité des Terres, de la quantité des Naufrages dans ks Naviga- 
tions, &c Ces connoiflànces, & beaucoup d'autres pareilles étant ac- 
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quifes par l'expérience, & pofées pour fondemens, combien de cor-» 
fequences en tireroit un habile Miniftre pour la perfection de l'Agricul- 
ture, pour le commerce tant intérieur qu'extérieur , pour les Colo- 
nies , pour le cours de l'Argent , &c. mais il faudroit qu'il paflat par 
les Combinaifons & par les Suites de nombres, à moins qu'un grand 
génie naturel ne le difpenfât d'une marche lî lente & fi pénible, fans 
compter que la nature des affaires ne demande pas la précifion géomé- 
trique. Enfin il efl certain, & les Peuples s'en convaincront déplus 
en plus, que le Monde politique, aufli-bien que le phyfique , fe rè- 
gle par poids , nombre , & mefure. 

Après le Livre de M. de Montmort il en parut un en Angleterre 
fur la même matière, intitulé Demenfura Sertis. Il eîl de M. Moivre, 
fameux Géomètre, que la France adroit, puifqu'il efl François, de 
revendiquer fur l'Angleterre, d'ailleurs fort riche. Je ne difïïmulcrai 
point que M. de Montmort fut vivement piqué de cet Ouvrage, qui 
lui parut avoir été entièrement fait fur le fien, & d'après le fien. 11 eft 
vrai qu'il y étoit loué, & n'étoit-ce pas allés, dira-t-on? Mais un 
Seigneur de Fief n'en quittera pas pour des louanges celui qu'il pré* 
tend lui devoir foi & hommage des Terres qu'il tient de lui. Je parle 
félon fa prétention , & ne décide nullement s'il étoit en effet le 
Seigneur. 

M. de Montmort, voilin à fa Campagne de Madame la Duchefle 
d'Angoutême, s'étoit fort attiré fon eilime & fa confiance, peut-être 
auffi avoit-il pour elle une forte de reconnoilTance de ce que fon ma- 
riage étoit heureux. Après qu'elle eut vendu fa Terre deMareuil pour 
l'arrangement de fes affaires, il lui offrit la plus belle partie du Châ- 
teau de Montmort pour fa demeure, & elle l'accepta. Elle y fut trois 
ans, au bout defquels elle mourut en 1713. ayant encore augmenté 
de dix ans la merveille d'être Belle-fille de Charles IX. Elle Iaifla fon 
Hôte chargé d'une Lettre pour le Roi , & fon Exécuteur Teftamen- 
taire. Il fallut que le Philofophe allât à Verfailles, &, ce qui eft enco». 
re plus terrible, au Palais, & fort fouvent ; car il fe trouva fur les 
bras deux Procès que le Teftament avoit tait naître. Il avoit pour les 
affaires la double haine & d'honnête homme & de Savant, cependant 
il en fit parfaitement fon devoir, & gagna les deux Procès. En com- 
paraifon de ces fortes d'honneurs funèbres qu'il rendit à la mémoire 
de la Princeffe, les Obfeques dignes d'elle qu'il lui fit faire, & l'Epita- 
phe qu'il compofa, ne méritent pas d'être comptés. 

En 1714- »1 fit une nouvelle Edition de fes JeuxdeHazard très- 
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confiderablement augmentée, & enrichie de fon Commerce Fpiftoiai- 
re avec Meilleurs Bernoulli Oncle & Neveu, fur-tout avec le Neveu, 
qui ne refpiroit alors comme lui que Combinaisons, & Suites infinies 
de Nombres. 

Ce n'étoir pas feulement avec ces deux illuflres Mathématiciens 
qu'il étoit en commerce, mais avec tous les autres de l'Europe, Mef- 
fieurs Newton , Leibniz, Halley, Craige, Taylbr, Herman, Poleni. 
Tous les plus grands noms dans ce genre compofoient la Lille de fes 
Amis. 11 apprenoit par eux les nouvelles les plus fraîches des Mathé- 
maticiens , leurs vues particulières, leurs projets d'Ouvrages , leurs 
Réflexions fur ce qui paroiflbit au jour, THiltoire anecdote des Scien- 
ces; il recevoit & rendoit des folutions de Problèmes difficiles, des 
Jugemens railonnés, des DhTcrtations méditées avec loin» un Cïéo- 
metre médiocre auroit été fouvent fort embaraflé de pareils commer- 
ces. Pour lui il ne pouvoit l'être que quand il falloit fe ménager entre 
des Sa vans brouillés enfemble, comme dans la querelle qui s'éleva fur 
l'invention des nouveaux Calculs, & dont nous avons parlé en 1716. 
D'un côté étoit toute l'Angleterre en armes pour M. Newton, & de 
l'autre M. Leibniz, & après fa mort M.Jean Bernoulli, qui aufli-bien 
que Jacques fon frère ayant pris les premières idées de ces Calculs dans 
des Ecrits de M. Leibniz , où tout autre qu'eux ne les eût pas priïes , 
les avoir pouflTées fi loin, qu'il y pouvoit prendre le même intérêt que 
M. Leibniz. M. Bernoulli feul, comme le fameux Codes, foûtenoie 
fur le Pont toute l'Armée Angloife. On en étoit venu aux grandes 
hollilités, à des défis de Problêmes» & M. de Montmort toujours 
pollécntre les deux partis ennemisdont chacun tàchoit de l'attirer à toi, 
reconnu prefque pour Juge en quelques occafions , avoit befoin de toute 
fa fagefle. Il étoit peut-être plus lié avec les Angloisqu'il connoiflbit per- 
fonellement; cependant il fe maintint parfaitement neutre en ufant du 
feul artifice qui pût réuflir i il difoittoû jours vrai de part & d'autre, mais 
du tonqui fait pafTcr la Vérité. Les Savans avec qui il a eu le commerce 
le plus étroit , font M eflieurs Bernoulli , Oncle & Neveu , & M. Taylor. 

En 171 5. il fit un troifiéme voyage en Angleterre pour y obier ver 
l'Eclipfe Solaire qui devoit être totale à Londres. La Société Royale 
ne le voulut pas lailfer partir fans fe l'être acquis, & fans l'avoir reçu 
dans fon Corps. 

A quelque point que cet honneur le flatàt, il ne le féduifit pourtant 
pas en faveur des Attrafttons, abolies, à ce qu'on croyoit, par le 
Cartefianifme, & reflufeitées par les Anglois, qui cependant fe ca- 
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chcnt quelquefois de l'amour qu'ils leur porrcnt. M. de Niontmort 
eut de grandes querelles fur ce lujet avec M. Taylor fon arrii particu- 
lier, & lui compofa même avec foin une allés longue Diilèrration, 
par laquelle il renvoyoit les Attrapions dans le néant, d'où elles tà- 
choient de fortir. M. Taylor y répondit peu de temps après. Il ett 
certain que fi l'on veut entendre ce qu'on dit , il n'y a que des Imput- 
ions, & fi on ne fé foucie pas de l'entendre, il y a des Auraflions, 
& tout ce qu'on voudra, mais alors la Nature nous ett fi incomprehen- 
fible, qu'il ett peut-être plus fage de la laifier là pour ce qu'elle eit. 

M. de Montmort , pour remplir quelque devoir de Membre de la 
Société Royale de Londres, lui envoya un grand Ecrit fort curieux 
& fort profond fur les Suites infinies qu'elle fit imprimer dans fes 
Tranfaftuns en 17 17. M. Taylor très-verfé auflidans cette matière, 
comme il paroît par fon Traité 'De Metbodo înçrmentorum % y fit une 
addition, ce qui marquoit entre deux Géomètres vivans unéliaifon 
allés tendre, & une eipece de fraternité. 

M. de Montmort dellinoit aulfi un pareil morceau à 1 Académie des 
Sciences, où il avoit été reçu Afibcié libre en 1716. mais étant venu 
de fa campagne à Paris au mois de Septembre 1719. po*r des affai- 
res, il fut pris de la petite Vérole , qui faifoit alors beaucoup de java* 
ge , & en mourut le 7. Octobre fuivant. 

Quand il fut extrêmement mal, & que félon la coutume on l'en*, 
voya recommander aux prières de trois Paroififes, dont il étoit Sei- 
gneur, les Eglifes retentiflbient des gemiffemens & des cris des Paï- 
lans. Sa mort fut honorée de la même Oraifon funèbre* Eloges les 
plus précieux de tous, tant parce qu'aucune contrainte ne les arrache, 
que parce qu'ils ne fe donnent ni à l'efprit, niau favoir, mais à des 
qualités infiniment plus efiimables. 

Il travailloit depuis un temps à YHifioirt de ta Géométrie. Chaque 
Science, chaque Art devroit avoir la fienne. Il ett très-agréable, & 
ceplaifir renferme beaucoup d'initruftion, de voir la route que l'Ef- 
prit humain a tenue, & pour parler géométriquement, cette efpece 
de progreflion, dont les intervalles font d'abord extrêmement grands, 
& vont enfuite naturellement en fe ferrant toujours de plus en plus. 
L'Hiftoire de la Géométrie ancienne auroit été d'une difcuUîon & 
d'une recherche fort pénible, il eût fallu beaucoup travailler pour 
ne rien apprendre que des Méthodes embardées qui ont conduit les 
plus grands Génies à ce qui n'eft prefentement qu'un jeu. La Géo- 
métrie moderne, dont l'Epoque ett à Defcartes, qui a changé «la face 
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de tout, eût été plus agréable, & plus intereflante, mais en même 
temps plus dangereufe à traiter. Non feulement les Particuliers, mais 
les Nations mêmes ont des jaloufies. Heureufement M. de Montmort 
étoit ailés intelligent & allés laborieux pour la première partie de fon 
Ouvrage, afles inftruit & allés équitable pour la féconde. Il n'étoit 
pas encore fort avancé. Puifle-t-il avoir un digne fuccefléur! 

Le fort de fon travail n'étoit qu'à fa Campagne, où il paflbit la plus 
grande partie de l'année, la vie de Paris lui paroiflbit trop di il rai te 
pour des Méditations aufli fuivies que les tiennes. Du refte il ne crai- 
gnent pas les diftraftions en détail. Dans la même Chambre où il tra- 
vailloit aux Problêmes les plus embaraflans, on joiioit du Clavecin, fon 
fils couroit, &'Ie lutinoit, & les Problêmes ne laiflbient pas de fe 
réfoudre. Le P. Mallebranche en a été plufieurs fois témoin avec 
étonnement. Il y a bien de la force dans un efprit qui n'eft pas maî- 
trifé par les impreffions du dehors, même les plus légères. 

Il faifoit volontiers les honneurs de Paris aux Savans Etrangers, 
qui la plupart s'adrelïbient d'abord à lui. Quoique vif, & fujei à des 
colères d'un moment, fur-tout quand on l'interrompoit dans fes étu- 
des pour lui parler d'affaires, il étoit fort doux, & à ces colères fuc- 
cedoit une petite honte, & un repentir gai. 11 étoit bon Maître mê- 
me à l'égard de Domeftiques qui l'avoient volé, bon Ami, bon Mari, 
bon Pere, non feulement pour le fond des fentimens, mais, ce qui 
eft plus rare, dans tout le détail de la vie. 
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MTcmel Rollb naquit à Ambert petite Ville de la baffe Au- 
vergne le xi. Avril 165-2. Son Pere, Marchand peu aifé , après 
lui avoir fait bien apprendre à écrire, & un peu d'Arithmétique, le 
mit chés un Notaire, & enfuite chés différons Procureurs du Païs, 
pour le former aux affaires, & à la pratique, qui dévoient être le 
principal fond de fa fubfiilance. Mais il fe lalfa bien-tôt de ces fortes 
d'occupations, qui en effet ne font pas médiocrement dégoûtantes, 
pour qui n'y ell pas appellé par la Nature, & à l'âge de 23. ans il vint 
à Paris avec la feule refTource d'écrire airés bien pour en pouvoir don- 
ner des leçons. 

Le peu d'Arithmétique qu'il favoit, &qui efl communément joint 
à cette profeflion , étoit une foible femence qui germa bien vite 
chés lui par la bonne difpofîtion du terroir. Il entra plus avant, & tou- 
jours plus avant dans la Science des Nombres , & enfin fans en avoir 
eu l'intention & pfefque fans s'en appercevoir, il fe trouva conduit 
jufqu'à l'Algèbre. C'étoit-là où !a Nature le vouloit. 11 s'enfonça dans 
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la plus abftrarte Analyfe.la difficulté n'étoit que de trouver du temps ; 
fâ profeilton , devenue d'autant plus necelfaire qu'il étoit déjà chargé 
de famille, l'occupoit beaucoup; mats tout ce qu'elle pouvoit lui laif- 
fer de loifir, tout ce qu'il pouvoit dérober à fon fommeil, la paflion 
dominante le prenoit, & l'on fait que les partions font toûjours leur 
part affés bonne. 

Feu M. Ozanam avoit propofé ce Problème» Trouver 4. nombres 
tels quels différence de deux quelconques, fott un quatre, à- que la Jom- 
me de deux quelconques det trois premiers fou encore un quarré. Il avoit 
ajoûté que le moindre de ces nombres n'auroit pas moins de jo. chif- 
fres, & qu'il ne croyoit pas qu'on en pût trouver de plus petits. M. 
Rolle en 1682. c'eft-à-dire âgé de 30. ans, réfolut le Problème par 
quatre formules algébriques qui exprimoient les quatre nombres, & 
n'avoient que deux inconnues ou indéterminées,, telles qu'en fuppo- 
fant d'abord que la première étoit 1. & la féconde a. ce qui ell la plus 
fimple des fuppolitions , il venoit 4. nombres conditionnés comme 
on les demandoit, & qui n'avoient chacun que 7. chiffres au lieu de 
50. efpcce d'infulte favante qu'on faifoit au Problême. M. Rolle don- 
noit de plus la manière cPavoir 10. millions de fois mille milliars de 
réfolutions dans lefquelles le plus grand nombre n'auroit pas 50. chif- 
fres, infulte infiniment redoublée. Aufli-tôt M. Colbert., qui avoit 
des efpions pour découvrir le mérite caché ou naiflant, déterra M. 
Rolle dans l'extrême obfcurité où il vivoit, & lui donna une gratifi- 
cation qui devint enfuite une penfion fixe. 

Encouragé par une récompenfe fi prompte, & en quelque forte H 
prévenante, & plus encore par la gloire d'un début fi brillant, il fe 
dévoua entièrement à l'Algèbre. & y fit de fi grands progrès, qu'en 
1685-. trois ans feulement après que fon nom eut paru pour la pre- 
mière fois, il fut reçu dans l'Académie des Sciences pour y tenir une 
place qu'un autre eût peut-être eu de la peine à remplir. 

Il n'y a point d'habiles Mathématiciens qui ne fâchent beaucoup 
d'Algèbre, ou du moins affés pour l'ufage indifpenfable. Mais cette 
Sci ence pouiïiée au de-là de cet ufage ordinaire ell fi épineufe, fi com- 
pliquée de difficultés, fi embarafTée de calculs immenfes, & pour 
tout dire, fi affreufe, que très- peu de gens ont un courage afTés hé- 
roïque pour s'aller jetter dans ces abîmes profonds & ténébreux. On 
cft plus flatté de certaines Théories brillantes, où la finette de l'efprit 
femble avoir plus de part que la dureté du travail. De plus, il ne 
s'agit dans l'Algèbre que de l'art de démêler une grandeur inconnue 
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au travers de mille nuages qui la couvrent, fuppofé qu'on ait deffein 
v_ 5 de la connoître; mais ce deiléin, ce font d'autres parties des Mathe- 
93 matiques, des intérêts particuliers, pour ainfi dire, qui le font naî- 
trç . cn certa i n es occafions, & on les attend pour fe donner la peine 
d'employer 1* Algèbre; ou, ce qui eft encore plus court, quand l'affai- 
re en eft venue là, on fe contente de la renvoyer à l'Algèbre, qui eft 
obligée de s'en charger. M. Rolle ne la traita pas ainfi , il l'aima pour 
elle même, & en brava toutes les horreurs, fans fe propofer autre 
chofe que de les i'urmonter. Cependant comme l'Algèbre & la haute 
Géométrie font devenues inféparables, il pénétra aufli jufqu'à cetie 
Géométrie, mais il n'alla jamais jufqu'à celle qui eft mêlée de Phyfi- 
que, peut-être parce que l'Algèbre, à laquelle il étoit fi ridelle, ne l'y 
conduifoit pas neceffairement. 

M. de Louvois, dont un des fils avoit appris de lui les Elemens de 
Mathématique, lui donna au Bureau de l'Extraordinaire des Guerres 
une féconde place, qui valoit mieux que celle de l'Académie, & pou- 
voit le mener plus loin. 11 tâcha pendant quelque temps de les accor- 
der toutes deux, & même M. de Barbezieux voulut bien lui permet- 
tre de s'abfenter deux fois la femaine pour vénir aux Affemblées de la 
Compagnie. Mais tout cela étoit forcé, il s'accabloit de travail, il 
prenoit trop fur fon fommeil 5 enfin il fentit l'impoflibilité abfoluè de 
fervir à deux maîtres, & dans la necefiîté de choifir , il préfera celui 
que fa fortune étroite ne lui confeilloit pas, mais que fon goût de- 
mandoit. Il a fait encore d'autres facrifices courageux à l'Algèbre, & 
à fa liberté, ou plutôt à l'Algèbre feule, car il n'avoit befoin de li- 
berté que pour elle. Il y a entre-les Sciences & les Richeffes une an- 
cienne & irréconciliable divifion. 

En 1690. il publia un Traité d % Algèbre in-4 0 . Ce qui en a le plus 
brillé, a été fa Méthode des Cafcades t qui ré fout les Equations déter- 
minées de tous les degrez. On approche toujours de la valeur de l'in- 
connue par des Equations différentes & fueccifives, qui vont toujours 
en baillant ou en tombant d'un degré, & dc-là eft venu le nom de 
Cafcades. Il enrichiffoit encore le Dictionnaire de l'Algèbre de quel- 
ques termes nouveaux, tels que Y Arbre de direction, f Arbre de re- 
tour, &c. la nouveauté des chofes avoit produit neceffairement celle 
des mots. 

Comme il s'étoit contenté d'expofer fa Méthode des Cafcades fans 
la démontrer, il donna Tannée fuivante un nouvel Ouvrage, Démon/ha- 
non d*um Méthode pour réjoudre Us Egalités de tons Us degrés , futvte 
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de deux autres Méthodes, dont U première donne les moiens de réfoudre 
eu mêmes Egalités par la Géométrie, (5 la féconde pour refoudre plufieurs 
Quejlums de Dtopbante fui n*ont point été réfolues. U arrive quelquefois 
dans ces matières que Ton trouve de bonnes Méthodes, & qu'il n'elt 
pas aifé d'en trouver la démonftration ailés précife, ou affés claire. 
On voit la route qu'il faut tenir, on voit que l'on arrivera, on arrive 
toujours, mais à toute rigueur on pourroit douter, & on ne forcc- 
roit pas un incrédule, triomphe indiîpenfable pour les Mathématiques. 
Il manquoit aux Cafcades, & leur Auteur le leur aflura. Quant aux 
Queitions de Diophante, que la propriété des Quarrés des 3. côtés 
du Triangle reétangle a fait naître, & qui regardent les nombres quar- 
rés, elles ont exercé plufieurs Géomètres modernes, qui enavoient 
encore laiffé à M. Rolle une aflfés grande quantité des plus difficiles 
à réfoudre. La multitude de calculs, & de combinaifons dont il avoir, 
l'efprit plein, le rendoit fingulierement propre à cette entreprise. 

En 1699. il publia encore un Ouvrage intitulé , Méthode pour ré fou- 
dre les quejhons indéterminées de V Algèbre. Il les avoit promiles dans fon 
grand Traité de 90; le Journal des Savans aflura qu'elles étoient les 
feules générales que l'on eût jufqu'alors pour réfoudre par des lignes les 
Equations indéterminées , & qu'elles étoient de plus fort utiles , & 
quelquefois necetfaires pour réfoudre auffi par des lignes toutes les 
Equations déterminées. On fait affés que les indéterminées expriment 
des Courbes, & que les déterminées fe réfolvent par des interleclions 
de Courbes, ce qui fait le grand & important commerce de l'Alge bre 
& de la Géométrie. Mais il femble que M. Rolle avoit foin d'y don- 
ner toujours beaucoup d'avantage à l'Algèbre, & de lui faire jouer le 
perfonnage le plus confiderable. 

En ce temps-là le Livre de M. le M. de l'Hôpital avoit paru, & 
prefque tous les Mathématiciens commençoient à fe tourner du côté 
de la nouvelle Géométrie de l'Infini, jufque là peu connue. L'uni- 
verfalité furprenante des Méthodes , l'élégante brièveté des démons- 
trations, la finefle & la promptitude des folutions les plus difficiles , 
une nouveauté Singulière & imprévue, tout attiroit les efprits, & il 
fe faifoit dans le Monde Géomètre une révolution bien marquée. 
Elle n'étoit pourtant pas abfolument générale ; dans le pais même 
des démonftrations on trouve encore le moyen de fe divifer. Feu 
M. l'Abbé Galois, comme nous l'avons dit même dans fon Eloge, 
ne goûtoit point la nouvelle Géométrie, mais il étoit bien-aife de ne 
la combattre qu'avec le fecours ou à l'abri d'un Géomètre de nom , & 
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heureufement il trouva dans M. Rolle les difpofitions ncccfTaircs pour 
s'unir à lui. 11 mit dans la iocieté le courage d'entreprendre \.\ guerre, 
tk Tare de la conduire, qui tous deux auroient peut-être manqué à 
M. Rolle, & celui-ci ne fut obligé que de fournir les raifonnemens. 
La contellation éclata dans l'académie, qui eut d'abord la fagetlè 
d'écouter tour, & enfuite celle d'allbupir par fon autorité une diiputc 
qui n'en devoit pas être une , du moins de la manière dont elle l'étoit; 
car il pouvoic bien y avoir , & il y a certainement encore des difficul- 
tés à éclaircir dans le byilème de la nouvelle Géométrie, mais on par- 
loit de renverler le Syllêmc total, & la propolition offenfoit trop les 
oreilles favantes. 

Quand la paix des Infiniment- petits fut faite, ou le filence ordon- 
né, M. Rolle donna fon application à d'autres fujets de Géométrie, 
où l'Algèbre dominoit toujours ; il ne laillbit pas d'y gliiîer encore 
adroitement des acculations d'infurrifance ou môme de fauiîeié con- 
tre le nouveau Calcul, avec lequel il ne s'eft jamais bien réconcilié, 
& les Infinitaires étoient au guet pour ne lui rien palier qui les inte- 
reilàt trop. U fe mit auili à examiner, & pour ne rien dillimuler, il 
attaqua ouvertement la Géométrie de Defcartes fur fa mervcilleufe 
Théorie de la conitruftion des fcgalités; feu M. delà Hire s'en ren- 
dit le défenfeur, comme Meilleurs Varignon & Saurin l'ét oient des 
Infiniment-petits. Cette matière produisit des difcuflions fort fines & 
fort délicates, dont la plus curieufeeil dans l'Hittoire de 1710. & il 
ett vrai que malgré un grand zele pour la gloire de Defcartes , il falut 
accorder à M. Rolle quelques-unes de fes prétentions, & reconnoî- 
tre ce qu'on lui devoit fur des points affés importants. Il réiultoit de 
tout cela que quand il ouvroit une matière dans l'Académie, il fem- 
bloit qu'on dût fe préparer à combattre; une légère différence de for- 
me dans ce qu'il propofoit eût prévenu cet inconvénient, l'objection 
la plus fulminante peut , fans rien perdre de fa force, devenir un lim- 
ple éclaircifiément qu'on demande, mais il déclaroit trop nuément 
& trop géométriquement le fond de fa penféc fur des Ouvrages révé- 
rés. La Géométrie n*a qu'un ton, mais peut-être feroit-elle bien elle- 
même d'en changer quelquefois un peu, puifqu'elle parle à des hom- 
mes. 

Quelques uns foupçonnoient M. Rolle de tendre des pièges aux 
autres Mathématiciens par des Queflions artificieufement conçues, 
où il vouloit fe donner le plaifir de les voir plus embaraflés que la cho- 
fc ne méritoit; cependant il s'elt trouvé dans des occafions importan- 
tes 
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tes que ces foupçons étoient injuitcs, les qucllions très.récllcs, & les 
folutions très-folides, témoin le cas nouveau & paradoxe de l'inter- 
feftion de deux Sections Coniques en quatre points du même côté 
de l'axe dont nous avons parlé dans l'Hilloire de 1713. 

Il croyoit l'Algèbre encore fort imparfaite, & fulceptible d'une éten- 
due que l'on ne penfe pas même à y délirer, il en méditoit des Lle- 
mens tout nouveaux, mais dans ce qu'il communiquoit à l'Académie, 
il rapportoit quelquefois certaines chofes à ces Llemens inconnus , ou 
les fuppofoit, ce qui donnoit à fes Ecrits une apparence de fimples 
Projets j & même de l'obfcurité. Ses idées pouvoient fe nuire les unes 
aux autres par leur multitude, & l'efpacc borné de nos Mémoires ne 
fuffifoit pas toujours pour les contenir toutes, le champ étoit trop 
petit pour y ranger l'Armée en bataille. C'eft dommage qu'il n'ait fait 
les Elemens où il auroit pu fe dévelopcr en liberté, on ne peut dou- 
ter que l'ouvrage n'eût été fort confiderable, & un homme capable 
comme lui de le facrifier entièrement à l'Algèbre , n'eft pas un préfent 
que la Nature fafle tous les jours aux Sciences. 

Il eut en 1708. une attaque d'Apoplexie, dont il fortit avec tout 
fon efprit, & prefque la même force pour le travail. Mais dix ans 
après une féconde attaque le jetta dans une Paralyfie, qui ne lui per- 
mit plus de fortirj & dont il mourut le 8. Novembre 1719. âgé de 
68. ans, après avoir donné toutes les marques d'une folide pieté. Ses 
mœurs avoient toujours été telles que les forment un grand attache- 
ment à l'étude, & l'heureufe privation du commerce du monde. 
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BErnard Rbkau d'Elisacaray naquit dans le Bcarn en 
i6yx. d'un Pere qui avoit peu de bien & beaucoup d'Enfans. 
On croit que ce fut par Madame de Gaftion , femme d'un Préfident 
à. Mortier du Parlement de Pau, & fille de M. Colbert du Tcrron, 
Intendant de Rochefort, qu'il fut connu, fort jeune encore, de cet 
Intendant, qui conçut aufli-tôt beaucoup d'ail ction pour lui. Il avoit 
une très-petite taille, mais très-bien proportionnée, & quitiroitde 
l'agrément de fa petitefïè môme , l'air adroit, vif, fpirituel, coura- 
geux. M. du Terron le prit chés lui, où il devint le frère de Mada- 
me la Princefle de Carpegne, & de Madame de Barbançon fes deux 
filles cadettes, car elles l'ont toûjours appellé de ce nom, & pour 
Madame de Gafllon l'aînée des trois feeurs, il étoit fon fils. Quelque 
aimable que fût naturellement un jeune Enfant étranger dans une mai- 
fon, il falloit encore que pour y être aimé de tout le monde il fût 
bien fe rendre aimable. On lui fit apprendre les Mathématiques, ap- 
paremment parce que le fejour de Rochefort lui avoit donné lieu de 
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faire paroître des difpofitions à entendre la Marine; enfin on avoit 
très-bien rencontré, & l'on vit par fon application & par les progrès 
qu'il étoit dans la route où fon génie l'appclloit. 

11 ne s'inftruifoit pas par une grande lecture, mats par une profon- 
de méditation. Un peu de lecture jettoit dans fon efprit des germes 
de penfées, que la méditation faifoit enfuite éclorre, & qui rappor- 
toient au centuple. 11 cherchoit les Livres dans fa tête, & les y trou- 
voit. Ce qu'il y a de plus fingulier , c'elt qu'il penfoit beaucoup, & 
paflbit peu de temps dans fon Cabinet , & dans la retraite. 11 penfoit 
d'ordinaire au milieu d'une converfation , dans une Chambre pleine 
de monde, même chés des Dames. On le mocquoit de fa rêverie, & 
de fes dillradions, & on ne laifl'oit pas en même temps de les refpcc- 
ter. Il faifoit naturellement & fans affectation, ce qu'avoit fait pour 
une épreuve ou pour une oftentation de fes forces, ce Philofophe qui 
fe retiroit dans un Bain public où il alloit méditer. 

Il y a apparence que M. Renau lut La Recherche de la Vérité ', dès 
qu'il fut en état de la lire. Son goût pour ce fameux Syltème, & fon 
attachement pour la perfonne de l'Auteur ont toujours été fi vifs, 
qu'on ne les fauroit croire fondés fur une imprcflion trop ancienne. 
Quoiqu'il en foit, jamais Malebranchifte ne l'a été plus parfaitement ; 
& comme on ne peut l'être à ce point fans une forte perfuafion des 
vérités du Chrirtianifme , &, ce qui cft infiniment plus difficile, fans 
la pratique des vertus qu'il demande, M. Renau fuivit le Syllcme juf- 
que là. Son caratfere ferme & vigoureux ne lui permettoit ni des 
penfées chancelantes, ni une exécution foiblc. 

Quand il fut afTés inftruit dans la Marine, M. du Terron le fit con- 
noître de M. de Seignelat, qui devint bien tôt fon Protecteur, & un 
Protecteur vif, & agilî'ant. II lui procura en 1679. une place auprès 
de M. le Comte de Yermandois Amiral de France, qu'il devoit entre- 
tenir fur tout ce qui appartient à cette importante Charge. 11 en eut 
une Penfion de mille Ecus. 

Le feu Roi, voulant perfectionner les conftructions de fes VaifTeaux, 
ordonna à fes Généraux de Mer de fe rendre à la Cour avec les Conf • 
trusteurs les plus habiles, pour convenir d'une méthode générale, qui 
feroit établie dans la fuite. M. Renau eut l'honneur d'être appellé à ces 
Conférences qui durèrent 3. ou 4 mois. M.deSeignclai y afliltoit tou- 
jours; & quand les matières étoient fuffifamment préparées, M. Col- 
bert y venoit pour la décilion, & quelquefois le Roi lui-même. Tout 
fe réduifit à deux méthodes, l'une de M. du Quefne, fi fameux & fi 
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experimcmé dans la Marine, l'autre de M. Rcnau, jeune encore & 
.fans nom. La concurrence feule étoit une allés grande gloire pour loi, 
mais M. du Quefne en prefenec du Roi lui donna la préférence, & 
tira plus d'honneur d'être vaincu par fon propre jugement, que s'il eût 
été vainqueur par celui des autres. 

S. M. ordonna à M. Renau d'aller avec M. de Seignelai, M. le Che- 
valier de Tourville, depuis Maréchal de France, Se M. du Quefne le 
fils à Brcll & dans les autres Ports , pour y exécuter en grand ce qûi 
avoir été fait en petit devant K.lle. 11 n'inllruifît pas feulement les 
Conllrucïeurs, mais encore leurs Enfans., & les mit en état de faire à 
l'âge de i^.ou xo. ans les plus gros Vaifteaux, qui demandoient au- 
paravant une expérience de ^o. ou 30. années. 

En 1680. les Algériens nous ayant déclaré la guerre, M. Renau 
imagina qu'il filloit bombarder Alger, ce qui ne le pouvoit faire que 
de delîus des Vaiil'caux, o: paroillbit abfolumcnt impratiquable, car 
jufque-là il n'étoit tombe dans l'efprit de perfonne que des Mortiers 
puflent n'être pas placés à terre , & fe pafTer d'une alfiette folide. Lés 
Efprits originaux ont un fentiment naturel de leurs forces, qui les rend 
entreprenants, même fans qu'ils s'en apperçoivent; il ofa inventer les 
Galiottcs à Bombes. Aufli-tôt éclata le foulevement gênerai du à tou- 
tes les nouveautés, principalement à celles qui ont un Auteur con- 
nu, que le fucecs clcveroit trop au dellus de fes pareils. Cependant 
après que dans les Confeils il eut été traité en face de vifionnairc & 
d'infenlé, les Galiottcs partirent , & dès-là la meilleure fortification 
d'Alger fut emportée. On chargea l'Inventeur de faire conftruire ces 
nouveaux Bàtimens, deux à Dunqucrque, & trois au Havre. 11 s'em- 
barqua fur ceux de Dunqucrquc ; & comme on doutoit encore qu'ils 
puflent naviguer avec fureté , celui qu'il montoir , les deux autres 
étant déjà arrivés à Dunqucrque, fut batu prefque à l'entrée de la Ra- 
de d'un coup de vent des plus furieux, & le plus propre que l'on pût 
fouhaiter pour une épreuve inconteltable. L'Ouragan renverfa un 
Baltion de Dunqucrquc, rompit les Digues de Hollande, fubmergea 
90. Vaiircaux fur toute la Côte, & la Galiotte de M. Renau cent fois 
abîmée échapa contre toute apparence fur les Bancs de Flellingue , 
d'où elle alla à Dunquerque. 

Il fe rendit devant Alger avec fes cinq Bàtimens de nouvelle fabri- 
que, déjà bien fur de leur bonté; il ne s'agillbit plus que de leurs ope- 
rations, & c'étoit le dernier retranchement des Incrédules ou des Ja- 
loux. Ils eurent fujet d'être bien contens d'une première épreuve. Un 
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accident fut caufe qu'une Carcafle que M. Renau vouloit tirer, mit 
le feu à la Galiotte toute chargée de Bombes, & l'Equipage qui voyoit 
déjà brûleries cordages & les voiles, fejetta à la Mer. Les autres 
Galiottes, & les Chaloupes armées voyant ce Bâtiment abandonné, 
crurent qu'il alloit fauter dans le moment , & ne perdirent point de 
temps pour s'en éloigner. Cependant M. de Remondis Major voulut 
voir s'il n'y avoit plus perfonne, & fi tout étoit abfolument hors d'ef- 
perance. Il força l'épée à la main l'Equipage de fa Chaloupe à nager , 
il vint à la Galiotte, fauta dedans, & vit fur le Pont M. Renau travail- 
lant lui troifiéme à couvrir de cuir vert plus de 80. Bombes chargées ; 
rencontre linguliere de deux hommes d'une rare valeur également 
étonnés, l'un qu'on lui porte du fecours , l'autre qu'on fe foit tenu en 
état de le recevoir, & peut-être même de s'en palier. M. de Remon- 
dis alla dans le moment aux Chaloupes, & les fit revenir. On jetta 
dans la Galiotte zoo. hommes, & quoiqu'en même temps 300. pièces 
d'Artillerie de la Ville, fous le feu defquelles elle étoit, tiraflent def- 
fus, & fort jullc, on vint à bout delà fauver. 

Le lendemain M. Renau plus animé par ce mauvais fuccès obtint de 
M. du Quefne qui commandoit., que l'on fît une féconde épreuve. 
On remit les Galiottes près déterre, on bombarda toute la nuit, un 
grand nombre de perfonnes furent écrafées dans les Maifons, la con- 
dition fut horrible aux Portes de la Ville, d'où tout le monde vouloit 
fortir à la fois pour fe dérober a un genre de mort imprévu , & les 
Algériens envoyèrent demander la Paix. Mais les vents & la mauvaile 
faifon vinrent à leur fecours, & l'Armée Navale ramena en France les 
Galiottes à Bombes viclorieufes , non pas tant des Algériens que de 
leurs Ennemis François. Le Roi en fit faire un plus grand nombre, & 
forma pour elles un nouveau Corps d'Officiers d'Artillerie, & de Bom- 
bardiers, dont les rangs avec le relie de la Marine furent réglés. 

Une féconde expédition d'Alger termina cette guerre, & les Galiot- 
tes à Bombes, qui foudroyèrent Alger, en eucent le principal hon- 
neur. M. Renau avoit encore inventé de nouveaux Mortiers qui chaf* 
foient les Bombes plus loin, & jufqu'à 1700. toifes. Mais nous fuppri- 
mons déformais des détails qui feroient trop longs, il y a du fuperflu 
dans fa gloire. 

Il fe crut dégagé de la Marine après la mort de M. l'Amiral à qui il 
étoit attaché, il demanda au Roi & obtint la permiffion d'aller join- 
dre M. de Vauban en Flandre. Le Roi le deftina à fervir en 1684. au 
Siège de Luxembourg , mais l'expédition de Gennes ayant été refo- 
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lue, M. de Seignelai qui la devoit commander, jugea que M. Renau 
lui étoit neceflaire, & le redemanda au Roi. Apres le bombardement 
deGennes, il fut envoyé à M. le Maréchal de Bcllefonds qui com- 
mandoit en Catalogne, & qui lui donna la conduite du biége de Ca- 
daquiers, que M. Renau lui livra au bout de quatre jours. 

De là il retourna trouver M. de Vauban, qui fortifioit les frontières 
de Flandre & d'Allemagne. La vue continuelle des ouvrages de ce fu- 
blime Ingénieur, & de la manière dont il les conduifoit, auroit feule 
futfifamment inllruit un difciplc aulli intelligent que M. Renau, mais 
de plus le Maître paflionnément amoureux du bien public ne deman- 
doit qu'à faire des Elevés qui l'égalaflcnt ; & ce qui forma encore en- 
tre eux une liaifon plus étroite, ce fut la conformité de moeurs & de 
vertus plus puilîante que celle de génie. 

En 1688. ils furent envoyés l'un & l'autre à Philisbourg, dont M. 
de Vauban devoit faire le Siège fous les ordres de Monieigneur; & 
parce que le Roi écrivit à Monfeigneur de ne permettre pas que M. 
de Vauban s'expofât, ni qu'il mît feulement les pieds à la tranchée, M. 
Renau , qui avoit fa part aux projets, eut de plus tout le foin de l'exé- 
cution, & tout le péril. 

11 conduiiit enfuitc les Sièges de Manheim, & de Frankendal. 

On n'imagineroit pas qu'au milieu d'une vie fi agitée, & u* guerriè- 
re il faifoit un Livre. Il y travailloit cependant, puifqu'cn 89. parut fa 
Théorie de la Manœuvre des l'aiffeattx. 

L'Art de la Navigation conlillc en deux parties; le Pilotage qui re- 
garde principalement l'ufage de la Boullole, & la manœuvre qui regar- 
de la difpofition des Voiles, du Gouvernail, & du Vaifleau par rap- 
port à la Route qu'on veut faire, & aux avantages qu'on peut tirer du 
vent. Le Pilotage qui ne demande que la fimple Géométrie Elémen- 
taire, avoit été allez traité , & allez, bien, mais aucun Géomètre n'a- 
voit touché à la Manœuvre, il y falloit une application de la Géomé- 
trie à une Mechanique épineufe & compliquée. M. Renau moins ef- 
frayé que flaté de la difficulté de l'ouvrage, l'entreprit, & il fut don- 
né au Public de l'exprès commandement du Roi, parce qu'on le jugea 
original & neceflaire. 11 contient deux déterminations difficiles & im- 
portantes ; l'une de la fituation la plus avantageufe de la Voile par rap- 
port au Vent & à la Route, l'autre de l'angle le plus avantageux du 
Gouvernail avec la Quille. Le Calcul différentiel a une méthode gé- 
nérale pour ces fortes de Quellions, que l'on appelle De Maximis cr 
Minimisons M. Renau ignoroit alors ce Calcul qui étoit encore naïf- 
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fant, & Ton voit avecplaifir qu'il a l'art de s'en paffer, ou plutôt qu'il 
fait le trouver à fon befoin fous une forme un peu différente. 

Cependant M. Huygens condamna une des propofuions fondamenta- 
les du Livre, qui cil que fi un Vaiffeau ett pouffé par deux forces 
dont les directions faffent un angle droit, & qui ayent chacune une vi- 
teiTe déterminée, il décrit la Diagonale du Parallélogramme dont les 
deux côtés font comme ces viteflës. Le défaut de cette propofition 
qui paroit d'abord fort naturelle, & conforme à tout ce qui a été écrit 
en Mcchanique, étoit félon M. Huygens que les côtés du Parallélo- 
gramme font comme les forces , & que les forces fuppofées ne font pas 
comme les viteffes, mais comme les quarrés des viteffes, car ces for- 
ces doivent être égales aux refiftances de l'eau , qui font comme ces 
quarrés, de forte qu'il en refulte un autre Parallélogramme, &une 
autre Diagonale. Et afin que l'idée de M. Renau fubfiftàr, il falloit 
que quand un Corps pouffé par deux forces décrit la Diagonale d'un 
Parallélogramme, les deux forces fuflène non comme les côtés, mais 
comme leurs quarrés, ce qui étoit inouï en Mechanique. 

Une preuve que cette matière étoit allez délicate, & qu'il étoit 
permis de s'y tromper, c'eft que malgré l'autorité de M. Huygens 
qui devoit être d'un poids infini, & qui plus eft, malgré fes raifons, 
M. Renau eut fes partifans, & entre autres le P. Malebranchc. Peut- 
être l'amitié en gagnoit-elle quelques-uns, qui ne s'en appercevoienc 
pas , peut-être la chaleur & l'affurance qu'il mettoit dans cette affaire 
en entraînoit-elle d'autres, mais enfin ils étoient tous Mathématiciens. 
M. le Marquis de l'Hôpital en écrivit à M.Jean Bernoulli alors Pro- 
feffeur à Groningue, & lui expofa la quellion de manière, que celui- 
ci qui n'avoit pas vû le Livre de M. Renau fe déclara pour lui, auto- 
rité d'un poids égal à celle de M. Huygens, & qui raffuroit bien l'Au- 
teur de la Théorie, fans compter que l'expofition favorable de M. de 
l'Hôpital marquoit tout au moins une inclination fecrette pour ce fen- 
timent. Enfin de quelque côté que la Vérité pût être, puifquele Géo- 
mètre naiflant avoit partagé des Géomètres fi confommés, fon hon- 
neur étoit à couvert. Ce fera un fujet de fcandale ou plutôt de joye 
pour les profanes, que des Géomètres fe partagent, mais ce n'eft pas 
fur la pure Géométrie, c'eft fur une Géométrie mixte, où il entre des 
idées de Phyfique, & avec elles quelquefois une portion de l'incertitu- 
de qui leur cil naturelle. De plus après quelque difeuflion toute quef- 
tion de Géométrie fe décide & finit, au lieu que les plus anciennes 
queftions de Phyfique , comme celle du Plein & du Vuide , du- 
rent 
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rent encore, & ont le malheureux privilège d'être éternelles. 

En 1689. la France étant entrée dans une Guerre où elle alloit ctre 
attaquée par toute l'Europe, M. Kenau entreprit de faire voir au Roi 
contre l'opinion générale, & fur tout contre celle de M. de Louvois» 
très-redoutable Adverfaire, que la France étoit en état de tenir tete 
fur Mer à l'Angleterre & à la Hollande unies, bon courage pouvoir 
d'abord rendre fufpeéte l'audace defes idées, mais il les prouva ii bien 
que le Roi en fut convaincu, & fit changer tous les Vaifleaux de $0. 
ou 60. Canons qui étoient fous les Chantiers, pour n'en faire que de 
grands', tels que M. Renau les demandoit. Il inventa en môme tc:nps 
ou expofade nouvelles Evolutions navales, des Signaux, des Ordres 
de Bataille, & il en fit voir au Roi des reprefentations très-exaftes en 
petits Vaifleaux de cuivre qui imitoient jufqu'aux diflêrcns mouve- 
mens des Voiles. 

Tant de vues nouvelles & importantes qu'il avoit données, celles 
que fon génie promettent encore, fes fervices continuels relevés par 
des actions brillantes, déterminèrent le Roi à lui donner une commif- 
fion de Capitaine de Vaifleaux, un Ordre pour avoir entrée & voix 
déliberative dans les Confeils des Généraux , ce qui étoit fingulier , & 
pour comble d'honneur une Infpection générale fut la Marine, & l'au- 
torité d'enfeigner aux Officiers toutes les nouvelles pratiques dont il 
étoit l'Inventeur ; le tout accompagné de 12000. livres de penfion. 
La maladiedeM.deSeignelai retarda l'expédition des Hrevets necefl'ai- 
res, & M. "Renau peu impatient de jouir de fes récompenses, ne cher- 
cha point à prendre adroitement quelque moment pour en parler à ce 
Miniftre, qui étoit en grand péril, & dont la mort pouvoit tout ren- 
verfer. Il mourut en effet , & M. de Pontchartrain, alors Controlleur 
General, & depuis Chancelier de France, eut la Marine. M. Renau 
inconnu au nouveau Miniftre ne fe fit point préfenter à lut, il aban- 
donna fans regret ce qu'il tenoit déjà prefque dans fa main , & ce qu'il 
avoit fi bien mérité, & ne fongea qu'à retourner fervir avec M. de 
Vauban, vers qui un charme particulier le rappelloit. 

Quand les Officiers Généraux de Mer eurent donné au Roi leurs 
Projets pour la Campagne de 169 1. il demanda à M. de Pontchartrain 
où étoit celui de M. Renau. Le Miniftre répondit qu'il n'en avoit 
point reçu de lui, & qu'il ne l'avoit môme pas vû. Le Roi lui ordon- 
na de le faire chercher, & M. Renau s'exeufa à M. de Pontchartrain 
fur ce qu'il n'etoit pas du Corps de la Marine ; qu'à la vérité M. de 
Seignelai avoit eu ordre de lui expédier une Commiflion de Capitaine 
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de Vaifleau avec d'autres Brevets fort avantageux , mais que n'en 
ayant eu de lui qu'une promette verbale , il n'avoit pas crû que ce fùc 
un titre fuffifant auprès d'un nouveau MiniUre, qui nctoit pas obligé 
de l'en croire fur fa parole. Comme il fe trouva par l'éclairciflcmcnt 
qu'il difoit vrai , il reçût de M. de Pontchartrain tout ce que lui avoit 
promis M. de Seignclai, & le Roi lui fit l'honneur de lui dire que quoi- 
qu'il eût voulu s'échaper de la Marine, fon intention étoit qu'il conti- 
nuât d'y fervir, ce qui n'empêcheroit pas qu'il ne fervît aulli par ter- 
re. Sa Majeflé eût alors la bonté de lui confier le fecret du Siège de 
Mons qu'h.lle alloit faire en perfonne , & où Elle l'employa avec M. de 
Vauban. De là Elle l'envoya faire la Campagne fur l'Armée Navale 
cfpece d'Amphibie Guerrier, qui partageoit fa vie & fes fondions en- 
tre l'un & l'autre Elément. 

Il vint à Brelt, où il voulut ufer de fes droits, & enfeigner aux Offi- 
ciers fes nouvelles pratiques. Ils fe crurent deshonorés s'ils fc lailToient 
envoyer à l'Ecole, &réfolurent unanimement d'écrire à la Cour, pour 
faire leurs remontrances. Deux d'entre eux , & d'ailleurs fort amis de 
M. Renau, M. le Chevalier des Adrets, & M. le Comte de Saint 
Pierre, aujourd'hui premier Ecuycr de Madame la Duchelïb d'Orléans, 
quoiqu'ils ne fuilcnt pas au fond plus coupables que tous les autres, en 
furent dillingués par de très-legeres circonllances qui leur étoient par- 
ticulières, & elles leur attirèrent une punition qui ne pouvoit pas tom- 
ber fur tous. Ils furent un an prifonniers au Château de Breft , & en_ 
fuite cafTés. M. Renau fe jetta aux pieds du Roi pour obtenir leur gra. 
ce qui lui fut refuiée. 11 eût pû agir par politique, & quoique cette 
efpece de politique foit aflez rare, & qu'elle ait quelque air de vertu, 
fon caractère prouve aflez. qu'il agiflbit par un principe infiniment plus 
noble. 11 leur rendit dans la fuite tous les fervices dont il put trouver 
l'occafion, & eux de leur côté ils eurent la generofité de les recevoir. 
Il eft vrai qu'il ne falloit que de l'équité de part & d'autre -, mais la pra- 
tique de l'équité ell fi oppofée à la Nature humaine, qu'elle fait les 
plus grands Héros en Morale. 

Au Siège de Namur, que le Roi fit en perfonne, il fervit encore 
fous M. de Vauban. Le Roi lui parloit plus fur le Siège qu'à M. de 
Vauban même qui étou trop occupé, & cet avantage, qui fait la fou- 
veraine félicité des Courtifans, flace toujours beaucoup les gens les 
plus raifonnables. De Namur il courut fauver S. Malo, & trente Vaif- 
feaux qui s'y étoient retirés après le combat de la Houguc, fi glorieux^ 
& fi malheureux tout enfemble pour la Nation. Les ordres qu'il mit 
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par tout avec une prudence & une promptitude égales, rompirent Yc*- 
treprite des Ennemis très-bien concertée, & ptête à éclater. 

En i6?j. le Projet de la Campagne navale drellé par les Officiers 
Généraux, & après bien des délibérations approuve par le Roi mê- 
me, fat communiqué par fon ordre a M.Rcnau, qui eût la hardidïe 
de loi refufer nettement fon fuftrage, & d'en prefenter un autre à la 
place. Il eft vrai qu'il fe fit foûrenir par M. de Vauban, qui entra plei- 
nement dans fa penfée ; mais en l'état où étoient les chofes le fecours 
de M. de Vauban lui-même étoit foible. Comment revenir contre ce 
qui a été décidé fi mûrement? N'y aora-t il donc jamais rien d'arrêté? 
Un homme ou deux font-ils fculs infaillibles? Cependant il fallut cé- 
der aux raifons de M.Renau, & à la vigueur dont il les appuyoït, 
fans quoi peut-être elles n'euffent pas opéré le miracle. Ce change 
ment prévint tous les mauvais évenemens qu'on auToit eus à craindre , 
& valut à M. de Tourville la défaite du Convoi de Smyrne, & la prife 
d'une partie des Vaifleaux. Le Roi fut payé du courage qu'il avoit eu 
de fe retracer, & marqua à l'Auteur de fa retractation combien il en 

étoit fatisfait. ' „ 

M. Renau avoit fait conftruire à Breft un Vaiffeau de canons 
parfaitement félon fes vues, & il vouloit l'éprouver contre les meil- 
leurs Voiliers Anglois. La fortune le fervit à fouhait. 11 fut averti de 
deux Vaifleaux Anglois qui revenoient des Indes Orientales richement 
chargés. 11 en apperçut un à qui il donna chaffe, & qu'il joignit en 
trois heures de temps, parce que fon Vaiffeau fe trouva en effet ex- 
cellent de Voile. L" Anglois qui étoit de 76. pièces de canon, & avoit 
toute fa batterie baffe de 14. livres de balle, au lieu que M Renau 
n'avoit que quelques canons de t8 , mit en ufage toute la fcience de la 
Mer, & toute la valeur poffible, animée par les tréfors qu'il avoit à 
conferver, cependant au bout de trois heures de combat M Renau le 
prit à la vûë de trois Gardes-côtes , qui n'étoient qu'à trois lieues fous 
le vent,. 11 eut plus de 100. Hommes tués fur le Pont, au nombre 
defquels fut un frere de M.Calîini," & iïo. Hommes hors de com- 
bat. Le Vaiffeau ennemi criblé de coups ne put être fauvé , & coula 
bas le lendemain. Le Capitaine mit neuf paquets de Diamans cachetés 
entre les mains de M. Renau, qui lui dit qu'il ne les prenoit que pour 
les lui garder, mais le Capitaine ayant ajouté qu'un Bombardier qu'il 
defigna par un coup de fabre reçu au vifage dans le combat, lui avoit 
arraché un autre paquet qui valoit plus de 40000. piftolcs, M.Renau 
lui demanda fi ceux qu'il lui avoit remis valoient autant s & fur ce qu'il 
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apprit qu'il n'y en avoit pas un qui ne valût davantage, il retira fa pa- 
role de les lui rendre, & en fit faire un Procès verbal en prefence de 
fes Officiers. Le paquet volé par le Bombardier fe retrouva, mais dé- 
cacheté ; il en laifla à fes Officiers un autre qui étoit tombé entre leurs 
mains. 

. Par l'ufage établi alors dans la Marine les Diamans appartenoient à 
M. Renau; mais la grandeur de la fomme, qui le devoit faire infifter 
fur fon droit, le lui fit abandonner. Il les porta au Roi, qui en ju- 
geant laqueftion contre lui-même, les accepta, & lui donna 9000. li- 
vres de rente fur la Ville, non comme un équivalent d'un prefent de 
plus de quatre millions, mais comme une légère gratification que la 
difficulté des temps exeufoit. Il demanda pour véritable récompenfe, 
& obtint l'avancement de fes Officiers, & de plus la confirmation du 
don qu'il leur avoit fait du paquet de Diamans. 

Il s'étoit trouvé fur le Vaifleau Anglois une Dame nièce de l'Arche- 
vêque de Cantorberi, avec une femme de chambre, & une petite In- 
dienne. Comme elle avoit tout perdu par le pillage du Vaifleau , M. 
Renau fecrut obligé de pourvoir à tous fes befoins, & même à ceux 
de fa condition, tant qu'elle fut prifonniere en France. Il en ufa de 
même à l'égard du Capitaine, & il lui en coûta plus de 20000. livres, 
pour les avoir pris. 

Nous paflbns fous filence un grand deflein qu'il avoit formé fur l'A- 
mérique, où il alla, & d'où la pefte le fit revenir en 1697; & un fé- 
cond voyage qu'il y fit après la Paix de Ryfwyck, pour y mettre nos 
Colonies en fûreté. Tout changea de face bien-tôt après par la mort 
de Charles H. Roi d'Efpagne. Le nouveau Roi Philippe V. ne fut 
pas plûtôt à Madrid, qu'il demanda M. Renau au Roi fon grand-pe- 
re, qui le lui envoya en toute diligence. 11 ne devoit être en Efpagne 
que quatre ou cinq mois. 

Son principal objet étoit de mettre en état de fûreté les plus impor- 
tantes Places, comme Cadis. Depuis long-temps cette Puiiïance n'a. 
voit eu rien à craindre dans l'Efpagne même, hormis du côté de la 
Catalogne; & cette longue fecurité , le mauvais ordre des Finances, 
& la négligence invétérée du Gouvernement, avoient prefque anéanti 
les Fortifications les plus indifpenfables. On difoit bien que l'on étoit 
réfolu de remédier à tout , on montroit de grands Projets bien dif- 
pofés fur le papier; mais au moment de l'exécution, les fonds & les 
magafins promis manquoient abfolument. M. Renau, après y avoir 
été trompé une fois ou deux, apprit nettement au Roi, mais 
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ment félon la coûtume, d'où venoit un fi prodigieux mécompte. Sa 
fineerité n'épargna rien, quoique fon filence feul eût pu lui faire une 
fortune. 

lin 1701. les Galions d'Efpagne revenus d'Amérique, étant d.ms le 
Port de Vigo en Galice, efeortés par une Flotte Françoife, M Renau 
cria que les deux Flotte* étoient perdues, fi elles ne fortoient incef- 
famment. Le Confeil d'Efpagne oppofoit quelques raifons à cet avis, 
du moins des raifons qui alloient à différer, & il étoit raffuré par les 
Généraux des deux Floues, qui ignoroient leur péril. De plusils fe mi- 
rent bien-tôt eux-mêmes hors d'état de fortir. M. Renau obtint tout 
au moins , mais avec des peines qu'on ne fe donne poinr pour les affai- 
res publiques , dont on n'eit pas chargé , que l'on tranfporteroit à 
terre trente millions d'écus, que les Galions apportoient. H y vola , & 
y mit une vivacité d'exécution, que I on n'avoit point vue en Flpa- 
gne de temps immémorial. Il fit marcher trois ou quatre cens chariots 
de toute la Galice, & dix- huit millions étoient déjà déchargés , quand 
les Ennemis parurent devant Vigo. Heureufement ils donnèrent en- 
core un demi jour à M. Renau qui s'en fervit à leur enlever les douae 
millions reftants. Quand ils furent maîtres de Vigo, & débarqués, ils 
voulurent marcher à l'argent, qui fuyoit dans les terres, mais M Re- 
nau les contint avec trois cens chevaux feuls qu'il avoit; car toutes 
les Milices avoient fui au premier coup de canon. Il couvrit les Cha- 
riots, dont le dernier n'étoit pas à deux lieues, & fauva près de cent 
millions à l'Efpagne, moins glorieux de les avoir fauves, qu'affligé 
d'avoir pu fauver la Flotte, & d'en avoir été empêché. 

Le Siège de Gibraltar, qu'il fit en. 1704. mériteroit une Hiftoire 
particulière. Tous les évenemens heureux qui avoient juttifié fes en- 
treprifes, ne fufhïoient qu'à peine pour le mettre en droit d'en pro- 
pofer une fi hardie. 11 promettoit, par exemple, qu'une Tranchée 
pafferoit en fûreté au pied d'une montagne , d'où l'on étoit vû de la 
tête jufqu'aux pieds, & d'où huit pièces de canon & une groffe mouf- 
queterie plongeoient de tous côtés , il promettoit que fept canons 
en feroient taire quarante; il fut cru, & remplit toutes fes promefles. 
La Ville alloit fe rendre, mais l'arrivée d'une puillante Flotte An- 
gloife fit lever le Siège. Quant à ce qui regardoit M. Renau , Gibral- 
tar qu'on avoit cru imprenable, étoit pris. 

Le Siège de Barcelone, où il ne fe trouva pas, lui fit encore un 
honneur plus fingulier. Il étoit defliné à y fuivre le Roi d'Efpagne; 
& en effet, H l'accompagna affés loin, mais des cabales de Cour l'ar- 



ra- 



Digitized by Google 



DE M. R E N A U. 317 

rachercnt de-là. On prenoit pour prétexte qu'il étoit neceffaire à Ca- 
dis; car on ne lui pouvoir nuire que fous des prétextes honorables. 11 
étoit fort naturel qu'en quittant la partie, il tbuhaitât qu on s'appeiçùt 
de fon abfence devant Barcelone; mais au contraire, il fit tout ce 
qu'il put pour n'y être pas regreté, il laifîa au Roi en prefence de fes 
principaux Minières les vues particulières qu'il avoit pour la conduire 
de ce Sie£e, & qu'il croyoit indifpenfables. Cependant c'étoit-là peut- 
être une vengeance qu'il prenoit de fes ennemis, il tachoit d'aflurcr le 
bien des affaires qu'ils traverfoient. 

Il arriva à Cadis, où, félon les magnifiques promefles de ceux qui 
l'y faifoient envoyer, il devoit trouver deux cens mille écus de fonds 
pour les Fortifications. Il n'y trouva pas un fol, & il eut recours à un 
expédient qu'il avoit déjà pratiqué en d'autres occafions pareilles, il 
s'obligea en fon nom à des Negocians pour les affaires publiques, & 
les foùtint tant qu'il eut du bien & du crédit. On peut croire que les 
Miniftres même qui le deiïervoient , le connoilToient allés bien pour 
compter fur cette generofité , comme fur un fecoursquî ne leur coû- 
teroit rien. Quand il eut achevé de s'épuifer, il fut réduit, après cinq 
ans de féjour de travaux continuels en Efpagne , à demander fon 
congé, faute d'y pouvoir fublhler plus long-temps. 11 vendic tout ce 
qu'il avoit pour faire fon voyage, & arriva en France à Saint Jean 
Pied-de-Port avec une feule pillole de relie; retour dont lamifcre 
doit donner de la jaloufic à toutes les ames bien faites. 

II avoit trouvé en Efpagne un Gentilhomme du nom d'Elifagaray, 
qui lui apprit qu'il étoit fon parent , & lui communiqua des Titres de 
Famille, dont il n 'avoit jamais eu nulle connoiffance. La Maifon d'E- 
lifagaray étoit ancienne dans la Navarre ,& il y a apparence que quand 
Jean d'Albret, Roi de Navarre, fe retira en Bearn , après la perte 
de fon Royaume, quelqu'un de cette Maifon l'y fuivit, & de-là étoit 
dei'cendu M. Renau. Toutes fes aftions lui avoient rendu cette Gé- 
néalogie afTés inutile. 

11 rapportoit aulfi d'Efpagne le Titre de Lieutenant General des Ar- 
mées du Roi Catholique, qu'il auroit eu plutôt, fi on n'eût pas im- 
polé à S. M. Malgré les états de la Guerre, qui faifoient foi du temps 
où il avoit été Maréchal de Camp en Efpagne, on l'avoit fait pafler 
pour moins ancien qu'il n'étoit, tant on eft hardi dans les Cours; il 
elt vrai que ces hardielles y font d'ordinaire impunies & heureufes. 
Le feu Roi lui avoit promis que fes fervices d'Efpagne lui feroient 
comptez comme rendus en France. 
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Il fe retrouva donc ici accablé de dettes, dans un temps qui ne lui 
permettoit prefque pas de rien demander de plufieurs années de fes 
appointemens qui lui étoient dûs , fans aucun avancement, ni aucune 
grâce de la Cour, feulement avec une belle & inutile réputation. Il ra- 
mafla comme il put les débris de fa fortune, & enfin la Paix vint. 

Dès qu'il eut quelque tranquillité, il reprit la quellion fi long-temps 
interrompue , de la route du VaifTeau. M. Huygens étoit mort , mais 
un autre grand Adverfaire lut avoit fuccedé, M. Bernoulli, qui mieux 
inftruit par la lefture du Livre de la Manœuvre, avoit changé de fen- 
timent, & en étoit d'autant plus redoutable. De plus, il foûténoit la 
caufe commune de tous les Méchaniciens, dont tous les Ouvrages pé- 
rilToicnt par le fondement» fi M. Renau avoit raifon. Il faifoit même 
fur la Théorie de la Manœuvre une féconde difficulté, que M. Huy- 
gens n'avoit pas apperçuë ; maison ne traita que de la première. M. 
Renau accoutumé à des fuccès qu'il devoit à l'opiniâtreté de fon cou- 
rage, ne le fentit point ébranlé dans cette occaiion, aufli terrible en 
fon efpece que toutes celles où il s'étoit jamais expofé ; il avoit peut- 
être encore fa petite troupe, mais mal aflurée, & qui ne levoit pas- 
trop la tête. La conteltation où il s'engagea par Lettres en 1713. avec 
M Bernoulli, fut digne de tous les deux, & par la force des rarfons, 
& par la politefle dont ils les aflailonnerent. Ceux qui jugeront contre 
M. Renau, ne tailleront pas d'être furpris des reilburces qu'il trouva 
dans fon génie; il paroît que M. Bernoulli lui-même fe favoit bon gré 
de fe bien démêler des difficultés où il le jettoit. Enfin celui-ci voulut 
terminer tout par fon Traité de la Manœuvre des f^atf eaux, qu'il publia 
en 17 14. & dont nous avons rendu compte dans l'Hiiloire de cette an- 
née. La Théorie de M. Bernoulli étoit beaucoup plus compliquée que 
celle de M. Renau, mais beaucoup moins que le Vrai, qui pris dans 
toute fon étendue échaperoit aux plus grands Géomètres, ils font ré- 
duits à l'altérer & à le falfifier pour le mettre à leur portée. Après I'im- 
preflion de cet ouvrage, M. Renau ne fe tint point encore pour vainco, 
& s'il avoit cru l'être, il n'auroit pas manqué la gloire de l'avouer. 

Pendant le féjour d'Efpagne, il avoit perdu le fil du fervice de 
France, & une certaine habitude de traiter avec les Minillrcs , & 
avec le Roi même, infiniment précieufe aux Courtifans. On devient 
aifément inconnu à la Cour. Cependant il fe ftatoit toujours de la bon- 
té du Roi, 6c l'état de fa fortune le forçoit à faire auprès de S. M. une 
démarche très-pénible pour lui; il falloit qu'il lui demandât une au- 
dience pour lui rcprefenter fes fervices paffés, & la fuuation où il fe 
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trouvoit. Heureufcmcnt il en fut difpenfé par un événement fingulier. 
Malte fe crut menacée par les Turcs, & le Grand Maître 6t deman- 
der au Roi par fon Ambafladeur M. Renau, pour être le défenfeur 
de fon Ifle. Le Roi l'accorda au Grand Maître ; & M. Renau en pre- 
nant congé de S. M. eut le plaifir de ne lui point parler de fes. affaires, 
& de s'aflùrer feulement d'une audience à fon retour. 

L'allarme de Malte étoît faullè , & le Roi mourut. M. Renau qui 
avoit l'honneur d'être connu de tout temps, & fort eftimé de M. le 
Duc d'Orléans Regent. & qui même avoit fervi fous lui en Efpagne, 
n'eut plus befoin de follfciter des audiences. Il fut fait Confeiller du 
Confeil de Marine , & Grand-Croix de l'Ordre de Saint Louis. 

S. A: R. ayant formé le deflfein de faire dans le Royaume quelques 
eflais d'une Taille proportionnelle, ou Dixme , qu'avoit propofée feu 
M. de Vauban , & qui devoit remédier aux anciens Se intolérables abus 
de la Taille arbitraire, M. Renau accepta avec joye la Commiflion 
d'aller avec M. le Comte de Chateauthiers travailler à un de ces eflais 
dans l'Eleâion de Niort. Rien ne touchoit tant fon cœur, que le bien 
public, & il étoit Citoyen comme fi la mode ou les récompenses euf- 
fent invité à l'être. De plus, il ne croyoit pas pouvoir l'être mieux, 
qu'en fuivant les pas de M. de Vauban, & en exécutant un Projet, 
qui avoit pour garant le nom de ce Grand Homme. Tout le zele de 
M. Renau pour la Patrie fut donc employé à l'ouvrage dont il étoit 
chargé, & ceux qui à cette occafion fe font le plus élevés contre lui, 
n'ont pû l'accufer que d'erreur, aceufation toujours douteufe par elle- 
même, & du moins fort légère par rapport à la nature humaine. C'eû 
un homme rare que celui qui ne peut faire pis que de fe tromper. 

11 étoit fujet depuis un temps à une rétention d'urine, pour laquel- 
le il alla aux Eaux de Pougues au mois de Septembre 1719. Dès qu'il 
en eut pris, ce qu'il fit avec peu de préparation, la fièvre furvint, la 
rétention augmenta, & il s'y joignit un gonflement de ventre, pareil 
à celui d'une HydropifieTympanite. Il fit prefque par honnêteté pour 
fes Médecins , & par manière d'acquit les remèdes ufités en pareil cas, 
mais il fit avec une extrême confiance un remède qu'il avoit appris du 
Père Malebranche, & dont il prétendoit n'avoir que des expériences 
heureufes, foitfurlui, foit fur d'autres \ c'étoit de prendre une gran- 
de quantité d'eau de rivière alfés chaude. Les Médecins de Pougues 
étoient furpris de cette nouvelle Médecine, & il étoit lui-même fur- 
pris qu'elle leur fût inconnue. Il leur en expliquoit l'excellence par 
desraifonnemensPhyfiques, qu'ils n'avoient pas coutume d'entendre 
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faire à leurs Malades, & par refpeft, foit pour les autorités qu'il ci- 
toit, foit pour la fienne, ils ne pouvoient s'empêcher de lui palier 
quelques pintes d'eau ; mais il alloit beaucoup au de- là des pcrmiilions, 
& contrevenoit môme aux défenfes les plus exprdîcs. Enfin ils préten- 
dent abfolumcnt qu'il fe noya 11 mourut le 30. Septembre 1719. fans 
douleur, & fans avoir perdu l'ufage de fa Raiîon. 

La mort de cet homme qui avoit pallé une affës longue vie à la 
guerre, dans les Cours, dans le tumulte du monde, fut celle d'un 
Religieux de la Trappe. Perfundé de la Religion par fa Philofophic, 
& incapable par fon caractère d'être faiblement perfuadé, il regardoit 
fon corps comme un voile qui lui cachoit h Vérité éternelle , & il 
«voit une impatience de Philofophc & de Chrétien, que ce voile im- 
portun lui fût ôté. Quelle différence, difoit-il^ d*uu moment au moment 
fuivant ! "je vais pajj'er tout À coup des plus profondes ténèbres k une lu- 
mière parfaite. 

Il avoit été choifi pour être Honoraire dans cette Académie, dès 
qu'il y en avoit eu, c'eft-à-dire, en 1699. La nature prefque feule Ta- 
vott fait Géomètre. Les Livres du Pere Malcbranche, dont il étoit 
plein , infpirent afTés le mépris de l'érudition , & d'ailleurs il n'avoir 
pas eu le loîfir d'en acquérir. 11 fauvoit fon ignorance par un aveu libre 
& ingénu, qui, pour dire le vrai, ne devoit pas coûter beaucoup à 
un homme plein de lalcns. Il ne démordoit guère ni de fes entrepii- 
fes, ni de fes opinions ; ce qui aflûroit davantage le fuccès de fes en- 
treprises , & donnoit moins de crédit à fes opinions. Du refte , la 
valeur, Ta probité, le defintereffement, l'envie d'être utile foit au Pu- 
blic, foit aux particuliers, tout cela ctoit chés lui au plus haut poinr. 
Une pieté toujours égale avoit régné d'un bout de fa vie à l'autre, & 
fa jeuneffe auffi peu licenrieufc que l'âge plus avancé, n'avoir pas été 
occupée des phifirs qu'on lui auroit le plus aifément pardonnés. 
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DE MONSIEUR LE MARQUIS 

DE DANGEAU. 



PHilippe de Courcillon nâquit le il. Septembre 1638. de 
Louis de Courcillon, Marquis de Dangeau, & de Charlotte des 
Noues, petite-fille du fameux du Pleflis Mornai. Dès le temps de Phi- 
lippe Augutle, les Seigneurs de Courcillon font appeliez Milites, ou 
Chevaliers. Leurs Deiccndans embralTerent le Calvinifme. 

M le Marquis de Dangeau fut élevé en homme de fa condition. Il 
avoit une figure fort aimable, & beaucoup d'efprit naturel, qui alloit 
même jufqu'à faire agréablement des Vers. Il fe convertit ailes jeune 
à la Religion Catholique. 

Ln 1657. ou 5-8. il fervit en Flandre Capitaine de Cavalerie, fous 
M. de Turenne. Après la Paix des Pirenées un grand nombre d'Ofh"- 
ciers François , qui ne pouvoient fouffrir l'oifiveté, allèrent chercher 
la Guerre dans le Portugal , que l'Efpagne vouloit remettre fous fa 
domination. Comme ils jugeoient que malgré la Paix les voeux de la 
France au moins étoientpour le Portugal, ils préférèrent le Service 
de cette Couronne ; mais M. de Dangeau avec la même ardeur mili- 
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taire eut des vues tout oppofées , & fe donna à l'Efpagne. Peut-être 
crut-il qu'il étoit à propos pour la jullification de* la France, qu'elle 
eût des Sujets dans les deux Armées ennemies, ou que la Reine mere 
du Roi , & celle qu'il venoit d'époufer , étant toutes deux Efpagnoles» 
c'étoit leur faire fa Cour d'une manière aflfés adroite , que d'entrer 
dans le Parti qu'elles favorifoient. Il fe fignala au Siège & à la Prife 
de Giromcna fur les Portugais, il s'étoit trouvé par tout, & Dom 
Juan d'Autriche crut ne pouvoir envoyer au Roi d'Efpagne un Cour- 
rier mieux inftruit, pour lui rendre compte de ce fuccès de fes Ar- 
mes. Le Roi d'E pagne voulut s'attacher le Marquis de Dangcau t & 
lui offrit un Régiment de noo. Chevaux j avec une grofle penfion ; 
mais il trouva un François trop palïionné pour fon Roi & pour fa Pa- 
trie. 

A fon retour en France M. de Dangeau fentit l'utilité de fon Ser- 
vice d'Efpagne. Les deux Reines , qui étoient bien-aifes de l'entendre 
parler de leur pais , & de la Cour de Madrid , & même en leur Lan- 
gue, qu'il avoit affés bien apprife, vinrent bien-tôt à goûter fon efprit 
& fes manières, & le mirent de leur jeu, qui étoit alors le Reverfy. 
Cette grâce , d'autant plus touchante en ce temps-là j que le jeu n'avoit 
pas encore tout confondu, auroit furfi pour flatter vivement un jeune 
Courtifan qu'elle auroit ruiné, mais ce fut pour lui la fourec d'une 
fortune confiderable. 

11 avoit fouverainement l'efprit du jeu. Quand feu M. Leibniz a dit 
que les hommes n'ont jamais marqué plus d'efprit que dans les difle- 
rens jeux qu'ils ont inventez , il en penetroit toute l'Algèbre, cette in- 
finité de rapports de nombres qui y régnent, & toutes ces combinai- 
fons délicates & prefquc imperceptibles qui y font enveloppées, & 
quelquefois compliquées entre elles d'une manière à fe dérober aux 
plus fubtiles fpeculations ; & il eit vrai que fi tous ceux qui jouent 
étoient de bons joueurs, ils feroient ou grands Algebrifles ; ou nez 
pour l'être. Mais ordinairement ils n'y entendent pas tant de finette , 
ils fe conduifent par des vùés très-confufes, & à l'avanture; & les jeux 
les plus favans, les Echets même, ne font pour la plupart des gens, 
que de purs jeux de hazard. M. de Dangeau avec une tête naturelle- 
ment Algébrique , & pleine de l'Art des combinaifons , puifé dans fes 
reflexions feules, eut beauconp d'avantage au jeu des Reines. Il fui- 
voie des Théories qui n'étoient connues que de lui, & refolvoit des 
Problêmes, qu'il étoit feul à fe propofer. Cependant il ne reflembloit 
pas à ces Joueurs fombres &fcricux, dont l'application profonde dé- 
cou- 
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couvre le defleirij & blefle ceux qui ne pcnfent pas tant; il partait 
avec toute la liberté d'efprit poflible , il divertiflbit les Reines , & 
égayoit leur perte. Comme elle alloit à des fommes alFez fortes, elle 
déplut à Pœconomie de M. Colbert t qui en parla au Roi , même avec 
quelque foupçon. Le Roi trouva moyen d'être un jour témoin de ce 
jeu, & placé derrière le Marquis de Dangeau , fans en être apperçû. 
Il fe convainquit par lui même de fon exacte fidélité, & il fallut le lait- 
fer gagner tant qu'il vouloit. Enfuite le Roi l'ôta du jeu des Reines » 
mais ce fut pour le mettre du fien, avec une Dame qu'il prenoit grand 
foin d'amufer agréablement. L'Algèbre & la fortune n'abandonnèrent 
pas M. de Dangeau dans cette nouvelle partie. Si l'on veut joindre à 
cela d'autres agrémens qu'il pouvoit trouver dans une Cour pleine de 
galanterie, & que l'air de faveur , où il étoit alors, lui auroit feul at- 
tirez, quand fa perfonne n'auroit pas été d'ailleurs telle qu'elle étoit, 
il fera impoiïiblc de s'imaginer une vie de Courtifan plus brillante & 
plus délicieufe. 

Un jour qu'il s'alloit mettre au jeu du Roi , il demanda à S. M. un 
Appartement dans Saint-Germain, où étoit la Cour. La grâce étoit 
difficile à obtenir, parce qu'il y avoit peu de logemens en ce lieu-là. 
Le Roi lui répondit qu'il la lui accorderoit pourvu qu'il la lui deman- 
dât en cent Vers qu'il feroît pendant le jeu , mais cent Vers bien 
comptez, pas un de plus, ni de moins. Après le jeu, où il avoit paru 
auflï peu occupé qu'à l'ordinaire, il dit les cent Vers au Roi. Il les 
avoit faits, exactement comptez, & placez dans fa mémoire, & ces 
trois efforts n'avoient pas été troublez par le cours rapide du jeu , ni 
par les différentes attentions promptes & vives qu'il demande à chaque 
inltant. 

Sa Poëfie lui valut encore une autre avanture, précieufe pour un 
Courtifan, qui fait que dans le lieu où il vit rien n'ell bagatelle. Le 
Roi & feue Madame avoient entrepris de faire des vers en grand fe- 
cret , à l'cnvi l'un de l'autre. Ils fe montrèrent leurs ouvrages qui n'é- 
t oient que trop bons; ils fe foupçonnerent réciproquement d'avoir eu 
du fecours ; & par l'éclairciflement où leur bonne foi les amena bien- 
tôt , il fe trouva que le même Marquis de Dangeau , à qui ils s'étoient 
adreffez chacun avec beaucoup de myftere, étoit l'Auteur caché des 
Vers de tous les deux. 11 lui avoit été ordonné de part & d'autre de 
ne pas faire trop bien ; mais le plaifir d'être doublement employé de 
cette façon ne lui permettoit guère de bien obéir, & qui fait même 
s'il ne fit pas de fon mieux exprès pour être découvert? 
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Quand la Baflette vint à la mode, il en conçut bien- tôt le fin par 
fon Algèbre naturelle» mais il conçut aufli que la véritable Algèbre 
étoit encore plus fûre,& il fit calculer ce jeu par feu M. Sauveur , qui 
commença par là fa réputation à la Cour , ainii qu'il a été dit dans fon 
Eloge. L'Algebrifte naturel ne méprifa point l'Algebrifte favant «quoi- 
qu'il arrive aîfez ordinairement que pour quelques dons qu'on a reçus 
de la nature , on fe croit en droit de regarder avec dédain ceux qui en 
ont reçu de pareils» & qui ont pris la peine de les cultiver par l'étude. 

Avant cela, un autre homme devenu fort célèbre, mais alors naif- 
fant, avoit fongé à fe faire par M. de Dangeau une entrée à la Cour» 
c'eft M. Dcfpreaux qui lui adrelTa le fécond Ouvrage, qu'il donna au 
Public, fa Satire fur la NoblefTe. Le Héros étoit bien choifi, & par fa 
nailfrnce, & par fa réputation de fe connoître en Vers, & par la fitua- 
tion où il étoit, & par fon inclination à favorifer le mérite. Les plus 
fatiriques & les plus mifanthropes font allez maîtres de leur bile pour 
fe ménager adroitement des Protecteurs. 

En 166 f. le Roi fit M. de Dangeau Colonel de fon Régiment, qui 
depuis quatre ou cinq ans qu'il étoit fur pied, n'en avoit point eu d'au- 
tre que S. M. elle-même, dont un fimple Particulier devenoit en quel- 
que forte le fucceflêur immédiat. On fait que le feu Roi a tou- 
jours regarde ce Régiment comme lui appartenant plus que le refle 
de fes Troupes. Le nouveau Colonel y fit une dépenfe digne de fa 
reconnouTancc, & de la prédilection du Roi. Il fer vit à la tête de fa 
Troupe à la Campagne de Lille en 1667. mais au bout de quelques 
années, ilfc défit du Régiment pour s'attacher plus particulièrement 
ù la feule perfonne du Roi, qu'il fuivit toûjours dans fes Campagnes, 
en qualité de fon Aide de Camp. 

Comme il étoit fort inttruit dans l'Hiftoire, fur- tout dans la moder- 
ne, dans les Généalogies des grandes Matfons, dans les intérêts des 
Princes, enfin dans toutes les Sciences d'un homme de Cour, fi ce- 
pendant elles confervent encore long-temps cette qualité, le Roi eût 
la penféc de l'envoyer Ambafladeur en Suéde -, mais il fupplia très- 
humblement S. M. de ne le pas tant éloigner d'Elle, & de ne lui don- 
ner que des négociations de moindre durée , & dans des Pais plus voi- 
fins, fi elle jugeoit à propos de lui en donner quelques-unes. Les Rois 
aiment que l'on tienne à leur perfonne, & ils fe défient avec raifon 
de leur dignité. 11 fut donc employé félon fes defirs; il alla plufieurs 
fois Envoyé Extraordinaire vers les Electeurs du Rhin» & ce fut lui , 
qui avec le même caractère conclut, malgré beaucoup de difficulté, 
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le mariage du Duc d'Yorc, depuis Jacques II. avec la Princefle de 
Modene. 11 fut chargé de la conduire en Angleterre, où il fit encore 
dans la fuite un autre voyage par ordre du Roi. 

Le relie de fa vie n'eil plus que celle d'un Courtifan, à cela près, 
félon le témoignage dont le feu Roi l'a honoré publiquement , qu'il ne 
rendit jamais de mauvais office à perfonne auprès de S. M. il a eu tou- 
tes les grâces & toutes les dignitez aufquelles, pour ainfi dire, il avoit 
droit, & qu'une ambition raifonnable lui pouvoit promettre. Il n'a ja- 
mais eu le défagrément qu'elles ayent fait une nouvelle furprenante 
pour le Public 11 a été Gouverneur de Touraine, le premier des lix 
Menins que le feu Roi donna à Monfeigneur, grand-pere du Roi, 
Chevalier d'honneur des deux Dauphines de Bavière & de Savoye, 
Confeiller d'Etat d'Epée , Chevalier des Ordres du Roi , Grand 
Maître des Ordres Royaux & Militaires de Notre-Dame du Mont Car- 
me! , & de Saint Lazare de Jerufalem. 

Quand il fut revêtu de cette dernière dignité, il fongea aufli-tôt à 
relever un Ordre extrêmement négligé depuis longtemps, & prefque 
oublié dans le monde. Il apporta plus d'attention au choix des Cheva- 
liers, il renouvella l'ancienne pompé de leur réception, & de toutes 
les cérémonies, ce qui touche le Public plus qu'il ne penfe lui-même ; 
il procura par fes foins la fondation de plus de vingt-cinq Commande- 
ries nouvelles ; enfin il employoit les revenus & les droits de fa gran- 
de Maîtrife à faire élever en commun dans une grande Maifon delti- 
née à cet ufage, douze jeunes Gentilshommes des meilleures Noblelles 
du Royaume. On les appellent les Elevés de Saint Lazare , & ils dé- 
voient illuftrer l'Ordre par leurs noms, & par le mérite, dont ils lui 
étoient en partie redevables. Cet établûTement dura près de dix ans ; 
mais il lui auroit fallu pour fubfiitcr des temps plus heureux, & des 
fecours de la part du Roi, dont les Guerres continuelles ôterent en- 
tièrement l'efperance. Ainfi M. de Dangeau eut le déplaifir de voir fa 
gencrofité arrêtée dans fa courfc, & fes revenus appliquez à fes feuls 
befoins. II a lailîé l'Ordre en état queM.le Duc de Chartres ait daigné 
être fon Succefleur. 

Son goût déclaré pour les Lettres, & pour tous ceux qui s'y diflin- 
guoient , & un zele conllant à les fervir de tout fon pouvoir, firent ju- 
ger que la place d'Honoraire, qui vint à vaquer ici en 1704. par la 
mort de M. le Marquis de l'Hôpital, lui convenoit, & que l'Académie 
des Sciences pouvoit le partager avec l'Académie Françoife. II n'ac- 
cepta la Place, qu'en faifant bien fentir la noble pudeur qu'il avoit de 
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fucceder à un dos premiers Géomètres de l'turopc, lui qui ne s'étoit 
nullement tourné de ce côté-là ; & il n'a jamais paru ici, fans y ap- 
porter une modeftie flatcuie pour l'Académie , & cependant accom- 
pagnée de dignité. 

Il mourut le 9. Septembre 1710. âgé de 8x. ans. Il avoit foutenu 
dans un âge allez avancé les deux plus cruelles opérations de la Chirur- 
gie, & deux fois l'une des deux , toujours avec un courage fingulier. 
Ce courage eft tout différent de celui qu'on demande à la guerre , & 
moins fufpcct d'être forcé, il ell permis d'en manquer dans fon lit. 

M. le Marquis de Dangcau avoit été en liaifon particulière avec les 
plus Grands Hommes de fon temps, le Grand Condé, M. deTuren- 
ne, & les autres Héros de toute efpece que le ficelé du feu Roi a pro- 
duits. Il connoiffoit le prix , fi fouvent ignoré ou négligé d'une répu- 
tation nette & entière, & il apportoit a fe la conferver tout le foin 
qu'elle mérite. Ce n'cll pas là une légère attention, ni qui coûte peu, 
fur-tout à la Cour, où l'on ne croit guère à la probité & à la vertu j 
& où les plus foibles apparences fuffifenr pour fonder les jugemens les 
plus déciit fè, pourvu qu'ils foient défavantageux. Ses difeours, fes 
manières, tout fe fentoit en lui d'une politeffe, qui étoit encore moins 
celle d'un homme du grand monde , que d'un homme né officieux & 
bienfaifant. 

Il avoit époufé en premières noces Françoife Morin, fœur de la 
feue Maréchale d'Etrées, dont il n'a eu que feue Madame la Ducheffe 
de Montfort; & en fécondes noces la Comtefle de Leuveftein., delà 
Maifon Palatine, dont il n'a eu que feu M. de Courcillon. 
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GIllbs Filleau des Billettes naquit à Poitiers en 1634. 
de Nicolas Filleau, Ecuyer, & d'une Dame qui étoit d'une bon- 
ne Nobleflê de Poitou. L'Ayeul paternel de Nicolas Filleau étoit for- 
ti de la ville d'Orléans avec fa famille, dans le temps que les Calvi- 
niftes y étoient les plus forts; il fe déroba à leur pcrfecution, qu'il 
s'étoit attirée par fon zele pour la Religion Catholique, & il aban- 
donna tout ce qu'il avoit de bien dans l'Orleanois. Le Pere de M. des 
Billettes établi à Poitiers, entra dans les affaires du Roi, & y fit une 
fortune aflez confiderable., quoique parfaitement légitime. Il eut trois 
garçons , & deux filles mariées dans deux des meilleures Maifons de la 
Haute & Bade Marche. 

Les deux frères de M. des Billettes, qui étoient fes aînez, ont été 
M. de la Chaife, & M. de Saint Martin, tous deux connus par deux 
Ouvrages fort differens, l'un par la Vie de Saint Louis, l'autre parla 
Traduction de Dom Quichotte. Les trois frères avoient un efprit hé- 
réditaire de Religion , des mœurs irréprochables , de l'amour pour les 
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Sciences; & tous trois étant venus vivre à Paris, ils s'attachèrent à 
Madame de Longueville, à M. le Duc de Roanés, à un certain nom- 
bre de perfonnes dont refprit & les lumières n'ont pas été conteftées , 
& dont les moeurs ou les maximes n'ont été accufées que detre trop 
rigides. 

M. des Billettes, né avec une entière indi:Tcrence pour la fortune, 
foutenu dans cette difpoiition par un grand fonds de pieté, a toujours 
vécu fans ambition, fans aucune de fes vûes qui agitent tant les hom- 
mes, occupé de la leéture& des études, où fon goût le portoit, & 
encore plus des pratiques preferites par le Chriftianifme. Telle a été fa 
carrière d'un bout à l'autre; une de fes journées les reprefentoit tou- 
tes. La Religion feule fait quelquefois des convenions furprenantes , 
& des changemens miraculeux ; mais elle ne fait guère toute une vie 
égale, & uniforme, fi elle ji'elt entée fur un naturel philofophc. 

11 étoit fort verfe d.ins THiftoire, dans les Généalogies des grandes 
Maifons de l'Europe, même dans la connoiflânee des Livres, qui fait 
une Science à part. 11 avoit dreflé le Catalogue d'une Bibliothèque gé- 
nérale, bien entendue, bien œconomifée & complette, pour qui n'eût 
voulu que bien favoir. Sur-tout il pofiedoit le détail des Arts, de ce 
prodigieux nombre d'indultrics lingulieres inconnues à tous ceux qui 
ne les exercent pas, nullement obl'ervées par ceux qui les exercent , 
négligées par les Savans les plus univcrfels, qui ne favent pas même 
qu'il y ait là rien ù apprendre pour eux, & cependant merveilleufes & 
ravin*àntes , dès qu'elles font vues avec des yeux éclairez. La plupart 
des efpeces d'animaux, comme les Abeilles, les Araignées, les Caftors 
ont chacune un Art particulier, mais unique, & qui n'a point parmi 
eux de premier inventeur : les hommes ont une infinité d'Arts differens, 
qui ne font point nez avec eux, tic dont la gloire leur appartient. Com- 
me l'Académie avoit conçu le defiein d'en faire la defeription, elle 
crut que M. des Billettes lui étoit neceflairei & ellelechoifit pour 
être un de fes Penfionnaircs Mechaniciens à fon renouvellement en 
1699. 11 difoit qu'il étoit étonné de ce cjioix, mais il le difoit finale- 
ment, rarement, & à peu de perfonnes, ce qui atteftoit la fincerîté 
du difeours; enr s'il l'eût fait fonner bien haut, & beaucoup répété, 
il n'eût cherché que des contradicteurs. Les Dcfcriptions d'Arts qu'il 
a faites paraîtront avec un grand nombre d'autres dans le Recueil que 
l'Académie en doit donner au Public. Aucun Ouvrage de M. des 
Billettes n'aura été imprimé qu'après fa mort, & c'cfl une circonf?an- 
ce convenable à fon extrême modeftic. 
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Un régime exaft, & même fes aulleritez, lui valurent une famé 
allez égale, Elle s'aftbibliilbit peu à peu par l'âge, mais elle ne dege- 
neroit pas en maladies violenres. 11 conl'erva jufqu'au bout l'ul'age de la 
Raifon, & le 10. Août 1710. il prédit l'a mort pour le if. fuivant,où 
elle arriva en ctîèt. 11 éioit âgé de 86. ans. 11 s'étoit marié deux fois, 
& toutes les deux à des Dcmoifclles de Poitou. 11 n'en a point laillé 
d'cnfans vivans. 

Une certaine candeur , qui peut n'accompagner pas de grandes ver- 
tus, mais qui les embellit beaucoup, étoit une de fes qualitez domi- 
nant es. On fentoit dans fes difeours, dans fes manières le Vrai orné 
de fa plus grande limplicité. Le Bien public, l'ordre ou plutôt tous les 
ditl'erens établiiîemens particuliers d'ordre que la Société demande, 
toujours facrirïez fans fcrupule,& môme violez par une mauvaife gloi- 
re, étoient pour lui des objets d'une paillon vive & délicate. Il la 
portoit à tel point, & en môme temps cette forte de paillon cil fi ra- 
re, qu'il eft peut-être dangereux d'expofer au Public, que quand il 
paflbit fur les marches du Pont-Neuf, il en prenoit les bouts qui 
étoient moins ufés, afin que le milieu qui l'elt toujours davantage, ne 
devînt pas trop tôt un glacis. Mais une fi petite attention s'ennoblif- 
foit parfon principe; & combien ne feroit-il pas à fouhaiter que le 
Bien public fût toujours aimé avec autant de fuperllition? Perfonne 
n'a jamais mieux fû foulager & les befoins d'autrui, & la honte de les 
avouer. Il difoit que ceux dont on refufoit le fecours avoient eu l'art 
de s'attirer ce refus , ou n'avoient pas eu l'art de le prévenir, & qu'ils 
étoient coupables d être refufés. 11 louhaitoit fort de fe pouvoir dé- 
rober à cet Eloge funèbre, dontl'ufage ell établi parmi nous; & en 
effet il a eu fi bien l'adrefie de cacher fa vie, que du moins la brièveté 
de l'Eloge répondra à fon intention. 
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M Arc René' d« Voyer de Paulmy d'Arcenson naquit 
à Venife le 4. Novembre 16 51. de René de Voyer de Paulmy, 
Chevalier, Comte d'Argenfon, & de Dame Marguerite Houllier de 
la Poyade, la plus riche héritière d'Angoumois. 

La Maifon de Voyer remonte par des titres & par des filiations 
bien prouvées jufqu'à Etienne de Voyer Sire de Paulmy, qui accom- 
pagna S. Louis dans fes deux voyages d'Outre-mer. 11 avoit époufé 
Agathe de Beauvau. Depuis lui on voit toûjours la Seigneurie de 
Paulmy en Touraine pofledée par fes Defcendans, toûjours des Char- 
ges Militaires , des Gouverncmens de Villes ou de Provinces , des 
Alliances avec les plus grandes Maifons, telles que celles de Mont- 
morenci, de Laval, deSancerre, de Conflans. Ainfi nous pouvons 
négliger tout ce qui précède cet Etienne, & nous difpenfer d'aller 
jufqu'a un Bafile, Chevalier Grec, mais d'origine Françoifc, qui fous 
l'Empire de Charles le Chauve fauva la Touraine de l'invafîon des 
Normands, & eut de l'Empereur la Terre de Paulmy pour récom- 
pen- 
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penfe. S'il y a du fabuleux dans l'origine des grandes Nobleflès, du 
t S moins il y a une forte de fabuleux qui n'appartient qu'à elles, &qui 
devient lui-même un Titre. 

Au commencement du règne de Louis XIII. René de Voyer fils de 
Pierre, Chevalier de l'Ordre & Grand-Bailly de Touraine , & qui 
a voit pris le nom d'Argenfon d'une Terre entrée dans fa Maifon par fa 
Grand' mere paternelle , alla apprendre le métier de la Guerre en 
Hollande, qui étoit alors la meilleure Ecole militaire de l'Europe. Mais 
l'autorité de fa Mere, Elifabeth Huraut de Chivcrni, niéce du Chan- 
celier de ce nom, les conjonctures des affaires générales & des fiennes, 
des efperances plus flateufes & plus prochaines qu'on lui rit voir dans le 
parti de la Robe, le déterminèrent à Pembrafler; il fut le premier Ma- 
giftrat de fon nom, mais prefque fans quitter l'Epée: car ayant été reçû 
Confeiller au Parlement de Paris en 1620. âgé de 14. ans, & bien-tôt 
après ayant paffé à la Charge de Maître des Requêtes, il fervit en qua- 
lité d'Intendant au fiege de la Rochelle , & dans la fuite il n'eut plus 
pu que des Intendances d'Armées, ou que des Intendances de Provin- 
ces, dont il falloit réprimer les mouvemens excités foit par les Sei- 
gneurs., foit par les Calvinilles. Les befoins de l'Etat le firent fouvent 
changer de pofte , & l'envoyèrent toujours dans les plus difficiles. 
Quand la Catalogne fe donna à la France, il fut mis à la tête de cette 
9 Ù nouvelle Province, dont l'adminiltration demandoit un mélange fin- 
gulier, & prefque unique, de hauteur & de douceur, de hardiefle & 
de circonfpeflion. Dans un grand nombre de marches d'Armées , de 
retraites, de combats, defieges, il fervit autant de fa perfonne, & 
beaucoup plus de fon efprit, qu'un homme de guerre ordinaire : l'en- 
chaînement des affaires l'engagea auili dans des négociations délicates 
avec des Puilfances voifmes, fur«tout avec la Maifon de Savoye alors 
divifée. Enfin après tant d'Emplois & de travaux, fe croyant quitte 
envers fa Patrie, il fongea à une retraite qui lui fût plus utile que tout 
ce qu'il avoit fait, & comme il étoit veuf, il fe mit dans l'Etat Eccle- 
fiaflique ; mais le deflein que la Cour forma de ménager la paix du 
Turc avec Venife, le fit nommer Ambafladeur Extraordinaire vers 
cette République, & il n'accepta l'Ambaflade que par un motif de Re- 
ligion, & à condition qu'il n'y feroit pas plus d'un an, & que quand 
il en fortiroit , fon fils, que l'on faifoit dès-lors Confeiller d'Etat, lui 
fuccederoit. A peine étoit-il arrivé à Venife en 1651. qu'il fut pris, 
en difant la MelTe, d'une fièvre violente dont il mourut en quatorze 
jours. Son fils aîné, qui avoit eu à n. an l'Intendance d'Angoumois, 
Tome 111. Tt x Au- 
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Aunis & Saintonge , fe trouva à 17. ans Ambafladeur à Venifc. Il fit 
élever à fon Pere dans l'tglife de faint Job, un Maufolée, qui étoit 
un ornement , même pour une auflî fuperbe Ville, & le Sénat s'enga- 
gea par un Afte public à avoir foin de le conferver. 

Pendant le cours de fon Ambaflade, qui dura cinq ans, naquit à 
Venife M. d'Argenfon. La République voulut être fa Marraine , lui 
donna le nom de Marc, le rit Chevalier de Saint Marc, & lui permit 
à lui, & à toute fa pofterité, de mettre fur le tout de leurs Armes 
celles de l'Etat avec le Cimier & la Devife, témoignages authentiques 
de la fatisfaction qu'on avoit de l'Ambafladeur. 

Son Ambaflade finie, il fe retira dans fes Terres, peu fatisfait de la 
Cour , & avec une fortune aflTés médiocre , & n'eut plus d'autres 
vues que celles de la vie à venir. Le Fils trop jeune pour une fi gran- 
de inaftion, vouloit entrer dans le Service ; mats des convenances 
d'affaires domefliques lui rirent prendre la Charge de Lieutenant Ge- 
neral au Préfidial d'Angoulême, qui lui venoit de fon Ayeul mater- 
nel. Les Magiftrats que le Roi envoya tenir les Grands Jours en quel- 
ques Provinces, le connurent dans leur voyage, & fentirent bien-tôt 
que fon génie. & fes talens étoient trop a l'étroit fur un fi petit théâ- 
tre. Us l'exhortèrent vivement à venir à Paris, & il y fut obligé par 
quelques démêlés qu'il eut avec fa Compagnie. La véritable caufe n'en 
étoit peut-être que ccire même fuperiorité de génie & de talens un 
peu trop mife au jour & trop exercée. 

A Paris il fut bien-tôt connu de M. de Ponchartrain alors Control- 
leur General, qui pour s'attirer de ce qu'il valoit, n'eut befoin ni d'em- 
ployer toute la;fincilé de fa pénétration, ni de le faire palier par beau- 
coup d'eflàis fur des affaires de Finances, dont il lui confient le foin. 
On l'obligea à fe faire Maître des Requêtes fur la foi de fon mérite, 
& au bout de trois ans il fut Lieutenant General de Police de la Ville 

de Paris en 1697. 

Les Citoyens d'une Ville bien policée jouïffcnt de l'ordre qui y ell 
établi, fans longer combien il en coûte de peines à ceux qui l'établif- 
fent, ou le conlervent, à-peu- près comme tous les hommes jouùTent 
de la régularité des mouvemens célelles fans en avoir aucune connoif- 
fance ; & même plus l'ordre d'une Police reffemble par fon uniformi- 
té à celui des Corps célelles, plus il ell infenfible, & par conséquent 
il ell toujours d'autant plus ignoré, qu'il eft plus parfait. Mais qui 
voudrait le connoître & l'approfondir, en feroit effrayé. Entretenir 
perpétuellement dans une Ville telle que Paris une confommation im- 
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menfc dont «ne infinité d'accidens peuvent toujours tarir quelques 
fources; réprimer la tyrannie des Marchands à l'égard du Public, & 
en même-temps animer leur commerce; empêcher les ufurpations mu- 
tuelles des uns fur les autres, fouvent difficiles à démêler; reconnoi- 
tre dans une foule infinie tous ceux qui peuvent fi aifémént y cacher 
une induftriepernicieufe,en purger la focieté, ou ne les tolérer qu'au- 
tant qu'ils lui peuvent être utiles par des emplois dont d'autres qu'eux 
ne fe chargeroient pas, ou ne s'acquitteraient pas fi bien; tenir les abus 
neceflaires dans les bornes précifes de la neceflité qu'ils font toujours 
prêts à franchir, les renfermer dans l'obfcurité à laquelle ils doivent 
être condamnés, & ne les en tirer pas même par des chàtimens trop 
éclatans ; ignorer ce qu'il vaut mieux ignorer que punir , & ne punir 
que rarement & utilement ; pénétrer par des conduits fouterrains dans 
l'intérieur des familles, & leur garder les fecrets qu'elles n'ont pas con- 
fiés , tant qu'il n'eft pas neceilairc d'en faire ufage ; être prefent par 
tout fans être vû ; enfin mouvoir ou arrêter à fon gré une multitude 
immenfe& tumult.ueufe, & être l'ame toujours agiilante, & prefque 
inconnue de ce grand corps, voilà quelles font en gênerai les fonctions 
du Magiftrat de la Police. Il ne femble pas qu'un homme feul y puifle 
i'uffîre, ni par la quantité des chofes dont il faut être infiruit, ni par 
celles desvûès qu'il faut fuivre, ni par l'application qu'il faut apporterai 
par la variété des conduites qu'il faut tenir, & des caractères qu'il faut 
prendre; mais la voix publique répondra fi M. d'Argenfon a fuffi à tout. 

Sous lui la propreté, la tranquillité, l'abondance, la fureté de la 
Ville furent portées au plus haut degré. Auifi le feu Roi fe repofoit-il 
entièrement de Paris fur fes foins. Il eût rendu compte d'un inconnu 
qui s'y feroit glifle dans les ténèbres; cet inconnu, quelque ingénieux 
qu'il fût à fe cacher, étoit toujours fous fes yeux; & fi enfin quel- 
qu'un lui échapoit, du moins, ce qui fait prefque un effet égal, per- 
fonne n'eût ol'é fe croire bien caché. Il avoit mérité que dans certai- 
nes occafions importantes, l'autorité fouveraine & indépendante des 
formalités appuyât fes démarches ; car la Jullice feroit quelquefois 
hors d'état d'agir , fi elle n'ofoit jamais fe débaraiîer de tant de fages 
liens dont elle s'eit chargée elle-même. 

Environné & accablé dans fes Audiences d'une foule de gens du 
menu peuple pour la plus grande partie, peu inftruits même de ce qui 
les amenoit , vivement agités d'intérêts très-légers Se fouvent très-mal 
entendus, accoutumés à mettre à la place du difeours un bruit infen- 
fé , il n'avoit ni l'inattention , ni le dédain qu'auraient pu s'attirer les 
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perfonnes ou les matières; il fe donnoit tout entier aux détails les plus 
vils, ennobli» à fes yeux par leur liaifon neceflaire avec le bien public; 
il fe conformoit aux façons de penfer les plus baffes & les plus groffie- 
res; il parloit à chacun fa langue, quelque étrangère qu'elle lui fût; 
il acommodoit laRaifon à l'ufage de ceux qui laconnoiflbientle moins; 
il concilioitavec bonté des efprits farouches, & n'employoit la décifion 
d'autorité qu'au défaut de la conciliation. Quelquefoisdes conteftations 
peu fufceptibles ou peu dignes d'un jugement ierieux, il les terminoit 
par un trait de vivacité plus convenable & aufli efficace. Il s'égayoil à 
lui-même, autant que la Magittrature le permettait ,, des fonctions fou- 
verainement ennuyeufes & defagréables , & il leur prêtoit de fon pro- 
pre fonds de quoi le foûtenir dans un fi rude travail. 

La cherté étant exceifive dans les années 1709. & 1710. le peuple 
injufte parce qu'il fouffroit, s'en prenoit en partie à M. d'Argcnfon, 
qui cependant tàchoit par toutes fortes de voyes de remédier à cette 
■ ) calamité. 11 y eut quelques émotions qu'il n'eût été ni prudent ni hu- 
P main de punir trop ieverement. Le Magiftrat les calma, & par la fage 
* hardiefle qu'il eut de les braver, & par U confiance que la Populace, 
quoique furieufe, avoit toujours en lui. Un jour aflîegé dans une mai- 
fon, où une Troupe nombreufe vouloit mettre le feu, il en fit ouvrir 
la porte, feprefenu, parla, & appaifa tout. 11 favoit quel eft le pou. 
voir d'un Magtltrat fans armes; mais on a beau lefavoir, il faut un 
grand courage pour s'y fier. Cette action fut récompenfée ou fuivie 
de la Dignité de Confeiller d'Etat. 

Il n'a pas feulement exercé l'on courage dans des occafions où il 
s/agiflbic de fa vie autant que du bien public, mais encore dans celles 
où il n'y avoit pour lui aucun péril que volontaire. 11 n'a jamais man- 
qué de fe trouver aux Incendies, & d'y arriver des premiers. Dans 
ces moments fi preflànts & dans cette affreufe confufion, il donnoit les 
ordres pour le fecours, & en même-temps il en donnoit l'exemple, 
quand le péril étoit allés grand pour le demander. A l'embrafement 
des Chantiers de la Porte S. Bernard , il talloit, pour prévenir un em- 
brafement gênerai, traverfer un cfpacc de chemin occupé par les flam- 
mes. Les gens du Port & les Déiachemens du Régiment des Gardes 
héfitoient à tenter ce pallage: M. d'Argenfon le franchit le premier, 
& fe fit fuivre des plus braves, & l'incendie fut arrêté. Il eut une 
partie de fes habits brûlez, & fut plus de vingt heures fur pied dans 
une action continuelle. Il éroit fait pour être Romain, & pour pafTer 
du Sénat à la tête d'une Armée. 
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Quelque étendue que fût l'adminiftratton de la Police, le feu Roi 
ne permit pas que M. d'Argenfon s'y renfermât entièrement ; il l'ap- 
pelloit fouvent à d'autres fondions plus élevées & plus glorieufes, ne 
fût-ce que par la relation immédiate qu'elles donnoient avec le Maî- 
tre, relation toujours fi précieufe & fi recherchée. Tantôt il s'agiffoit 
d'accommodcmcns entre Perfonnes importantes» dont il n'eût pas été 
à propos que les contentions éclataflènt dans les Tribunaux ordinai- 
res , & dont les noms exigeoient un certain refpecl auquel le Public 
eût manqué. Tantôt c'étoient des affaires d'Etat qui demandoient des 
expediens prompts, un myftere adroit, & une conduite déliée. Enfin 
M. d'Argenfon vint à exercer régléraent auprès du Roi un Miniflere 
fecret & fans Titre, mais qui n'en étoit que plus flateur, & n'en avoir 
même que plus d'autorité. 

Comme la Jurifdiftion de la Police le rendoit maître des Arts Se 
Métiers que l'Académie a entrepris de décrire & de perfectionner , ce 
qui la mettoit dans une relation neceiraire avec lui pour les détails de 
l'exécution, & que d'ailleurs il avoit pour les Sciences tout le goût, 
& leur accordoit toute la protection que leur devoit un homme d'au- 
tant d'efprit & auïïi éclairé, la Compagnie voulut fe l'acquérir, & elle 
le nomma en 1 716. pour un de fes Honoraires. Bien-tôt après, com- 
me fi une Dignité fi modefte en eût dû annoncer de plus brillantes, le 
Regent du Royaume qui avoit commencé par l'honorer de la môme 
confiance & du môme Miniftere fecret que le feu Roi, le fit entrer 
dans les plus importantes affaires ; & enfin au commencement de 1718. 
le fit Garde des Sceaux & Préfident du Confeil des Finances. Il avoit 
été Lieutenant de Police vingt-un an, & depuis long-temps lesfuffra- 
ges des bons Citoyens le nommoient à des places plus élevées ; mais la 
fienne étoit trop difficile à remplir, & la réputation finguliere qu'il 
s'y étoit acquife devenoit un obitacle à fon élévation. 11 falloit un 
effort de Juflice pour le récompenfer dignement. 

11 fut donc chargé à la fois de deux Minifieres, dont chacun de- 
mandoit un grand homme, & tous fes talens fe trouvèrent d'un ufage 
heureux. L'expédition des affaires du Confeil fe fentit de fa vivacité; 
il accorda ou refufa les grâces qui dépendoient du Sceau félon fa lon- 
gue habitude de favoir placer la douceur & la feverité -, fur- tout il foû. 
tint avec fa vigueur & fa fermeté naturelle l'Autorité Royale, d'au- 
tant plus difficile à foûtenir dans les Minorités , que ce ne font pas 
toujours des mal-intentionnés qui réfutent. Sa grande application a 
entrer dans le produit effectif des revenus du Roi , le mit en état de 
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faire payer dès la première année qu'il fut à la tête des Finances feize 
millions d'arrérages des Rentes de la Ville, fans préjudice de l'année 
courante; & outre le crédit qu'il redonnoit aux affaires, il eut le plai- 
fir de marquer bien folidement aux Habitans de Paris l'affection qu'il 
avoit prife pour eux en les gouvernant. Dans cette même première 
année il égala la recette & la dépenfe; équation, pour parler la lan- 
gue de cette Académie , plus difficile que toutes celles de l'Algèbre. 
C'elt fous lui qu'on a appris à fc pafler des Traités à forfait, & à éta- 
blir des Régies qui font recevoir au Roi feul fes revenus, & le difpen- 
fent de les partager avec des efpeces d'AlTociés. Enfin il avoit un pro- 
jet certain pour diminuer par des rembourfemens effectifs les dettes de 
l'Etat; mais d'autres vues & qui paroUToient plus brillantes, traverfe- 
rentles tiennes , il céda fans peine aux conjonctures, & fe démit des 
Finances au commencement de 1710. 

Rendu tout entier à la Magittrature , il ne le fut encore que pour 
peu de temps ; mats ce peu de temps valut à l'Etat un règlement uti- 
le. Les Bénéfices tombés une fois entre les mains des Réguliers, y 
circuloient enfuitc perpétuellement à la faveur de certains artifices in- 
génieux, qui trompoient la Loi en la fuivant à la lettre. M. d'Argen- 
fon remédia à cet abus par deux Déclarations qui préviennent, li ce- 
pendant on ofe l'allurcr, furtout en cette matière, tous les ftratagô- 
mes de l'intérêt. 

Le bien des affaires générales , qui changent fi fouvent de face, pa- 
rut demander qu'il remît les Sceaux , & il les remit au commencement 
de Juin 1710. Il confervoit pleinement l'eflime & l'affection du Prince 
dont il les avoit reçus, & il gagnoic de la tranquillité pour les derniers 
temps de fa vie. Il n'eut pas befoin de toutes les reirourecs de fon cou- 
rage pour foûtenir ce repos, mais il employa pour en bien ufer toutes 
celles de la Religion. Il mourut le 8. de Mai 17x1. 

Il avoit une gayeté naturelle & une vivacité d'efprit heureufe & fé- 
conde en traits, qui feules auroient fait une réputation à un homme 
oifif. Elles rendoient témoignage qu'il ne gémifToit pas fous le poids 
énorme qu'il portoir. Quand il n'étoit quettion que de plaifir, on eût 
dit qu'il n'avoit étudié toute fa vie que l'Art fi difficile, quoique fri- 
vole, des agrémens & llu badinage. Il ne connoiflbit point à l'égard 
du travail la diltineYion des jours & des nuits ; les affaires avoient feu- 
les le droit de difpofer de fon 'temps, & il n'en donnoit à tout le refle 
que ce qu'elles lui laiflbient de momens vuides, au hazard & irréguliè- 
rement. Il diftoit à trois ou quatre Secrétaires à la fois, & fouvent 
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chaque Lettre eût mérité par fa matière d'être faite à part,& fembloic 
l'avoir été. Il a quelquefois accommodé à fes propres dépens des Pro- 
cès, même conliderables ; & un trait rare en fait de Finances, c'clt 
d'avoir refufé à un renouvellement de Bail cent mille écus qui lui 
étoient dûs par un ufage établi: il les fit porter au Tréfor Royal pour 
être employés au payement des Penfions les plus prelfées des Officiers 
de guerre. Quoique les occafions de faire fa cour foient toutes fans 
nulle diltinftion infiniment chères à ceux qui approchent les Rois, il 
en a rejetté un grand nombre, parce qu'il fe fût expofé au péril de 
nuire plus que les fautes ne méritoient. Il a fouvent épargné des éve- 
nemens debgréablcs à qui n'en favoit rien, & jamais le récit du fer- 
vice n'alloit mandier de la reconnoifiance. Autant que par fa feverité 
il favoit fe rendre redoutable au peuple dont il faut être craint, au- 
tant par fes manières & par fes bons offices il favoit fe faire aimer de 
ceux que la crainte ne mené pas. Les perfonnes dont j'entens parler 
ici font en fi grand nombre & fi importantes, que j'affoiblirois fon 
Eloge en y faifant entrer la reconnoiflance que je lui dois , & que je 
conferverai toujours pour fa mémoire. 

11 avoit époufé Dame Marguerite le Fcvre de Caumartin, dont il a 
lanTé deux fils, l'un Confeiller d'Etat & Intendant de Maubeuge, l'au- 
tre 4bn fuccefleur dans la Charge de la Police , & une fille mariée à M. 
de Colandc, Maréchal de Camp & Commandeur de l'Ordre de Saint 
Louis. 
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CLaude-Antoink Couplet nâquità Paris le 20. Avril 1642. 
d'Antoine Couplet, Bourgeois de Paris. Son Pere le deftina au 
Barreau , fans confulter , & apparemment fans connoître fes talens & 
fon goût, qui le portoient aux Mathématiques , & principalement aux 
Méchaniques. Elles lui cauferent beaucoup de diftraâion dans fes étu- 
des; cependant il fut reçu Avocat, mais il quitta bien-tôt cette pro- 
feflion forcée, & fe donna entièrement à celle que la Nature lui avoit 
choilie. 

11 chercha de l'inftruclion & du fecours dans le commerce de M. Bu- 
hot Cofmographe, & Ingénieur du Roi, qui, après avoir reconnu fes 
difpofitions , fe fit un plaiitr de les cultiver: il voulut même ferrer par 
une alliance la liaifon que la Science avoit commencé entre-eux , & 
en 1665-. il fit époufer fa Belle-tille à fon Elevé âgé alors de vingt- 
quatre ans. 

En 1666. fut formée l'Académie des Sciences. M Buhot fut choifi 
par M. Colbcrt pour en être, & quelque temps après M. Couplet y 
entra; on lui donna un logement à l'Obfervatoire, & la Garde du Ca- 
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binet des Machines. Il femble qu'un certain refpeft doive être attaché 
aux noms de ceux qui ont les premiers compofé cette Compagnie. 

En 1670. M. Couplet acheta de M. Buhot la Charge de Profelîeur 
de Mathématique de la grande Ecurie. Il étoit obligé d'aller fort fou- 
vent à VerfailteS) & dans ces temps-là le feu Roi y rît faire ces grandes 
conduites d'eau qui l'ont tant embelli. La Science des Eaux & des 
Nivellemens fut perfectionnée au point qu'elle en devint prefque toute 
nouvelle, & M. Couplet qui ne demandoit qu'à s'initruire & à s'exer- 
cer^ en eut des occasions à fouhait. Nous avons parlé en 1699. (fi- 
ni. &fuiv. de FEd. de Paris , & pag. 139. & futv. de l'Ed. d'Amft.) 
d'un Niveau qu'il s'étoit en quelque manière rendu propre, en le ren- 
dant d'une exécution beaucoup plus facile. 

Employé fouvent à des ouvrages de Particuliers, il s'y conduifoit 
toujours d'une manière dont fa famille feule pouvoit fe plaindre: il ne 
vouloit que réuifir, & il mettoit de fon argent pour hâter , ou pour 
perfectionner les travaux ; loin de taire valoir fes foins & fes peines, il 
en parloit avec une modellie qui enhardiflbit à le récompenser mal,& 
ce n'étoit jamais un tort avec lui que le peu de reconnoiffimee. 

Ce qu'il a fait de plus confiderable a été ^Conlanges /«ffar«/2, petite 
Ville de Bourgogne à trois lieuësd'Auxerre. Coulangeselt riche en Vins, 
& de-là vient fon épithete,qui lui convient d'autant mieux, qu'elle n'a- 
voit que du vin , & point d'eau. Les Habitans étoient réduits à des Ma- 
res ,& comme elles étoient fouvent à fec, ils alloient fort loin chercher 
un Puits qui tariflbit auiïï, & les rerrvoyoit à une Fontaine éloignée de- 
là d'une licuë. Afin que l'on ne manquât pas d'eau dans les Incendies, 
chaque Habitant étoit obligé par Ordonnance de Police à avoir à fa por- 
te un Tonneau toujours plein, & malgré cette précaution la Ville avoit 
eu trois grands incendies en trente ans, & à l'un on avoit été obligé de 
jetter du Vin fur le Feu. Us avoient obtenu en t?i6. un Arrêt du Con- 
iëil qui leur permettoit de lever fur chaque Pièce de Vin qui fortiroit 
de leur Territoire, un Impôt dont le produit feroit employé à cher- 
cher de l'Eau , & à toutes les Dépenfes nécefïaires ; mais tous les 
Ingénieurs qui avoient tenté cette entreprife, Pavoient tentée fans fuc- 
cès, quoique vivement animés, & par l'utilité, & par la gloire. 

M. Dagueffeau alors Procureur General , & aujourd'hui Chancelier 
de France .ayant acquis le Domaine de cette Ville, voulut faire encore 
un effort, ne fût-ce que pour s'allurer qu'il n'en falloit plus faire, & 
en 170s. il s'adrefla à M. Couplet, qui partit pour Coulanges au mois 
de Septembre ; ce mois eft ordinairement un des plus fecs de toute l'an- 
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née; 1705-. fut une année fort feche; & fi l'on pouvoit alors trouver 
de l'eau, il n'étoit pas à craindre qu'on en manquât jamais. 

En une infinité d'endroits de la terre il court des veines d'eau t qui 
ont effectivement quelque rapport avec le fang qui coule dans nos vei- 
nes. Si ces eaux trouvent des terres fablonneufes , elles fe filtrent au 
travers , & fe perdent , il faut des fonds qui les arrêtent , tels que font 
des lits deGlaife. Elles font en plus grande quantité fclon la difpofition 
des terrains. Si , par exemple , une grande Plaine a une pente vers un 
Coteau & s'y termine, toutes les eaux que la Plaine recevra du Ciel fe- 
ront déterminées à couler vers ce Coteau, qui les rairemblera encore, 
& elles fe trouveront en abondance au pied. Ainfi la recherche & la dé- 
couverte des Eaux dépend d'un examen des terrains fort exaét &aiTés 
fin , il y faut un coup d'oeil julte & guidé par une longue expérience. 

M. Couplet arrivé à quelque diilance de Coulanges,raais fans la voir 
encore, & s'étant feulement fait montrer vers quel endroit die étoit, 
mit toutes fes connoiffances en ufage, & enfin promit hardiment cette 
eau ii delirée,& qui s'étoit dérobée a tant d'autres Ingénieurs. 11 mar- 
choit fon niveau à la raain;& dès qu'il put voir les maifons de la Ville, 
il aflura que l'eau fcroit plus haute. Quelques-uns des principaux 
Habitans , qui par impatience ou par curiofité étoient allés au de- 
vant de lui , coururent porter cette nouvelle à leurs Concitoyens., 
eu pour leur en avancer la joye , ou pour fe donner une efpece de 
part à la gloire de la découverte. Cependant M. Couplet continuent 
fon chemin en marquant avec des Piquets les endroits où il falloit 
fouiller, & en prédifant dans le même temps à quelle profondeur pré- 
cifément on trouverait l'eau ; & au lieu qu'un autre eût pû prendre 
un air impofant de divination, il expliquoit naïvement les principes 
de fon Art , & fc privoit de toute apparence de Merveilleux. Il entra 
dans Coulanges où U ne vit rien qui traverlat les idées qu'il avoit pri- 
fes, & il repartit pour Paris, après avoir lahTé les inilrudions néceflài- 
res pour les travaux qui fe dévoient faire en fon abfence. Jl reftoit à 
conduire l'Eau dans la Ville par des tranchées & par des canaux, à lui 
ménager des canaux de décharge en cas de befoin,& tout cela empor- 
toit mille détails dePratique,fur quoi il nelahToit rien à defirer; il pro- 
mit de revenir au mois de Décembre pour mettre à tout la dernière main. 

11 revint en effet, & enfin le 21. Décembre l'Eau arriva dans la Vil- 
le. Jamais la plus heureufe Vendange n'y avoit répandu tant de joye. 
Hommes, femmes, enfans, tous couroient à cette Eau pour en boi- 
re, & ils enflent voulu s'y pouvoir baigner. Le premier Juge delà 
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Ville devenu aveugle, n'en crut que le rapport de fes mains qu'il y 
plongea plufieurs fois. On chanta un Te Deum, où les Cloches furent 
fonnées avec tant d'emportement, que la plusgrofie fut démontée; 
l'allégrefle publique fit cent folies. La Ville, auparavant toute défigu- 
rée par des maifons brûlées qu'on ne réparoil point , a pris une face 
nouvelle; on y bâtit, on vient même s'y établir, au lieu qu'on l'aban- 
donnoit peu-à-peu, & pour tout cela M. Couplet n'a pas fait 3000. li- 
vres de dépenfe à cette même Ville, qui auroit été ravie de fe charger 
d'un impôt perpétuel ; aufli crut-elle bien lui devoir une Infcription & 
une Devife. L'Infcription eft ce Diftique Latin : 

Non erat ante fluens fopulis fitientibus unda, 
jift dtdit étttrnâs arte Cupletus aquas. 

La Devife représente un Moïfeqjri tire d& l'Eau ô?un Rocher en- 
touré de feps de Vignes, avec ces mots Utile dulci. 

Auxerre & Courfon, qui font dans le voifinage de Coulanges, fe 
fentirent auffi de fon voyage; il donna à Auxerre les moyens d'avoir 
de meilleure Eau, & à Courfon ceux de retrouver une Source perdue. 

C'eil dans ces fortes de fondions, & dans celles qu'il devoit à l'Aca- 
démie & à fa Charge, qu'il a pafle une vie toujours occupée & tou- 
jours laborieufe. Une complexion d'une force finguliere le foûtenoit 
dans fes fatigues. Enfin âgé de 79. ans il eut une première attaque d'A- 
poplexie, & quelque temps après une féconde, auxquelles fucceda une 
Paralyfîe, qui tomba particulièrement fur la langue & fur l'Oefophagc, 
de forte qu'il ne pouvoit ni parler ni avaler fans beaucoup de peine. 11 
fut deux ans à languir, mais avec courage. 11 employa toujours à des 
prières & à des difcours édiflans le peu qui lui reftoit ôfufàge de la pa- 
role, & il mourut le ij. Juillet 1712. âgé de Si. an. 

Ce qu'on appelle précisément bonté étoit en lui à un haut point, & 
avec cet avantage qu'elle étoit fenfiblcment marquée dans fit phyfiono- 
mie, dans fon air, dans fes manières; on fe fût fié à lui fans autres ga- 
rans que ceux-ft. Heureufes, du moins par rapport aux effets exté- 
rieurs, les vertus dont la preuve elt courte & prompte! lï étoit Tré- 
forier de l'Académie, titre trop faftueux, & aflés impropre; il étoit 
plutôt le contraire d'un Tréforier, il n'avoit point de fonds entre les 
mains, mais il faifoit des avances aflés confîderables par rapport à là 
fortune, & ne les retiroit pas fans peine. Il a lahTé un Fils, qui lui a 
fuccedé dignement dans cette place. 
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JEan Mery naquit à Vatan en Béni le 6. Janvier 164^. de Jean 
Mery, Maître Chirurgien, & de Jeanne Mores. On lui fit com- 
mencer fes études, mais il s'en dégoûta bien- tôt par le peu de fe- 
cours qu'il trouva dans de mauvais Maîtres, par le peu d'émulation , 
apparemment aulli par le peu d'inclination naturelle. Il ne pafla pas la 
Quatrième, & s'attacha uniquement à la profeflïon de fon Pere. 11 vint 
à Paris à dix-huit ans s'inftruire à l'Hôtcl-Dieu, la meilleure de toutes 
les Ecoles pour de jeunes Chirurgiens. Non content de fes exercices 
du jour , il déroboit fubtilement un Mort quand il le pouvoit , l'em- 
portoit dans fon lit , & paflbit la nuit à le diflbquer en grand fecret. 

En 168 1. il fit à la prière de M. Lamy Doéteur en Médecine, qui 
donnoit une féconde Edition de fon Livre fur L'Ame ferijîtivc, une 
defeription de l'Oreille. II reconnoît dans une Lettre préliminaire 
adreiïec à ce Doclcur & imprimée auffi, qu'il n'eft qu'«» fmple Chi- 
rurgien de l'Hitel-Dieu, & par-là il iniinuc qu'il cft bien hardi d'ofer 
décrire une partie aufîi délicate que l'Oreille, & au fTî inconnue aux 
plus habiles Anatomiftcs, qu'on ne le croira pas en droit de faire des 
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découvertes ; mais fi on veut bien ne s'en pas tenir à des préjugés or- 
dinairement fi concluants, il s'engage à convaincre tout incrédule les 
pièces à la main. Dans la même année il fut pourvu d'une Charge de 
Chirurgien de la feue Reine. 

En 1683. M. de Louvois le mit aux Invalides en qualité de Chirur» 
gien Major. 

L'année fuivante le Roi de Portugal ayant demandé au feu Roi un 
Chirurgien capable de donner du fecours à la Reine fa femme qui éloit 
à l'extrémité, M. de Louvois y envoya M. Mciy en porte, mais la 
Reine mourut avant l'on arrivée. Il n'y eut a Lisbonne aucun Malade 
qui ne voulût le confulter, quelque peu digne qu'il en fût par fonmal, 
On lui fit les offres les plus avantageufes pour l'arrêter en Portugal , 
on en fit autant en Efpagne à fon paflage, mais rien ne put vaincre l'a- 
mour de la Patrie. 

A fon retour M. de Louvois le fit entrer dans l'Académie des Scien- 
ces en 1684. 

Cette même année la Cour allant à Chambord , le Roi demanda à 
M. Fagon un Chirurgien qu'il pût mettre pendant le voyage auprès de 
M. le Duc de Bourgogne encore Enfant. M. Fagon fit choix de M. 
Mery. On ne peut pas mettre en doute s'il s'acquitta de cet Emploi 
avec toute l'application & tout le zele pofïible , mais il fe trouvoit en- 
core plus étranger à la Cour qu'il ne l'avoit été en Portugal & en 
Efpagne; & il revint, aufli-tôt qu'il le put, refpirer fon véritable air 
natal, celui des Invalides, & de l'Académie. 

En 1691. il fit un voyage en Angleterre par ordre de la Cour; fc, 
ce qui paroîtra fans doute furprenant, on en ignore abfolument le fu- 
jet. Peut-être s'eft-on déjà apperçû que les faits rapportés jufqu'ici ont 
été affés dénués de circonftances, aflfés décharnés, c'eft la faute de 
celui qu'ils regardent. Après qu'il avoit rempli dans la dernière exacti- 
tude fes fondions néceflaires, il fe renfermoit dans fon Cabinet, où il 
étudioit non pas tant les Livres que la Nature même ; il n'avoit de 
commerce qu'avec les Morts, & cela dans un fens beaucoup plus étroit 
qu'on ne le dit d'ordinaire des Savans. Il s'inftruifoit donc infiniment» 
mais perfonne n'en eût rien fù , fi les opérations qu'il faifoit tous les 
jours n'euflènt trahi le fecret de fon habileté. Ceux qui font fortement 
occupés à exercer une profeflion ou un talent , parlent du moins plus 
volontiers dans l'intérieur de leur famille, foit de leurs occupations pré- 
fentes, foit de leurs projets, on eft obligé de les écouter, & ils ont 
une liberté entière de fe faire valoir; mais il n'ufoit point de fes droits 
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à cet égard , on ne le voyoit qu'aux heures des repas , & il n'y tenoit 
point de difcours inutiles. Enfin je le répète, on ne fait rien du voya- 
ge d'Angleterre, dont il auroit dû au moins à fa femme & à fes enfans 
vanter ou cxculer le fuccès. Tout étoit enfeveli dans un profond filen- 
ce, & il elt prefque étonnant que M. Mery ait été connu. 11 n'a rien 
mis du fien dans fa réputation que fon mérite, & communément il 
s'en faut beaucoup que ce ne foit ailés. 

En 1700. M. de Harlai Premier Préfident le nomma premier Chi- 
rurgien de l'Hôtel-Dieu. 11 n'accepta cette place que quand il fut bien 
fûr qu'elle n'étoit pas incompatible avec celle de l'Académie, & je lui 
ai oui dire que les deux enferable rempHlfoient toute fon ambition - r 
auffi Font-elles uniquement occupé. Des Malades quelque importaas 
qu'ils fuirent, & quelque utiles qu'ils dûlTcnt être, n'ont jamais pu le 
faire fortir de chés lui. Tout au plus a-t-il traité quelques Amis, mais 
en amis , & en leur faifant très-peu de chofe. Des Etrangers, qui fou- 
haitoient paflionnément qu'il leur fit des Cours particuliers d'Anato- 
mie, n'ont pu le tenter par les promettes les plus magnifiques & les 
plus fûres. Il ne vouloit point d'une augmentation de fortune , qui lui 
eût coûté un temps deitiné à de nouveaux progrès dans fa Science. 

Mais ce même temps, qu'il cftimoit plus que la richefle, il nePépar- 
gnoit point à fes devoirs, il conçut volontairement le deflein d'en don- 
ner à l'Hôtel-Dieu beaucoup plus qu'il ne lui en demandoit félon Tuf*- 
ge établi. Les jeunes Chirurgiens qui venoient y apprendre leur mé- 
tier , n'y prenoient des leçons qu'au gré du hazard , qui leur met toit 
fous les yeux tantôt une opération, tantôt une autre; rien defuivi, 
rien de méthodique ne dirigeoit leurs connoiflances. Il obtint de M. 
de Harlai que l'on conllruifit un lieu , où il leur feroit des Cours règles 
d'Anatomie. S'il eût pris cette occafion de demander des appointemens 
plus forts , s'il ne l'eût même fait naître que dans cette vue , on ne l'eût 
pas blâmé d'accorder fon intérêt avec celui du Public. D'ailleurs M. le 
Premier Préfident l'honoroit d'une aftè&ion particulière, «S: comme ce 
grand Magiftrat avoit beaucoup d'efprit, peut-être l'aimoit-il d'autant 
plus qu'il falloit de la pénétration pour fentir tout ce qu'il valoit ; 
mais M. Mery ne longea dans fon nouvel établillement qu'à l'utilité 
publique, & il fc tint heureux qu'on lui eût accordé un furcrolt consi- 
dérable d'aflûjettiflement & de travail. 

Son génie étoit d'apporter une extrême exaclitude à l'obfervation, 
& de fc bienaflurcr de la (impie vérité deschofes. Il ne fe preflbit point 
d'imaginer pourquoi telle difpofition, telle itruflure^il voyoit les faits 
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d'autant plus fûrement, qu'il ne les voyoit point au travers d'un Syftê- 
me déjà formé, qui eût pu les changer à fes yeux. Son Cabinet Ana- 
tomique, auquel il avoit travaillé une bonne partie de fa vie, ce nom- 
bre prodigieux deDiflecïions faites de fa main avec une patience éton- 
nante, avoient apparemment aidé à lui faire prendre cette habitude; 
il avoit été Ci long- temps appliqué à ne faire que voir, qu'il n'avoit pas 
eu le loifir de fonger tant à deviner, mais on doit convenir qu'il n'y a 
pas moins defagacité d'efprit à bien voir en cette matière, qu'à devi- 
ner raufli n'avoit-on pas à craindre que ce qu'il faifoit voir aux autres, 
il le leur dcguifàt, ou l'embellît trop par fes difeours ; à peine fe pou- 
voit-il réfoudre à l'expliquer, il falloit prefque que les Pièces de fon 
Cabinet parlaient pour lui. 

On y en compte jufqu'à quatre-vingt d'importantes, foit Squelettes 
entiers, foit parties d'Animaux. Trente de ces Pièces regardent l'Hom- 
me; & celle où font tous les Nerfs conduits depuis leur origine jufqu'à 
leurs extrémités , a dû lui coûter des trois ou quatre mois de travail. 
Une adrefle llnguliere , & une perfévérance infatigable ont été nécef- 
faires pour finir ces Ouvrages; aufli étoît-ce là ce qui l'enlevoit à tout. 
Jl étoit toujours prefle de rentrer dans ce lieu où toutes ces Machines 
démontées & dépouillées de ce qui nous les cache en les revêtant , lui 
prefentoient la Nature plus à nud , & lui donnoient toujours à lui-mê. 
me de nouvelles inftructions; cependant pour ne fe pas trop glorifier 
de la connoillance qu'il avoit de la ftruclure des Animaux , il faifoit 
réflexion fur l'ignorance où l'on ell de l'adion & du jeu des Liqueurs. 
Nous autres AnatomiJtes y m'a-t-il dit une fois, nous fommes comme les 
Crocbeteurs de Paris qui en connoijjetit toutes les rues jufqu'aux plus petites 
& aux plus écartées ^mais qui ne J'avent pas ce quife pajfe dans lesMaifons. 

On a vû de lui dans nos Volumes quantité de Morceaux , fur çe que 
devient l'Air entré par les Poumons, fur l'Iris de l'Oeil, fur la Choroï- 
de, &c. Il a donné une nouvelle ftruclure au Nerf Optique, & a ofé 
avancer qu'un Animal fe multiplie fans accouplement ; c'eft la Moule 
d'Etang dont il a donné la finguliere & biCarre Anatomie (a) : mais 
ce qui a fait le plus de bruit dans ces Volumes a été fon opinion fur la 
Circulation du Sang dans le Foetus, ou fur l'ufagedu Trou Ovale, 
directement oppofée à celle de tous les autres Anatomiites. Il fut caufe 
que l'Académie dès fon renouvellement en 1699. fut agitée par cette 
Queftion. Un monde d'Adverfaires élevés contre lui tant au dedans 
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qu'au dehors de l'Académie, ne rébranla point. Il publia même en 
1700. hors de nos Mémoires un Traité exprès fur ce fujet, auquel il 
joignit fes Remarques fur une nouvelle manière de cailler de la Pierre 
pratiquée alors par un Frère Jacques Francomtois» c*eft-la le fcul Li- 
vre qu'on ait de lui. On ne fait point encore aujourd'hui quel parti eft 
victorieux, & c'efl une affés grande gloire pour celui qui feul étoit un 
parti. Il parok, ainfi que nous ofames le foupçonnet il y a long-temps, 
que les deuxSyftémes oppofés pourroient être vrais & fe concilier} dé- 
nouement qui mériteroit d'être remarqué dans l*HiftoiredelaPhilofo- 
phîe, & qui condamnerait bien k grande chaleur de toute cette con- 
teftation. 

M. Mery étoit fi retenu à former, ou à adopter âes Syftêmes qu'il 
heficoit à recevoir, ou fi l'on veut, ne recevoit pas celui de la Géné- 
ration par les Oeufs, fi vrai-femblable, fi appuyé, fi généralement re- 
çu. 11 n'en fubltituoit pas d'autre à la place, mais des ftrnérures de par- 
lies, qui effectivement ne s'y accordent pas trop, Tarrêtoient (a), au 
Keu que les autres Anatomiftes fe lauTent emporter à oa grand nombre 
d'apparences très-favorables, & fe repofent en quelque forte fur la Na, 
ture de la folution de quelques difficultés. Nous n'avons garde de dé- 
cider entre leur hardiefk& la timidité oppofée, feulement pouvons-nous 
dire qu'en fait de Science» les hommes font nés Dogmatiques & hardis, 
& qu'il leur en coûte plus d'effort pour être timides & Pyrrhoniens. 

Cependant M. Mery peu difpofé à prendre trop facilement les opi- 
nions le* plus dominantes, ne l'étoit pas davantage à quitter facilement 
les fiennes particulières. Le témoignage qu'il fe rendoit de la grande 
fureté de fes obfervations , & du peu de précipitation de fes consé- 
quences, raffermuToit dans ce qu'il avoit une fois penfé déterroiné- 
ment.. La vie retirée y contribuoit encore, les idées qu'on y prend 
font plus roides & plus inflexibles, faute d'être traverfées, pliées par 
celles des autres , entretenues dans une certaine foupleflei on s'accou- 
tume trop dans la folitude à ne penfer que comme foi. Cette même 
retraite lui faifoit ignorer aufli des ménagemensd'expreffion neceflaires 
dans la difpute,il ne donnoit point à entendre qu'un fait rapporté étoit 
faux, qu'un fentiment étoit abfurrle; il le difoit,mais cet excès de naï- 
veté & de fincerité ne bleifoit pas tant dans l'intérieur de l'Académie. 
Et fi les fuites afiez ordinaires du favoir n'y étoient exeufées , où le fe» 
roîent-elles ? On y a remarqué avec plaifir que M. Mery, quelque at- 
taché qu'il fût à fes fentimens, en avoit changé en quelques occafions. 

Par 
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Par exemple, il avoit d'abord fort approuvé l'opération du Frère Jac- 
ques, ik il fc retrafta dans la fuite. Il étoit de bonne grâce d'avoir 
commencé par l'approbation. Un Anatomiile delà Compagnie racon- 
te qu'il a convaincu M. Mcry fur certains points, qui lui avoient paru 
d'abord infoutcnables, & il le raconte pour la gloire de M. Mery 6c 
non pour la iîenne. 

Ce môme Anatomifte prétend que M. Mery a entrevu la Valvule 
d'Euitachius, connu les Glandes de Couper long-temps avant Couper 
même; mais il faut lahTer les découvertes aux noms qui en font en pof* 
feflion ; & quand même ce ne feroit que la faveur du fort qui les leur 
auroit ajugées plutôt qu'à d'autres, il vaut mieux n'en point appeller. 

Malgré une conllitution très-ferme, & une vie toûjours très-reglée 
d'un bout à l'autre, M. Mery fe fentit prefque tout d'un coup aban- 
donné de fes jambes vers l'âge de 75. ans, fans avoir nulle autre incom- 
modité. Il fut réduit à fe renfermer abfolument chez-lui, où il s'étoit 
tant renfermé volontairement. Tous ceux de l'Académie, qui pou- 
voient fe plaindre de quelques-unes de ces fincerités dont nous avons 
parlé .allèrent le voir pour le rafTurer fur l'inquiétude où il eût pu être 
à leur égard, & renouveller une amitié, qui, à proprement parler, 
n'avoit pas été interrompue : il fut feniiblement touché & de ces avan- 
ces qu'il n'attendoit peut-être pas, & de ces fentimens qu'il méritoit 
plus qu'il ne fe les étoit attirés, & il ne pouvoir fe lalTer d'en marquer 
fajoye à M. Varignon, fon ridele ami, & de tous les temps. 

11 s'affoibliifoit toujours, quoiqu'on confervant un efprit fain, & en- 
fin il mourut le 3. Novembre 17*?. âgé de 77. ans. 11 a laiifé lix En- 
fans de Catherine-Geneviève Carrere, fille de M. Carrcre, qui avoit 
été premier Chirurgien de feue Madame. 

11 a eu toute fa vie beaucoup de Religion , & des mœurs telles que 
la Religion les demande; fes dernières années ont été uniquement oc- 
cupées d'exercices de pieté. Nous avons dit de feu M. Caflini, que les 
Cieux lui racontoient fans cefle la gloire de leur Créateur, les Ani- 
maux la racontoient aufîi à M. Mcry. L'Aftronomie & l'Anatomie 
font en effet les deux Sciences où font le plus feniiblement marqués les 
earafteres du Souverain Etre, l'une annonce fon Immenfué par celle 
des Ffpaces Celeftes. l'autre fon Intelligence infinie par la Méchani- 
quedes Animaux. On peut même croire que l'Anatomie a quelque 
avantage , l'Intelligence prouve encore plus que l'Immenlité. 
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DE MONSIEUR 

VARIGNON. 

PIerre Varignon nàquit a Caën en 165-4. d'un Architecte- 
Entrepreneur , dont la fortune étoit fort médiocre. Il avoit 
deux frères, qui luivirent la profeflion du Pcrc, & il étudia pour être 
Ecclefiaflique. 

Au milieu de cette éducation commune, qu'on donne aux jeunes 
gens dans les Collèges, tout ce qui peut les occuper un jour plus par- 
ticulièrement vient par differens hazards fe préfenter à leurs yeux , & 
s'ils ont quelque inclination naturelle bien déterminée, elle ne manque 
pas de faifîr fon objet , dès qu'elle le rencontre. Comme les Archi- 
tectes, & quelquefois les fimples Maçons, fa vent faire des Cadrans, 
M. Varignon en vit tracer de bonne heure, & ne le vit pas indifférem- 
ment. Il en apprit la pratique la plus groinere, qui étoit tout ce qu'il 
pouvoit apprendre de fes Maîtres, mais il foupçonnoit que tout cela 
dépendoit de quelque Théorie générale, foupçon qui ne fervoit qu'à 
l'inquiéter & à le tourmenter fans fruit. Un jour, pendant qu'il étoit 
en Philofophic aux Jefuites de Cacn, feuilletant par amufement diffe- 
rens Livres dans h Boutique d'un Libraire, il tomba fur un Euclide, 
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& en lut les premières pages, qui le charmèrent non-feulement par l'or- 
dre & l'enchaînement des idées, mais encore par la facilité qu'il fe fen- 
tit à y entrer. Comment PEfprit humain n'aimeroit-il pas ce qui lui 
rend témoignage defes talens? Il emporta l'Euclide chés lui, & en fut 
toujours plus charmé par les mêmes raifons. L'incertitude éternelle, 
l'embarras Sophiftique, l'obfcurité inutile, & quelquefois affeflée de la 
Philofophie des Ecoles, aidèrent encore à lui faire goûter la clarté, la 
liaifon, la fùreté des yerités Géométriques. La Géométrie le conduilit 
aux Ouvrages de Defcartes, & il y fut frappé de cette nouvelle lumiè- 
re, qui de-Ià s'efl répandue dans tout le Monde penfant. Il prenoit f«r 
les néceflités abfoluës de la vie de quoi acbetter des Livres de cette 
efpcce, ou plutôt il les mettoit au nombre des néceflités abfoluës; il 
falloit même, & cela pouvoit encore irriter la palfion , qu'il ne les étu- 
diât qu'en fecret , car fes parens qui s'appercevoient bien que ce n'é- 
toient pas là les Livres ordinaires dont les autres faifoient ufage, def- 
approuvoient beaucoup & traverfoient de tout leur pouvoir l'applica- 
tion qu'il y donnoit. Il pafla en Théologie , & quoique l'importance 
des matières, & la necefiîté dont elles font pour un Ecclefiaftique, le 
fixaflent davantage, fa palfion dominante ne leur fut pas entièrement 
facrifiée. 

Il alloit fouvent difputer à des Thefes dans les Clafles de Philofo- 
phie , & il brilloit fort par faqualité de bon argumenteur , à laquelle con- 
couraient & le caractère defonefprit, & fa conltitution corporelle , 
beaucoup de force & de netteté de raifonnement d'un côté, & de l'au- 
tre une excellente poitrine, & une voix éclatante. Ce fut alors que 
M. l'Abbé de Saint-Pierre, qui étudioit en Philofophie dans le môme 
Collège , le connut. Un goût commun pour les chofes de raifonne- 
ment , foit Phyfiques, foit Metaphyfiques, & des difputcs continuelles, 
furent le lien de leur amitié. Ils avoient befoin l'un de l'autre pour ap- 
profondir, & pour s'afïurer que tout étoit vu dans un fujet. Leurs ca 
ratières differens faifoienc un aflbrtiment complet & heureux, l'un par 
une certaine vigueur d'idées, par une vivacité féconde, par une fou- 
gue de raifon, l'autre par une analyfe fubtile, par une préciilon feru- 
puleufe, par une fage & ingenieufe lenteur à difeuter tout. 

M. l'Abbé de Saint-Pierre pour jouir plus à fon aife de M. Varignon 
le logea avec lui , & enfin toûjours plus touché de fon mérite, il refolut 
de lui faire une fortune, qui le mît en état de fuivre pleinement fes ta- 
lens & fon génie. Cependant cet Abbé, cadet de Normandie, n'avoit 
que 1000. livres de rente \ il en détacha 300. qu'il donna par Contrat à 
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M. Varignon. Ce peu qui étoit beaucoup par rapport au bien du Do- 
nateur, étoit beaucoup au fli par rapport aux bcfoins & aux deiîrs du 
Donataire. L'un fe trouva riche, & l'autre encore plus d'avoir enrichi 
fon ami. 

L'Abbé perfuadé qu'il n'y avoit point de meilleur fejour que Paris 
pour des Philofophes raifonnablcs , vint en 1686. s'y établir avec M. 
Varignon dans une petite maifon du Faubourg faint Jacques. Là ils 
pcnfoient chacun de fon côté , car ils n'étoicnt plus tant en commu- 
nauté de penfées ; l'Abbé revenu des fubtilités inutiles & fatigantes s'é- 
toit tourné principalement du côté des reflexions fur l'Homme t fur 
les mœurs, & fur les principes du gouvernement. M. Varignon s'étoit 
totalement enfoncé dans les Mathématiques. J'étois leur compatriote, 
& allois les voir allez fouvent»& quelquefois palier deux ou trois jours 
avec eux ; il y avoit encore de la place pour un furvenant , & même 
pour un fécond, forti de la même Province, aujourd'hui l'un des prin- 
cipaux Membres de l'Académie des Belles Lettres, & fameux par les 
Hifloires qui ont paru de lui. Nous nous raflemblions avec un extrê- 
me plaifir, jeunes , pleins de la première ardeur de (avoir, fort unis, 
&ce que nous ne comptions peut-être pas alors pour un allez grand bien, 
peu connus. Nous parlions à nous quatre une bonne partie des difièren- 
tes Langues de l'Empire des Lettres, & tous lesfujets de cette petite 
Société fe font difpcrfés de là dans toutes les Académies. 

M. Varignon dont h conllitution étoit robufte, au moins dans fa 
jeunette, patloit les journées entières au travail» nul divertifl'ement, 
nulle récréation , tout au plus quelque promenade à laquelle fa Rai fon 
le forçoit dans les beaux jours. Je lui ai ouï dire que travaillant après 
fouper félon fa coutume , il étoit fouvent furpris par des Cloches qui 
lui annonçaient deux heures après minuit, & qu'il étoit ravi de fe pou- 
voir dire à lui-même que ce n'étoit pas la peine de fe coucher pour fe 
relever à quatre heures. 11 ne fortoit de là ni avec h triftefle, que les 
matières pouvoient naturellement infpirer, m même avec la laflltude 
que devoit caufer la longueur feule de l'application, il en fortoit gai & 
vif, encore plein des plaifirs qu'il avoit pris , impatient de recommen- 
cer. 11 rioit volontiers en parlant de Géométrie, & à le voir on eût cru 
qu'il la falloir étudier pour fe bien divertir. Nulle condition n'étoit tant 
à envier que la fienne , fa vie étoit une pofïeffion perpétuelle, & par- 
faitement paifible de ce qu'il aimoit uniquement. Cependant fi on eût 
eu à chercher un homme heureux on l'eût été chercher bien loin de 
lui, & bien plus haut, mais on ne l'y eût pas trouvé. 
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Dans fa folitude du Faubourg Saint Jacques , il ne laiflbit pas dé lier 
commerce avec plufieursSavans, & des plus illuftres, tels que Mef- 
fieursduHamel, du Vernei, delaHire. 

M. du Vernei lui demandoit aflèz fouvent fes lumières fur ce qu'il y 
a en Anatomie qui appartient à la Science des Mechaniques, ils exa- 
minoient enfemble des pofitions de Mufcles, leurs points d'appui, leurs 
directions, & M. du Vernei apprenoit beaucoup d* Anatomie a M 
Varignon, qui l'en payoit par des raifonnemens Mathématiques appli- 
qués à T Anatomie. 

Enfin en 1687. il fe fit connoître du Public par fon Projet d'une iwi»- 
velle Mechanique dédié à l'Académie des Sciences» Elle étoit nouvelle 
en effet Découvrir des vérités, & en découvrir les fources, ce font 
deux chofes qui peuvent d'abord paroître inféparabies, & qui cepen- 
dant font fouvent feparées, tant la Nature a été avare de connoiffances 
à notre égard. En Mechanique dont il s'agit ici, on démontroit bien la 
neceflité de l'Equilibre dans les cas où il arrive, mais on ne favoit pas 
précifément ce qui le caufoit. C*eft ce que M. Varignon apperçut par 
la Théorie des Mouvemens compofés,& ce qui fait tout le fujet de fon 
Livre. Les principes eflentiels une fois trouvés, les vérités coulent avec 
une facilité délicieufe pour l'efprit, leur enchaînement eft plus fimple, 
& en même temps plus étroit, le fpeclacle de leur génération, qui n'a 
plus rien de forcé, en eft plus agréable, & cette même génération 
plus légitime en quelque forte eft auffi plus féconde. 

La nouvelle Mechanique fut reçue de tous les Géomètres avec applau- 
diffement, & elle valut à fon Auteur deux places confiderables, Tune 
de Géomètre dans cette Académie en 1688. l'autre de Profeffcur de 
Mathématiques au Collège Mazarin. On vouloit donner du relief à 
cette Chaire , qui n'avoit point encore été remplie, & il fut choifl 

11 mit au jour en 1690. fes Nouvelles Qmje&urcs J*r U Pefantenr. H 
conçoit une Pierre pofée dans l'Air, & il demande pourquoi elle tom- 
be vers le centre de la Terre. L'Air eft un Liquide, dont par consé- 
quent les différentes parties fe meuvent en tous les fens imaginables ; & 
une direction quelconque étant déterminée, il n'eft pas poflible qu'il 
n'y en ait un grand nombre qui s'accordent à la fuivre. On peut ima- 
giner toutes celles qui s'accordent dans une même direction, comme 
ne faifant qu'une même Colonne. La Pierre eft donc rrapée par des Co- 
lonnes qui la pouffent d'Orient en Occident, d'Occident en Orient, de 
bas en haut, de haut en bas. Les Colonnes qui la pouffent latéralement 
d'Orient en Occident, ou au contraire, font égales en longueur, & 
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par conséquent en force, & il n'en refaite à la Pierre aucune impref- 
fiom. Mais celles qui la pouflent de haut en bas font beaucoup plus lon- 
gues que celles qui la pouflent de bas en haut ,& cela à quelque diftan- 
ce de la Terre où la Pierre ait jamais pû être portée ; elle fera donc 
poulfée avec plus de force de haut en bas , que de bas en haut, & elle 
tombera vers le centre de la Terre, ou, ce qui eft le même, perpen- 
diculairement à fa furface, parce que les Colonnes latérales égales en 
force, l'empêchent de s'écarter, ni à droite, ni à gauche. Si la Pierre 
étoit à une égale diftance & de la Terre, & de la dernière furface de 
l'Air, elle demeureroit en repos, plus loin, elle monterok. Ce qu'on 
a dit de l'Air, on le dira de même de la matière fubtile, & de tout 
autre Liquide où des Corps feront pofés. Telle elt en gênerai l'idée de 
M. Varrgnon fur la Caufedela Pefanteur: plufiears grands Hommes 
ont prouvé par l'inutilité de leurs eftbrts l'extrême difficulté de cette 
matière, & j'avoue qu'il pourroit bien aufli l'avoir prouvée. Du moins 
ce Syftême a-t-il peu de Sectateurs; & quoique fimple, bien lié, bien 
fnivi, il eft vrai qu'un Phyficien, même avant la difeuffion, ne fc fent 
point porte à le croire. L'Auteur l'auroit plus aifément défendu que 
perfuadé. Aufli ne l'a t-il point donné avec cette confiance & cet air 
triomphant, qui ont accompagné tant d'autres Syflêmes; le titre mo- 
defte de Conjectures répondoit fincerement à fa penfée, ilnecroyoit 
point qu'en matière de Phyfique, & principalement fur les premiers 
principes delà Phyfique, on pût pafler la Conjecture, & il fembloit être 
ravi que fa chere Géométrie eût feule la certitude en partage. 

Dans fes recherches Mathématiques, fon génie le portoit toûjours 
à les rendre les plus générales qu'il fut poflible. Un Païfage dont on 
aura vu toutes les parties l'une après l'autre, n'a pourtant point été 
vû , il faut qu'il le foit d'un lieu aflez élevé, où tous les objets aupara- 
vant difperfésfe raflemblent fous un feul coup d'oeil. Il en va de même 
des vérités géométriques, on en peut voir un grand nombre difperfées 
ça & rà, fans ordre entre elles, fans liaifon, mais pour les voir toutes 
enfemble, & d'un coup d'oeil, on eft obligé de remonter bien haut, 
& cela demande de l'effort & de l'adrefle. Les formules générales Al- 
gébriques font les lieux élevés où l'on fe place pour découvrir tout à la 
fois un grand Pais. Il n'y a peut-être pas eu de Géomètre, ni qui ait 
mieux connu, ni qui ait mieux fait fentir le prix de ces formules que 
M. Varignon. 

11 nepouvoit donc manquer defailir avidement la Géométrie des In- 
finiment Petits dès qu'elle parut « elle s'élève fons cefle au plus haut 
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point de vûë poffible, à l'Infini, & de là elle erobrafTe une'étendue in- 
finie. Avec quel tranfport vit-il naître une nouvelle Géométrie , & de 
nouveaux plaîfirs! quand cette belle & fublime Méthode fut attaquée 
dans l'Académie même (<*), car il falloit qu'elle fubît le fort de toutes 
les nouveautés, il en fut un des plus ardens défenfeurs , & il força en 
fa faveur fon caractère naturel , ennemi de toute conteftation. H fe 
plaignit quelquefois à moi que cette difpute l'avoit interrompu dans 
des recherches fur le calcul Intégral , dont il auroit de la peine à repren- 
dre le 61. Il facrifia les Infiniment Petits à eux-mêmes, le plaifir & la 
gloire d'y faire des progrès au devoir plus preflant de les défendre. 

Tous les Volumes que l'Académie a imprimés rendent compte de fes 
travaux. Ce ne font prefque jamais des morceaux détachés les uns des 
autres t mais de grandes Théories complètes fur les Loix du Mouve- 
ment, fur les Forces centrales, fur la Reûïtance des Milieux au mou- 
vement. Là par le moyen de fes formules générales rien ne lui échape 
de ce qui eft dans l'enceinte de la matière qu'il traite. Outre les véri- 
tés nouvelles, on en voit d'autres déjà connues d'ailleurs , mais déta- 
chées, qui viennent de toutes parts fe rendre dans fa Théorie. Tou- 
tes enfemble font corps, & les vuides qu'elles laiflbient auparavant en- 
tre elles fe trouvent remplis. 

La certitude de la Géométrie n'eft nullement incompatible avec 
l'obfcurité & la confufion ,& elles font quelquefois telles qu'il eft éton- 
nant qu'un Géomètre aitpû fe conduire fùrementdans le labyrinthe té- 
nébreux où il marchoit. Les Ouvrages de M. Varignon ne caufent ja- 
mais cette défagréable furprife, il s'étudie à mettre tout dans le plus 
grand jour, il ne s'épargne point, comme font quelquefois de grands 
hommes, le travail de l'arrangement, beaucoup moins flateur, & fou- 
vent plus pénible que celui de la production même, il ne recherche 
point par des fous-entendus hardis la gloire de paroître profond. 

11 pofledoit fort l'Hiftoire de la Géométrie. Il l'avoit apprife non pas 
tant précifément pour l'apprendre, que parce qu'il avoit voulu raflem- 
bler des lumières de tous côtés. Cette connouTance hiftorique eft fans 
doute un ornement pour un Géomètre, mais de plus ce n'eft pas un 
ornement inutile. En gênerai plus l'Efprit a été tourné & retourné en 
difTerens fens fur une matière, plus il en devient fécond. 

Quoique la fanté de M. Varignon parût devoit être à toute épreu- 
ve, l'atfiduité & la contention du travail lui cauferent en 1707. une 
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grande maladie. On n'eft guère fi habile impunément. Ilfiitfix 
en danger, & trois ans dans une langueur oui étoit un épuifement 
d'efprits viiible: il m'a conté que quelquefois dans des accès de fièvre, 
il fe croyoit au milieu d'une Forêt, où il voyoit toutes les feuilles des 
Arbres couvertes de calculs algébriques. Condamné par fes Médecins, 
par fes amis , & par lui-même, à fe priver de tout travail, il ne laiflbit 
pas, dès qu'il étoit feul dans fa chambre, de prendre un Livre de 
Mathématique qu'il cachoit bien vîte s'il entendoit venir quelqu'un. Il 
reprenoit la contenance d'un Malade, Se n'avoit pas befoin de jouer 
beaucoup. 

Il eft à remarquer par rapport à fon caractère, que ce fut en ce 
temps-là qu'il parut de lui un Écrit, où il reprenoit M. Wallis fur de 
certains Efpaces plus qu'Infinis que ce grand Géomètre attribuoit aux 
Hyperboles. 11 foutenoit au contraire qu'ils n'étoient que finis (a). La 
critique avoit tous les ailàifonnemens poftibles d'honnêteté , mais enfin, 
c'étoit une critique, & il ne l'avoit faite que pour lui feul. Il la confia 
à M. Carré, étant dans un état qui le rendoit plus indiffèrent pour ces 
forces de chofes; & celui-ci touché du feui intérêt des Sciences, h 
fit imprimer dans nos Mémoires i l'infû de l'Auteur, qui fe trouva 
Aggrefleur contre fon inclination. 

Il revint de fa maladie, & de fa langueur, & ne profita nullement 
du paffé. L'Edition de fon Projet de nouvelle Michamqne ayant été en- 
tièrement débitée, il fongea à en faire une féconde, ou plutôt un ou- 
vrage tout nouveau, quoique fur le même plan, mais beaucoup plus 
ample, & auquel le titre de Projet ne convenoit plus. On y devoit bien 
fentir la grande acquifition de richefles qu'il avoit faite dans l'inter- 
valle; mais il fe plaignoit fouvent que le temps lui roanquoit, quoi, 
qu'il fût bien éloigné d'en perdre volontairement. Une infinité de vifi- 
tes foit de François, foie d'Etrangers, dont les uns vouloient le voir 
pour l'avoir vu , & les autres pour le confulter & pour s'initruire, des 
Ouvrages de Mathématique que l'autorité ou l'amitié de quelques per- 
fonnes l'engageoient à examiner, & dont il fe croyoit obligé de ren- 
dre le compte le plus exaét , un grand commerce de Lettres avec les 
principaux Géomètres de l'Europe, & des Lettres favantes & travail- 
lées, car il ne falloir pas plus fie négliger avec ces amis-là qu'avec le 
Public même, tout cela nuifoit beaucoup au Livre qu'il avoit entre- 
pris. C'eft ainfi qu'on devient célèbre, parce qu'on a été maître de 
difpofer d'un grand loilir , & qu'on perd ce loifir fi précieux, parce 
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qu'on eft devenu célèbre. De plus Tes meilleurs Ecoliers» foie du Col- 
lège Mazarin, foit du Collège Royal , car il y occupoic aufli une Chai- 
re de Mathématique, étoient en pofleiïion de lui demander des leçons 
particulières. La joye de voir qu'ils en demandaient , fon zele pour les 
Mathématiques, fa bonté naturelle, fon inclination à étendre un de- 
voir plutôt qu'à le reflerrer, leur avoient donné ce droit, & ôté la 
crainte d'en ufer trop librement. Il foupiroit après deux ou trois mois 
de vacances qu'il avoit pendant l'année, il s'enfuyoic à quelque Cam- 
pagne, où les journées entières étoient à lui, & s'écouloient bien vite. 

Malgré fon extrême amour pour la paix, il a fini fa vie par être em- 
barqué dans une conteftation. Un Religieux Italien habile en Mathé- 
matique, l'attaqua fnr la Tangente , & l'Angle d'attouchement des 
Courbes, tels qu'on les conçoit dans la Géométrie des lnfinimens Pe- 
tits. 11 fe crut obligé de répondre . & à dire le vrai, les indifferens ne 
l'euilent pas trop crû ; je ne crois pas fortir du perfonnage de fimple 
HiUorien en alTurant que fa gloire ne courait aucun péril «mais il étoit 
fenfible de ce côté-là, ou plutôt toute fa fenfibilité y étoic raftembiée; 
il répondit par le dernier Mémoire qu'il ait donné à l'Académie, & qui 
a été le feul où il fût queflion d'un différent. Son inclination pacifique y 
dominoit pourtant encore, il n'y nommoit point fon Adverfaire qui 
l'avoit nommé à tout moment, que tout le monde connoiflbir, qui ne 
fe cachoit point , & quoiqu'on lui reprefentàt la parfaite inutilité, & 
même la luperilition de cette réticence, il s'obftina toujours à ne le 
nommer que Y Aggrejjeur •> il eit vrai qu'il n'en uloit pas fi honnêtement 
à l'égard des Paralogifmes; & qu'il leur donnoit leur véritable nom. 

Dans les deux dernières années de fa vie, il fut fort incommodé 
d'un Rhumatifme placé dans les Mufcles de la Poitrine, il ne pouvoit 
marcher quelque temps fans être obligé de fe repofer pour reprendre 
haleine. Cette incommodité augmenta toùjours, & tous les remèdes 
y furent inutiles, ce qui ne le furprenoit pas beaucoup. 11 n'en relâcha 
rien de fes occupations ordinaires; & enfin après avoir fait fa Clafie 
au Collège Mazarin le ai. Décembre 17x1. fans être plus mal que de 
coutume, il mourut fubitement la nuit fuivante. 

Son caratf ère étoit auffi fimple que fa fuperiorité d'efprit pouvoit le 
demander. J'ai déjà donné cette même louange à tant de perfonnes de 
cette Académie , qu'on peut croire que le mérite en appartient plutôt 
à nos Sciences qu'à nos Savans. Il ne connoiflbit point la jaloulie » il 
cil vrai qu'il étoit à la tête des Géomètres de France, & qu'on ne 
pouvoit compter les grands Géomètres de l'Europe fans le mettre du 
'Tome 111. Yy x nom- 
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nombre, mais combien d'hommes en tout genre élevés à ce même 
rang ont fait l'honneur à leurs inférieurs d'en être jaloux, & de les dé- 
crier ? La paulon de conferver une première place fait prendre des 
précautions qui dégradent. II faut convenir cependant quequand on lui 
prefentoit quelque idée qui lui étoit nouvelle, il couroit quelquefois un 
peu trop vke à l'objeâion', & à la difficulté; le feu de fon efprit, des 
vues dont il éroit plein fur chaque matière, venoient traverfer trop 
impetueufement celles qu'on lui offroit , mais on parvenoît aflez facile- 
ment à obtenir de lui une attention plus tranquille, & plus favorable. 
11 mettoit dans la difpute une chaleur que l'on n'eût jamais cru qu'il 
eût dû. terminer par rire. Ses manières d'agir nettes, franches, loyales 
en toute occafion, exemptes de tout foupçon d'intérêt indirecî & ca- 
ché, auroient feules fuffi pour juftifier la Province dont il étoit, des 
reproches qu'elle a d'ordinaire à ciluyer ; il n'en confervoit qu'une 
extrême crainte de fe commettre, qu'une grande circonfpeftion à irai* 
ter avec les hommes , dont effectivement le commerce eft toujours 
redoutable. Je n'ai jamais vu perfonne qui eût plus de confeience, je 
veux dire, qui fût plus apliqué à fatisfâire exactement au fentiment in- 
térieur de fes devoirs , & qui fe contentât moins d'avoir fatisfait aux 
apparences» Il pofledoit la vertu de reconnoiflance au plus haut dégré, 
il faifoit le récit d'un bienfait reçu avec plus de plaifir que le Bienfai- 
teur le plus vain n'en eût eu à le faire, & il ne fe croyoit jamais ac- 
quité par toutes ces compenfations, dont on s'établit foi-même pour 
Juge. Il étoit Prêtre, & n'avoit pas befoin de beaucoup d'efforts pour 
vivre conformément à cet état. AulC fa mort fubite n'a-t-elle point 
allarmé fes amis. 

Il m'a fait l'honneur de me léguer tous fes Papiers par fon Tefta- 
ment. J'en rendrai au Public le meilleur compte qu'il me fera pofEbIe # 
La nouvelle Mechanique ctt en allez bon état, & va paroltre-au jour* 
J'efpere que les Lettres la fuivront. Du refte, je promets de ne rien 
détourner à mon ufage particulier desTrefors que j'ai entre les mains, 
& je Compte que j'en ferai crû, il faudroit un plus habile homme pour 
faire fur ce fujet quelque mauvaife action avec quelque cfpcrance de 
fuccès. 



ELOGE 




Digitized by Google 



9 






ELOGE 

D U C Z A R 

PIERRE I. 

COmme il eft fans exemple que l'Académie ait fait l'Eloge d'un 
Souverain , en faifant, fi on ofe le dire, celui d'un de fes Mem- 
bres , nous fommes obligés d'avertir, que nous ne regarderons le feu 
Czar qu'en qualité d'Académicien, mais d'Académicien Roi & Em- 
pereur, qui a établi les Sciences & les Arts dans les vaftes Etats de fa 
Domination ; & quand nous le regarderons comme Guerrier , & 
comme Conquérant , ce ne fera que parce que l'Art de la Guerre eÛ 
un de ceux dont il a donné l'intelligence à fes Sujets. 

La Mofcovie ou Ru Aie étoit encore dans une ignorance, & dans 
une groiîiereté prefque pareilles à celles qui accompagnent toujours 
les premiers âges des Nations. Ce n'eft pas que l'on ne découvrît 
dans les Molcovites de la vivacité, de la pénétration, du génie & 
de l'adreile a imiter ce qu'ils auroient vû; mais toute induftrie étoit 
étouffée; les Paifans nés efclaves, & opprimés par des Seigneurs in> 
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pitoyables, fer comentoient qu'une Agriculture grofliere leur rappor- 
tât précifément de quoi vivre, ils ne pouvoient, ni n'ofoient s'enri- 
chir. Les Seigneurs eux-mêmes n'ofoient parokre riches, & les* Arts 
font enfans de la Richeflc , & de la douceur du Gouvernement. L'Art 
Militaire, malheureufement aofli indifpenfable que l'Agriculture, n'é- 
toit guère moins négligé; auffi les Mofcovites n'avoient-ils étendu 
leur Domination que du coté du Nord & de l'Orient, où ils avoient 
trouvé des Peuples plus Barbares, & non du côté de l'Occident & 
du Midi, oit font les Suédois, les Polonois & tes Turcs. La Politi- 
que des Czars avoit éloigné de la Guerre les Seigneurs & les Gentils- 
nommes, qui en étoient venus à regarder comme une exemption ho- 
norable cette indigne oifiveté , & A quelques-uns fervoient , leur 
naiilance les avoit faits Commandans, & leur tenoit lieu d'expérien- 
ce. Oq avoit rais dans les Troupes plufieurs Officiers Allemands, mais 
qui h plupart Amples Soldats dans leur pais, & Officiers feulement, 
parce qu'ils étoient en Mofcovic, n'en (avoient pas mieux leur non- 
veau métier. Les Armées Ruflîennes levées par force, compofées 
d'une vile populace, mal disciplinées, mal commandées, ne tenoient 
guère tête à un Ennemi aguerri, & il falloit que des circonftances 
heureufes & Anguliéres leur miflent entre les mains une Victoire, qui 
leur étoit affés indifférente. La principale force de l'Empire confiftoit 
dans les Strelto, Milice a peu près femblable aux Janafaires Turcs, 
Se redoutable comme eux à les Maîtres , dans le même temps qu'elle 
les faifoit redouter des Peuples. Un Commerce foible & languifTant 
étoit tout entier entre les mains de Marchands Etrangers, que l'igno- 
rance & la parefle des Gens du Pais n'invitoient que trop à les trom- 
per. La Mer n'avoit jamais vû de VaàTcaux Mofcovites, foit Vaif- 
feaux de Guerre, foit Marchands, & tout l'ufage du Port d'Archan- 
gel étoit pour les Nations étrangères. 

Le Chrillhmifme même, qui impofe quelque neceflité de favoir, du 
moins au Clergé , Iaiflbit le Clergé dans des ténèbres au/fi épaifles 
que le Peuple, tous favoient feulement qu'ils étoient de la Religion 
Grecque , & qu'il falloit haïr les Latins ; nul EccleAaftique n'étoit 
afles habile pour prêcher devant des Auditeurs A peu redoutables; il 
n'y avoit prefque pas de Livres dans les plus anciens, & les plus riches 
Monafteres, même à condition de n'y être pas lus. Il regnoit par 
tout une extrême dépravation de mœurs & de fentimens, qui n'étoit 
pas feulement, comme ailleurs, cachée fous des dehors tegers de bien, 
féanee ou revêtue de quelques apparences d'Efprit, & de quelques 

agré- 




Digitized 




1 



DU CZAR PIERR 



agrémens fupcrficiels. Cependant ce même Peuple étoit fouveraine- 
ment fier, plein de mépris pour tout ce qu'il ne connoufoit point, & 
c'eft le comble de l'ignorance que d'être orgueilleufe. Les Czars y 
avoient contribué en ne permettant point que leurs Sujets voyageai- 
fent, peut-être craignoit-on qu'ils ne vinflent i ouvrir les yeux fur 
leur malheureux état. La Nation Mofcovite, peu connue que de fes 
plus proches Voifins, faifoit prefque une Nation à part, quin'emroic 
point dans le Syltême de l'Europe, qui n'avoit que peu de liaifon avec 
les autres Puillances, & peu de confideration chés elles, & dont à 
peine étoit-on curieux d'apprendre de temps en temps quelques ré- 
volutions importantes. 

Tel étoit l'état delà Mofcovie, lorfque le Prince Pierre naquit le 
ix. Juin 1672. du Czar Alexis Michaelowits , & de Natalie Kirilouna 
Nariskin fa féconde femme. Le Czar étant mort en 1676. Fcdor ou 
Théodore fon fils aîné lui fucceda , & mourut en 1682. après 6, ans 
de Règne. Le Prince Pierre, âgé feulement de 10. ans, fut procla- 
mé Czar en fa place, au préjudice de Jean quoiqu'atoé, dont la famé 
étoit fort foible, & l'efprit imbccille. Les Strelitz, excités par la 
Princeflè Sophie, qui efperoit plus d'autorité fous Jean fon frère de 
Pere& de Mère, & incapable de tout, fe révoltèrent en faveur de 
Jean, & pour éteindre la Guerre Civile, il fut réglé que les deux Frè- 
res regneroient cnfemble. 

Pierre, déjà Czar dans un âge fi tendre, étoit très-mal élevé, non- 
feulement par le vice général de l'éducation Mofcovite, par celui de 
l'éducation ordinaire des Princes, que la flaterie fe hâte de corrompre 
dans le temps même deiliné aux Préceptes & à la Vérité, mais encore 
plus par les foins de l'ambiticufc Sophie, qui déjà le connoiflbit aflés 
pour craindre qu'il ne fût un jour un trop grand Prince, & trop diffi- 
cile à gouverner. Elle l'environna de tout ce qui étoit capable d'étou- 
fer fes lumières naturelles, de lui gâter le cœur & de l'avilir par les 
plaifirs. Mais ni la bonne éducation ne fait les grands caractères, ni la 
roauvaife ne les détruit. Les Héros en tout genre fortent tout formés 
des mains de la Nature & avec des qualitez infurmontables. L'Inclina- 
tion du Czar Pierre pour les exercices militaires fe déclara dès fa pre- 
mière jeunefle; il fe plaKoit à battre le Tambour, & ce qui marque 
bien qu'il ne vouloit pas s'amufer , comme un Enfant . par un vain 
bruit, mais apprendre une fonction de Soldat, c'eft qu'il cherchoif à s'y 
rendre habile , & il le devint effectivement au point d'en donner quel- 
quefois des leçons â des Soldats, qui n'y réufGilbient pas fi bien que Jui. 
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Le Czar Fedor «voit aimé la magnificence en habits & en équipa- 
ges de Chevaux ; pour lui, quoique bleflé dès lors decefafte, qu'il 
jogeoit inutile & onéreux, il vit cependant avec plaifir que les Sujets,- 
qui n'avoient été jufques-là que trop éloignés de toute forte de magni- 
ficence en prenoient peu à peu le goût. 

11 conçut qu'H pouvoit employer à de plus nobles ufages, la force 
de fon exemple, il forma une Compagnie de cinquante hommes com- 
mandés par des Officiers étrangers , & qur étoient habillés & faifoient 
leurs exercices à l'Allemande. 11 prît dans cette Troupe le moindre de 
tous les grades, celui de Tambour. Ce n'étoit pas une reprefentation 
frivole qui ne fît que fournir à lui & à fa Cour une matière de diver- 
tiflement & de plaifanterie. Il avoit bien défendu à fon Capitaine de 
fe fouvenir qu'il étoit Czar, il fervoit avec toute l'exacVitude & toute 
h foumilfion que demandoit fon emploi, il ne vivoit que de fa paye> 
& ne couchoit que dans une tente de Tambour a ht fuite de fa Com- 
pagnie. 11 devint Sergent , après l'avoir mérité au jugement des Offi- 
ciers, qu'il auroit punis d'un jugement trop favorable, & il ne fut ja- 
mais avancé que comme un Soldat de fortune, dont fes Camarades 
môme auroient approuvé l'élévation. Par & il vouloil apprendre aux 
Nobles, que la naiflance feule n'étoit point un titre fuffifant pour ob- 
tenir les dignités militaires, & à tous fes Sujets que le mérke feul en 
étoit un. Les bas emplois par où il palîbit, la vie dure qu'il y eiîUyoitt 
lui donnoient un droit d'en exiger autant plus fort, que celui même 
qu'il tenoit de fon Autorité Defpotique. 

A cette première Compagnie de 50. hommes, fl en joignit de nou- 
velles, toujours commandées par des Etrangers, toujours difeiplinées 
à la manière d'Allemagne, & il forma enfin un Corps confiderabîe. 
Comme il avoit alors la Paix , il faifoit combattre une Troupe contre 
une autre, on reprefentoit des Sièges de Places, il donnoit à fes Sol- 
dats une expérience qui ne coutoit point encore de fang,il eflàyoit leur 
valeur & préîudok à des Victoires. 

Les Strelits regardoient tout cela comme un amufement d'un jeune 
Prince, & fe divertiflbient eux-mêmes des nouveaux fpeétacles qu'on 
leur donnoit. Ce jeu cependant les intereflbit plus qu'ils ne penfoient. 
Le Czar, qui les voyoit trop puuTans, & d'ailleurs uniquement atta- 
chés à la Princefle Sophie, cachoit dans le fond de fon coeur un def- 
fein formé de les abattre, & il vouloit s'aflùrer de Troupes & mieux 
inftruites & plus fidelles. 

En même temps il fuivoit une autre vûë aufli grande, & encore 
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plus difficile. Une Chaloupe Hollandoife, qu'il avoit trouvée fur un 
Lac d'une de fes Maifons de Plaifance, où elle demeuroit abandon- 
née & inutile, l'avoit frappé, & fes penfées s'éroient élevées julqu'à 
un Projet de Marine, quelque hardi qu'il dût paroître, & qu'il lui pa- 
rût peut-être à lui-même. 

11 fit d'abord conftruire à Mofcou de petits Bàtimens par des Hol- 
landois , enfuite 4. Frégates de 4. pièces de Canon fur le Lac de Pe- 
reflave. Déjà il leur avoit appris à fe battre les unes contre les autres- 
Deux Campagnes de fuite il partit d'Archangel fur des VailTeaux HoU 
landois ou Anglois, pour s'inftruire par lui-même de toutes les opéra- 
tions de Mer. 

Au commencement de 1696. le Czar Jean mourut, & Pierre, fcul 
maître de l'Empire, fe vit en état d'exécuter ce qu'il n'eût pû avec 
une autorité partagée. L'ouverture de fon nouveau Règne fut le Siè- 
ge d'Azof fur les Turcs. Il ne le prit qu'en 1697. après avoir fait venir 
des Vénitiens pour conftruire fur le Don des Galères qui en ferroallent 
l'embouchure, & empêchaient les Turcs de fecourir la Place. 

Il connut par là mieux que jamais l'importance d'une Marine; mais 
il fentit auili l'extrême incommodité de n'avoir des Vailïeaux que des 
Etrangers, ou de n'en conduire que par leurs mains. Il voulut s'en 
délivrer, & comme ce qu'il méditoit étoit trop nouveau pour être 
feulement mis en délibération, & que l'exécution de fes vûcs, confiée 
à tout autre que lui, étoit plus qu'incertaine , ou du moins très- lente* 
il prit entièrement fur lui une démarche hardie, bifarre en apparence, 
& qui, li elle manquoit de fuccès , ne pouvoit être juftifiée qu'auprès du 
petit nombre de ceux qui reconnoiflent leGrandpar tout où il fe trou- 
ve. En 1698. n'ayant encore régné feul que près de deux ans, il en- 
voya en Hollande une Ambafl'ade dont les Chefs étoient Mr. le Fort 
Genevois, qu'il honoroit d'une grande faveur, & le Comte Golowin 
grand Chancelier t & il fe mit dans leur fuite, incognito* pour aller ap- 
prendre lui-même la conrtruclion des Vaifleaux. 

Il entra à Amfterdam dans la Maifon de l'Amirauté des Indes, & fe 
fit inferire dans le Rolle des Charpentiers fous le nom de Pierre Mi- 
chaëlof, & non de Pierre Michaelowits, qu'il eût dû prendre par rap- 
port à fon grand Pere; car dans la Langue RufTienne cette différence 
de terminaison marque un homme du peuple, ou un homme de Con- 
dition, & il ne vouloit pas qu'il reftat aucune trace de fa fuprême 
Dignité. Il l'avoit entièrement oubliée; ou plutôt il ne s'en étoit ja- 
mais fi bien fouvenu, fi elle confifte plus dans des fonctions utiles aux 
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Peuples, que dans la pompe & l'éclat qui l'accompagne. Il travailloît 
dans le Chantier avec plus d'affiduité , & plus d'ardeur que fes Com- 
pagnons, qui n'avoient pas des motifs comparables aux Tiens; tout le 
monde connoiiToit le Czar, & on fe le montroit les uns aux autres 
avec un rcfpeft, que s'attiroit moins ce qu'il étoit, que ce qu'il étoit 
venu faire. Guillaume III. Roi d'Angleterre , qui fe trouvoit alors en 
Hollande , 8c qui fe connoiflbit en mérite perfonnel, eut pour lui tou- 
3 te la confideration réelle, qui lui étoit duc. L'Inco^mt» ne retrancha 
que la faufle & l'apparente 

Avant que de partir de fes Etats , il avoit envoyé les principaux 
Seigneurs Mofcovites voyager en differens endroits de l'Europe, leur 
marquant à chacun, félon les difpofitions qu'il leur connohToit, ce 
qu'ils dévoient particulièrement étudier , il avoit fongé aufli à préve* 
nir, par la difperfion des Grands, les périls de fon abl'ence. Quelques, 
uns obéirent de mauvaife grâce, & il y en eut un qui demeura 4. ans 
enfermé chez lui à Venife, pour en fortir avec la fatisfaction de n'avoir 
rien vû, ni rien, appris. Mais en général l'expédient du Czar réunit, 
les Seigneurs s'inltruifirent dans les Pais Etrangers, & l'Europe fut 
pour eux un fpertacle tout nouveau, dont ils profitèrent. 

Le Czar voyant en Hollande que la conlirucf ion des VaûTeaux ne 
fe faifoit que par pratique & par une tradition d'Ouvriers, & ayant ap- 
pris qu'elle fe faifoit en Angleterre fur des Plans, où toutes les propor- 
tions étoient exactement marquées, jugea cette manière préférable, & 
paffa en Angleterre. Le Roi Guillaume l'y reçût encore & pour lui 
faire un prefent, félon fon goût, & qui fut un modèle de l'Art qu'il 
venoic étudier, il lui donna un Yacht magnifique. 

D'Angleterre le Czar repafla en Hollande, pour retourner dans fes 
Etats par l'Allemagne, remportant avec lui la Science de la comtruc- 
tion des Vaifleaux acquife en moins de x. ans, parce qu'il l'avoir ac- 
quile par lui-même, & achetée courageufement par une efpece d'ab- 
dication de la Dignité Royale; Prix qui auroit paru exorbitant à tout 
autre Souverain. 

I! futrappellé brufquement de Vienne par la nouvelle de la révolte de 
4C000. Strelitz. Arrivé iMofcou à la fin de 1699, il les ca(Ta tous fans 
hellter ,plus fur du refpeftqu'ilS auroientpour fahardieflè,quedecelui 
qu'ils dévoient à fes ordres. Dès l'année 1 700. il eut remis fur pied 30000. 
hommes d'Infanterie réglée, dont faifoient partielesTroupesqu'il avoit 
cû déjà la prévoyance de former , & de s'attacher particulièrement. 
Alors fe déclara dans toute fon étendue le vaile projet qu'il avoit 
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conçu. Tout étoit à faire en Mofcovie, & rien à perfectionner. Il s'a- 
giffoit de créer une Nation nouvelle, & ce qui tient encore de la 
Création , il falloit agir feul , fans fecours , fans Inltrumens. L aveu- 
gle Politique de fes PredeceflTeurs avoit prelque entièrement détaché la 
Mofcovie du relie du Monde; le Commerce y étoit ou ignoré» ou 
négligé au dernier point, & cependant toutes les Richefles, & môme 
celles de l'Efprit , dépendent du Commerce. Le Czar ouvrit fes grands 
Etats jufques la fermés; après avoir envoyé fes principaux Sujets cher- 
cher des connoûTances & des lumières chez les Etrangers, il attira 
chez lui tout ce qu'il pût d'Etrangers capables d'en apporter à fes Su- 
jets; OlKciers de Terre & de Mer , Matelots, Ingénieurs, Mathéma- 
ticiens , Architectes , Gens habiles , dans la découverte des Mines 
& dans le travail des Métaux, Médecins, Chirurgiens, Artifans de 
toutes les efpeces. 

Toutes ces nouveautés cependant, aifées à décrier par le feul nom 
de nouveautés, faifoient beaucoup deMécontens, & l'autorité def- 
potique , alors fi légitimement employée , n'étoit qu'à peine affés 
puiffante. Le Czar avoit affaire à un Peuple dur , indocile, devenu 
pareffeux par le peu de fruit de fes travaux, accoutumé à des chati- 
mens cruels , & fouvent injuries , détaché de l'amour de la vie par 
une afireufe miférc , perfuadé par une longue expérience qu'on ne 
pouvoit travailler a fon bonheur, infenfible à ce bonheur inconnu. Les 
changemens les plus indifférents, & les plus légers, tels que celui des 
anciens Habits, ou le retranchement des longues Barbes, trouvoient 
une oppofition opiniâtre, & fufhfoient pour caufer des feditions. Aufli 
pour plier la Nation à des nouveautés utiles, fallut- il porter la vigueur 
au delà de celle qui eût fulH avec un Peuple plus doux & plus traita. 
ble,& le Czar y étoit d'autant plus obligé, que les Mofcovites ne con- 
noiffoient la Grandeur & la Supériorité que par le pouvoir de faire du 
mal, & qu'un Maître indulgent & facile ne leur eût pas paru un grand 
Prince & à peine un Maître. 

En 1700 le Czar foutenu de l'Alliance d'Augulle Roi de Pologne 
entra en Guerre avec Charles XII. Roi de Suéde, le plus redoutable 
Rival de gloire qu'il pût jamais avoir. Charles étoit un jeune Prince, 
non pas feulement ennemi de toute molleffe, mais amoureux des plus 
violentes fatigues, & de la vie la plus dure, recherchant les périls par 
goût & par volupté, invinciblement opiniâtre dans les extrémités où 
fon courage leportoit, enfin c'étoit Alexandre, s'il eût eu des vices 
& plus de fortune. On prétend que le Czar & lui étoient encore 
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fortifiez par l'erreur fpeculative d'une Prédefttnatioo abfoluë. 

Il s'en falloit beaucoup que l'égalité qui pouvoit être entre les deux 
Souverains ennemis, ne fe trouvât entre les deux Nations. Des Mof- 
covites qui n'avoient encore qu'une légère teinture de Difcipline, nulle 
ancienne habitude de valeur, nulle réputation qu'ils craigniirent de 
perdre, & qui leur enflât le courage, alloient trouver des Suédois 
exactement dilciplinés depuis longtemps, accoutumés à combattre 
fous une longue fuite de Rois guerriers leurs Généraux, animés par 
le feul fouvenir de leur Hiltoire. Aufli leCzar difoit-il en commençant 
cette Guerre: Je fat bien que mes Troupes feront longtemps battues, mais 
cela même leur apprendra enfin à vaincre. Il s'armoit d'une patience plus 
héroïque que la valear même & facrifioit l'imeret de fa gloire à celui 
qu'avoient fes Peuples de s'aguerrir. 

Cependant après que les mauvais fuccès des premiers commence, 
mens eurent été efluyés , il remporta quelques avantages allez confi- 
dérahles, & la fortune varia, ce qui honoroit déjà aflei fes armes. On 
put efperer de fe mefurer bien-tôt avec les Suédois fans inégalité , tant 
les Mofcovites fe formoient rapidement. Au bout de 4 ans le Czar 
avoit déjà fait d'aflex grands progrès dans la Livonie & dans llngrie, 
Provinces dépendantes de k Suéde, pour être en état de fonger a bâ- 
tir une Place dont le Port fitué fur la Mer Baltique pût contenir une 
Flotte, & il commença en effet le fameux Petersbourg en 1704 Ja- 
mais tous les efforts des Suédois n'ont pû l'en châtier, & il a rendu 
Petersbourg une des meilleures Fortereffcs de l'Europe. 

Selon la loi qu'il s'étoit preferite à lui-môme, de n'avancer dans les 
Dignités de la Guerre qu'autant qu'il le méritoit, il devoit être avan- 
cé. A Grodno en Lithuanie, où fe trouvoient le Roi de Pologne, 
& les principaux Seigneurs de ce Royaume , il pria ce Prince de pren- 
dre le Commandement de fon Armée, & quelques jours après il lui 
fit propofer en public par le General Mofcovite Ogilvi de remplir 
deux places de Colonel vacantes. Le Roi Augufte répondit qu'il ne 
connohToit pas encore aflez les Officiers Mofcovites & lui dit de lui 
en nommer quelques-uns des plus dignes de ces Emplois. Ogilvi lui 
nomma le Prince Alexandre Menzicof , & le Lieutenant-Colonel 
Pierre Alexiowits, c'eft-à-dire, le Cxar. Le Roi dit qu'il connoiffoit 
le mérite de Menzicof, & qu'il lui feroit inceffamment expédier le 
Brevet, mais que pour l'autre, il n'étoit pas aflex informé de fes fer- 
vices. On follicita pendant cinq ou fix jours pour Pierre Alexiowits ; 
& enfin le Roi le fit Colonel. Si c'étoit là une cfpece de Comédie, 
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du moins elle étoit inftruftive, & tnériteroit d'être jouée devant tous 
les Rois. 

Après de grands defavantages qu'il eût contre les Suédois depuis 
1704, enfin il remporta fur eux en 1709 devant Pultava une Victoire 
complette; il s'y montra au fli grand Capitaine, que brave Soldat, & 
»1 fit fentir à fes Ennemis combien fes Troupes s'étoient inftruites avec 
eux. Une grande partie de l'Armée Suédoife fut prifonniére de Guer- 
re, & on vit un Héros tel que le Roi de Suéde fugitif fur les terres 
de Turquie, & enfuite prefque captif à Bendcr. Le Czar fe crut 
digne alors de monter au grade de Lieutenant-General. 

Il faifoit manger à fa Table les Généraux Suédois prisonniers, & 
un jour qu'il but à la fanté de fes Maîtres dans l'Art de la Guerre , le 
Comte de Rhenfchild, l'un des plus illuftres d'entre ces Prifonnicrs, 
lui demanda , qui étoient ceux à qui il donnoit un fi beau titre. Vous t 
dit-il, Mtflieurs les Généraux. V. M. ejl donc bien ingrate , répliqua le 
Comte, d'avoir fi maltraité fes Maîtres. Le Czar, pour reparer en 
quelque façon cette glorieufe ingratitude, fît rendre aufli-tôt une épée 
à chacun d'eux. Il les traita toujours comme auroit fait leur Roi, 
qu'ils auroient rendu victorieux. 

Il ne pouvoir manquer de profiter du malheur & de l'éloignement 
du Roi de Suéde. Il acheva de conquérir la Livonie & l'Ingrie , & 
y joignit la Finlande, & une partie de la Pomeranic Suedoife. Il fut 
plus en état que jamais de donner fes foins à fon Petersbourg nahTant. 
11 ordonna aux Seigneurs d'y venir bâtir, & le peupla tant des anciens 
Artifans de Mofcovie, que de ceux qu'il raflembloit de toutes parts. 

11 fit contlruirc des Galères inconnues jufque-là dans ces Mers, pour 
aller lur les Côtes de Suéde & de Finlande, pleines de Rochers, & 
inacccfliblcs aux Bàtimens de haut-bord. Il acheta des Vaifleaux d'An- 
gleterre, & fit travailler fans relâche à en bâtir encore. Il parvint enfin 
à en bâtir un de 90 pièces de Canon, où il eut le fenfible plailir de 
n'avoir travaillé qu'avec des Ouvriers Mofcovites. Ce grand Navire 
fut lancé à la Mer en 1718 au milieu des acclamations de tout un 
Peuple, & avec une pompe digne du principal Charpentier. 

La défaite des Suédois à Pultava lui produifit, par rapport à l'éta- 
bliflement des Arts, un avantage que certainement il n'attendoit pas 
lui-même. Près de 3000 Officiers Suédois furent difperfez dans tous 
fes États, & principalement en Sibérie, vafte Pays, qui s'étend jufqu'aux 
confins de la Chine, & deftiné à la punition des Mofcovites exilés. 
Ces Prifonniers, qui manquoient de fubfiftance, & voyoient leur re- 
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tour éloigné & incertain, fe mirent prefque tous à exercer les différera 
métiers , dont ils pouvoient avoir quelque connoilîànce, & la necefli- 
té les y rendit promptement allez habiles. 11 y eut parmi eux jufqu'à 
des Maîtres de Langues & de Mathématiques. Ils devinrent une cfpecc 
de Colonie , qui civilifa les anciens Habitans, & tel Art , qui quoi- 
qu'établi à Mofcou ou à Petersbourg , eût pu être long-temps à péné« 
trer en Sibérie, s'y trouva porté tout d'un coup. 

L'Hiltoire doit avouer les fautes des grands hommes , ils en ont 
eux-mêmes donné l'exemple. Les Turcs ayant rompu la Trêve qu'ils 
avoient avec le Czar > il fe lauTa enfermer en 171 2 par leur Armée fur 
les bords de la Rivière de Pruth dans un Polte où il étoit perdu fans 
rclfource. Au milieu de la conllcrnation générale de fon Armée la 
Czarine Catherine, qui avoit voulu le fuivre, oî'a feule imaginer un 
expédient ; elle envoya négotier avec le grand Vizir en lui lauTant 
entrevoir une groiTc fomme d'argent , il fe lailla tenter , & la pruden- 
ce du Czar acheva le relie. En mémoire de cet événement, il voulut 
que la Czarine initituât l'Ordre de Ste. Catherine dont elle feroit 
Chef j & où il n'entreroit que des Femmes. Il éprouva toute la dou- 
ceur que Ton goûte, non feulement à devoir beaucoup à ce qu'on ai- 
me, mais encore à en faire un aveu éclatant, & qui lui foit glorieux. 

Le Roi de Suéde étant forti enfin des Etats du Turc en 17 13 après 
les aftions qu'il fit à Bender, & qu'un Roman n'auroit ofé feindre, le 
Czar fe retrouva ce formidable Ennemi en tête, mais il étoit fortifié 
de l'alliance du Roi de Dannemarck. Il porta la guerre dans le Du- 
ché de Holllein allié de la Suéde, & en même temps il y porta fes 
obfervations continuelles, & fes études politiques. 11 faifoit prendre 
par des Ingénieurs le Plan de chaque Ville, & les defleins des diffé- 
rents Moulins , & des Machines qu'il n'avoit pas encore ; il s'infor- 
moic de toutes les particularités du labourage, & des Métiers, & par- 
tout il engageoit d'habiles Artifans qu'il envoyoit chez lui. A Got- 
torp, dont le Roi de Dannemarck étoit alors Maître, il vit un grand 
Globe celefte en dedans , & terreftre en dehors, fait fur un delTein de 
Ticho Brahé. Douze perfonnes peuvent s'affeoir dedans autour d'une 
table & y faire des obfervations celeftes , en faifant tourner cet énor- 
me Globe. La curiofité du Czar en fut frappée, il le demanda au 
Roi de Dannemarck, & fit venir exprès de Petersbourg une Fréga- 
te qui l'y porta. Des Aftronomes le placèrent dans une grande Mat- 
fon bâtie pour cet ufage. 
La Mofcovic vit en 171+ un fpeéracle tout nouveau & que le Czar 
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étoit peut-être furpris de lui donner fi-tôt, un Triomphe pour une 
Victoire Navale remportée fur les Suédois à Gango vers les Côtes de 
Finlande. La Flotte Mofcovite entra dans le Port de Petersbourg, 
avec les Vailleaux Ennemis qu'elle amenoit, & le Contre-Amiral Sué- 
dois Qckrenskield prifonnier, chargé defept bldVures. Les Troupes 
débarquées pailèrent avec pompe fous un Arc de Triomphe qu'on 
avoit élevé , & le Czar qui avoit combattu en perfonne, & qui étoit 
le vrai Triomphateur, moins par fa qualité de Souverain , que par cel- 
le de premier Inftituteur de la Marine, ne parut dans cette marche 
qu'à fon rang de Contre- Amiral , dont il avoit alors le titre. Il alla 
à la Citadelle où le Vice-Czar Romanodofski aflis fur un Trône , au 
milieu d'un grand nombre de Sénateurs, le rit appeller, reçut de fa 
main une Relation du Combat, & après l'avoir allez longtemps inter- 
rogé, l'éleva par l'avis du Confcil à la Dignité de Vice- Amiral. Ce 
Prince n'avoit pas befoin de l'Efclave des Triomphateurs Romains, il 
làvoit aflez lui feul preferire de la modcltie à fon Triomphe. 

11 y joignit encore beaucoup de douceur & de generofité en traitant 
le Contre-Amiral Suédois Ockrenskield comme il avoit fait auparavant 
le General Khenfchild. Il n'y a que la vraye valeur qui aime à fe retrou- 
ver dans un Ennemi. & qui s'y refpeéte. 

Nous fupprimerons déformais prefque tout ce qui appartient à la 
Guerre. Tous les obltacles font furmontés, & d'aflez beaux com- 
mencemens établis. 

Le Czar en 171 6 alla avec la Czarine voirie Roi; de Dannemarck 
à Coppenhague, & y pafla trois mois. Là il vifita tous les Collèges, 
toutes les Académies, & vit tous les Savans. 11 lui étoit indiffèrent de 
les faire venir chez lui, ou d'aller chez eux. Tous les jours il alloit 
dans une Chaloupe avec deux Ingénieurs côtoyer les deux Royaumes 
de Dannemarck & de Suéde, pour mefurer toutes les finuolltés, fon- 
der tous les fonds, & porter enfuite le tout fur des Cartes fi exaftes, 
que le moindre Banc de fable ne leur a pas échappé. 11 falloit qu'il 
fût bien refpeété de fes Alliés pour n'être pas traverfé par eux-mêmes 
dans ce grand foin de s'inflruire fi particulièrement. 

Ils lui donnèrent encore une marque deconfidérationplus éclatante. 
L'Angleterre étoit fon alliée auflî-bien que le Dannemarck , & ces 
deux Puifl'ances ayant joint leurs Flottes à la fienne, lui déférèrent le 
commandement en Chef. Les Nations les plus expérimentées fur la 
Mer vouloient bien déjà obéir au premier de tous les Rudes qui eût 
connu la Mer. 
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De Dannemarck il alla à Hambourg , de Hambourg ù Hanovre , 
& à Wolfcmbutel, toûjours obfervant,& de-là en Hollande où il laif- 
fa la Czarine, & vint en France en 17 17. Il n'avoir plus rien d'ef- 
fenticl à apprendre, ni à tranfporter chez lui, mais il lui reftoit à voir 
la France, un Pays où les connoillances ont été portées aulli loin, & 
les ngrémens de la Société plus loin que par- tout ailleurs; feulement 
eft-il à craindre que l'on n'y prenne à la fin un bkarre mépris du Bon 
devenu trop familier. 

Le Czar fut fort touché de ha perfonne du Roi encore Enfant. On 
le vit qui traverfoit avec lui les appartenons du Louvre , le condui- 
sant par la main , & le prenant prclque entre fes bras pour le garantir 
de la foule , aulfi occupé de ce foin & d'une manière aulli tendre, 
que fon propre Gouverneur. 

Le 19 Juin 1717 il fit l'honneur à l'Académie des Sciences d'y venir. 
Elle fe para de ce qu'elle avoit de plus nouveau & de plus curieux en 
fait d'expériences ou de Machines. Dès qu'il fut retourné dans fes 
Etats, il fit écrire à M. l'Abbé Bignon par M. Areskins Ecoflbis fon 
premier Médecin, qu'il vouloit bien être Membre de cette Compa- 
gnie , & quand elle lui en eut rendu grâces avec tout le refpeft & toute 
la reconnoiilance qu'elle devoir, il lui en écrivit lui-même une Lettre, 
qu'on n'ofe appeller une Lettre de remerciment, quoiqu'elle vînt d'un 
Souverain, qui s'étoit accoutumé depuis long-temps à être homme. 
Tout cela elt imprimé dans l'Hirtoirc de 1710. * & tout glorieux 
qu'il elt a l'Académie, nous ne le répéterons pas. On étoit ici fort 
régulier à lui envoyer chaque année le Volume qui lui étoit dû en 
qualité d'Académicien , & il le recevoit avec plailir de la part de fes 
Confrères. Les Sciences en faveur dcfquelles il s'abbaiflbit au rang de 
ftmple Particulier, doivent l'élever en récompenfe au rang des Auguf- 
tes & des Charlcmagncs , qui leur ont accordé aulli leur familiarité. 

Pour porter la puillance d'un Etat aulli loin qu'elle punTe aller il 

faudroit que le Maître étudiât fon Pays, prcfque en Géographe & en 

Phyficien, qu'il en connût parfaitement tous les avantages naturels. 

& qu'il eût l'art de les faire valoir. Le Czar travailla fans relâche â 

acquérir cette connoiiïancc, & à pratiquer cet art. Il ne s'en fioit 

point à des Minières peu accoutumés à rechercher fi foigneufement Je 

bien public, il n'en croyoit que fes yeux , & des Voyages de 3 ou 400 

lieues ne lui coûtoient rien, pour s'inflruire par lui-même. Il les fai- 

foit accompagné feulement de 3 ou 4 perfonnes, & avec cette intrepî- 

. . dite, 
* p. nj. Edit. de Pari» & p. 167- Ed. d'Amft. 
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dité, qui fuffit feule pour éloigner les périls. Audi le Czar pofledoit- 
il fi exactement la Carte de fon vatfe Empire, qu'il conçut, fans crain- 
te de fe tromper, les grands projets qu'il pouvoit fonder, tant fur la 
fituation en gênerai, que fur les détails particuliers des Pays. 

Comme tous les Méridiens fe raflemblent fous le Pôle en un feul 
point, les François & les Chinois, par exemple, fe trouveroient voifins 
du côté du Septentrion, fi leurs Royaumes s'étendoienc beaucoup da- 
vantage de ce côté-là. Ainfi la fituation fort Septentrionale de l'Em- 
pire Mofcovite jointe à fa grande étendue , fait que par fes parties 
Méridionales il touche aux parties Septentrionales de grands Etats fort 
éloignés les uns des autres vers le Midi. 11 eft le voilin d'une grande 
partie de l'Europe & de toute l'Ane; il a d'ailleurs de grandes Riviè- 
res, qui tombent en différentes Mers, la Dwine dans la Mer Blanche, 
partie de l'Océan, le Don dans la Mer Noire, partie de la Méditer- 
ranée, le Wolga dans la Mer Cafpienne. Le Czar comprit que ces 
Rivières jufque-là prefque inutiles réurriroient chez lui tout ce qu'il y 
a de plus feparé , s'il les faifoit communiquer entr 'elles , foit par de 
moindres Rivières qui s'y jettent, foit par des Canaux qu'il tireroit. 11 
entreprit ces grands travaux, fit faire tous les Nivellemens necefiaires, 
choiiit lui-même les lieux où les Canaux dévoient être creufés, & ré- 
gla le nombre des Eclufes. 

La jonction de la Rivière de Volkoua , qui pafle à Petersbourg , avec 
le Wolga, eft préfentement finie, & l'on fait par eau à travers tout* 
la RuHie un chemin de plus de 800 lieues depuis Petersbourg jufqu'à 
la Mer Cafpienne, ou en Perfe. Le Czar envoya à l'Académie le Plan 
de cette grande communication où il avoit tant de part comme Ingé- 
nieur ; il fcmble qu'il voulut faire fes preuves d'Académicien. 

11 y a encore un autre Canal fini qui joint le Don avec le Wolga. Mais 
les Turcs ayant repris la Ville d'Azof, fituée à l'embouchure du Don, 
la grande utilité de ce Canal attend une nouvelle Conquête. 

Vers .l'Orient la Domination du Czar s'étend dans un efpaee de 
plus de 1500 lieues jufqu'aux Frontières de la Chine, & au voifinage 
des Mers du Japon. Les Caravanes Mofcovites , qui alloient trafi- 
quer à la Chine , mettoient une année entière à leur voyage. C'étoit 
là une ample matière à exercer un génie tel que le fien, car ce long 
chemin pouvoit être & abrégé & facilité, foit par des communications 
de Rivières, foit par d'autres travaux, foit par des Traités avec des 
Princes Tartares, qui auroient donné paflage dans leurs Pays. Le 
voyage pouvoit n'être que de 4 mois. Selon fon deflein , tout doit 
Tome 111. Aaa abou- 
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aboutir a Petersboorg qui par fa fituation feroit un entrepôt du Mon- 
de. Cette Ville, à qui il avoit donné la naiflance & Ton nom , étoit 
pour lui ce qu'étoit Alexandrie pour Alexandre Ton fondateur , & 
comme Alexandrie fe trouva fi heureufement fituée qu'elle changea 
la face du Commerce d'alors , & en devint la Capitale à la place 
de Tyr , de môme Petersbourg changeroit les Routes d'aujourd'hui, 
& deviendroit le centre d'un des plus* grands Commerces de l'Uni- 
vers. 

Le Czar porta encore fes vues plus loin. 11 voulut favoir quelle 
étoit fa fituation à l'égard de l'Amérique, fi elle tient à la Tartarie, ou 
fi la mer du Septentrion donnoit un paffage dans ce grand Continent , 
ce qui lui auroit encore ouvert le nouveau Monde. De deux Vaif- 
feaux qui partirent d'Archangel pour cette découverte jufqu'à prefent 
impoflible., l'un fut arrêté par les Glaces, on n'a point eû de nouvel- 
les de l'autre, qui apparemment a péri. Au commencement de cette 
année il a encore donné ordre à un habile Capitaine de Marine d'en 
conftruire deux autres pour le môme delfein ; il falloit que dans de 
pareilles entreprifes l'opiniâtreté de fon courage fe communiquât à 
ceux qu'il employoit. 

La Révolution arrivée en Perfe par la révolte de Mahmoud attira 
de ce côté-là les Armes du Czar & du Grand Seigneur. Le Czar 
s'empara de la Ville de Derbent fur la Côte Occidentale de la Mer 
Cafpienne, & de tout ce qui lui convenoit, par rapport au Projet d'é- 
tendre le Commerce de Mofcovie; il fit lever le Plan de cette Mer, 
& grâce à ce Conquérant Académicien , on en connut enfin la verita. 
ble figure , fort différente de celles qu'on lui donnoit communé_ 
ment. L'Académie reçut aufli du Czar une Carte de fa nouvelle Mer 
Cafpienne. 

La Mofcovie avoîc beaucoup de Mines, mais ou inconnues, ou né- 
gligées par l'ancienne parefle & le découragement gênerai de la Na- 
tion. Il n'étoit pas pofïiblc qu'elles échapaircnt à la vive attention que 
le Souverain portoit fur tout. 11 fit venir d'Allemagne des gens habi- 
les dans la Science des Métaux, & mit en valeur tous ces Tréfors en- 
fouis } il lui vint de la poudre d'or des bords delà Mer Cafpienne, & 
du fond de la Sibérie; on dit qu'une livre de cette dernière poudre 
rendoit 14 onces d'or pur. Du moins le Fer, beaucoup plus necef- 
faire que l'Or , devint commun en Mofcovie & avec lui tous les Arts 
qui le préparent ou qui l'employent. 

On 
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On ne peut que parcourir les différents établiflèmcns que lui doit 
la Mofcovie, & feulement les principaux. 

Une Infanterie de cent mille hommes auffi Mie, & auflr aguerrie 
qu'il y en ait en Europe , dont une allez grande partie des Otriciers 
font déjà Mofcovitcs ; on convient que la Cavalerie n'elt pas fi bonne, 
faute de bons Chevaux. 

Une marine de 40 Vaiffeaux de ligne, & de 100 Galères. 

Des Fortifications félon les dernières Règles à toutes les Places qui 
en méritent. 

Une excellente Police dans les grandes Villes, qui auparavant étoient 
auflî dangereufes pendant la nuit que les Bois les plus écartés. 

Une Académie de Marine & de Navigation, où toutes les Familles 
nobles font obligées d'envoyer quelques-uns de leurs Enfans. 

Des Collèges àMofcou, à Petersbourg., & à Kiof pour les Lan- 
gues, les Belles Lettres, & les Mathématiques ; de petites Ecoles 
dans les Villages , où les enfans des Payfans apprennent à lire & à 
écrire. 

Un Collège de Médecine & une belle Apotiquairerie publique à 
Mofcou, qui fournit de remèdes les grandes Villes, & les Armées; 
jufque-là il n'y avoit eû dans tout l'Empire aucun Médecin que pour 
le Czar , nul Apotiquaire. 

Des Leçons publiques d'Anatomie, dont le nom n'étoit feulement 
pas connu, & ce qu'on peut compter pour une excellente leçon tou- 
jours fubliftantej le Cabinet du fameux M. Ruifch acheté par le Czar, 
où font rallcmblécs tant de Diffcdions ii fines, fi inflruftives & fi rares. 

Un Obfervatoire, où des Aftronomes ne s'occupent pas feulement 
à étudier le Ciel, mais où l'on renferme toutes les curiofités d'Hif- 
toire naturelle, qui apparemment donneront naiflance à un long & in- 
génieux travail de recherches Phyfiques. 

Un Jardin des Plantes où des Botaniftes qu'il a appelles, raflemble- 
ront avec notre Europe connue, tout le Nord inconnu de l'Europe, 
celui de l'Afie, la Pcrfc & la Chine. 

Des Imprimeries, dont il a changé les anciens Caractères trop bar- 
bares, & prefque indéchiffrables à caufe des fréquentes abbréviations, 
d'ailleurs des Livres fi difficiles à lire étoient plus, rares qu'aucune Mar- 
chandife Etrangère. 

Des Interprètes pour toutes les Langues des Etats de l'Europe, & 
de plus pour la Latine, pour la Grecque, pour la Turque pour la 
Calmouque , pour la Mongule & pour la Chinoife j marque de la 
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grande étendue de cet Empire , & peut-être préfage d'une plus 

grande. 

Une Bibliothèque Royale, formés de trois grandes Bibliot heques 
qu'il avoit achetées en Angleterre, en Holllein & en Allemagne. 

Après avoir donné à Ton ouvrage des fondemens folides & neceftai- 
res , il y ajoûta ce qui n'eft que de parure & d'ornement. 11 chan- 
gea l'ancienne Architecture grofliere & difforme au dernier point, ou 
plutôt il fit naître chei lui l'Architecture. On vit s'élever un grand 
nombre de Mailôns régulières & commodes , quelques Palais , des 
Bàtimens publics & fur tout nne Amirauté qu'il n'a faite auiîi fuperbe, 
& aulli magnifique, que parce que ce n'eit pas un Edifice deliiné il 
une ilmple ollentation de magnificence. 11 a fait venir d'Italie & de 
France beaucoup de Tableaux , qui apprennent ce que c'dt que la 
Peinture à des gens qui ne la connoiflbient que par de très-mauvaifes 
reprefentations de leurs Saints. 11 envoyoit à Gennes & à Livourne 
des V ai fléaux chargés de Marchandifes, qui lui rapportoient du mar- 
bre & des Statues. Le Pape Clément XI. touche de fon goût lui don- 
na une Antique, qu'il fit venir par terre à Petersbourg, de peur de la 
rifquer fur Mer. 11 a même fait un Cabinet de Médailles , curiofité 
qui n'eft pas ancienne en ces Païs-ci. 11 aura eu l'avantage de prendre 
tout dans l'état où l'ont mis jufqu'à prefent les Nations les plus favan- 
tes, & les plus polies, & elles lui auront épargné cette fuite fi lente 
de progrès qu'elles ont eue à efluycr ; bien-tôt elles verront la Nation 
Ruffienne arriver à leur niveau, & y arriver d'autant plus glorieufe- 
ment, qu'elle fera partie de plus loin. 

Les vues du Ciar embraflbient fi généralement tout, qu'il lui pafla 
par l'efprit de faire voyager dans quelques Villes principales d'Alle- 
magne les jeunes Dcmoilclles Mofcovites, afin qu'elles priflènt une 
politefle & des manières dont la privation les dénguroit entièrement. 
Il avoit vû ailleurs combien l'Art des agrémens aide à la Nature à fai- 
re des perfonnes aimables, combien même il en fait fans elle. Mais 
les inconvénients de ces Voyages fe prefenterent bien vite, il fallut y 
renoncer, & attendre que les hommes devenus polis fuflent en état 
de polir les femmes i elles furpafleront bien tôt leurs Maîtres. 

Le changement gênera! comprit aufli la Religion, qui à peine me- 
ritoit le nom de Religion Chrétienne. Les Mofcovites obfervoient 
plufieurs Carêmes comme tous les Grecs, & ces jeûnes, pourvu qu'ils 
fuflent très-rigoureufement gardés, leur tenoient lieu de tout. Le 
Culte des Saints avoit dégénéré en une fuperftition honteufe, chacun 
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avoit le fien dans fa maifon pour en avoir !a protection particulière, 
& on prêtoit à fon ami le Saint domeiiique dont on s'éioit bien trou- 
vé ; les miracles ne dépendoient que de la volonté & de l'avarice des 
Prêtres. Les Pafteurs, qui ne favoient rien , n'enfeignoient rien à leurs 
Peuples, & la corruption des mœurs, qui peut fe maintenir jufqu'àjun 
certain point malgré l'inftrudion, étoit infiniment favorifée & accrue 
par l'ignorance. Le Czar ofa entreprendre la reforme de tant d'abus, 
fa Politique même y étoit intereflée. Les jeûnes, par exemple, ii fré- 
quents & fi rigoureux incommodoient trop les Troupes, & les ren- 
doient fouvent incapables d'agir. Ses Predecefleurs s'étoient foullraits 
à l'obéiflànce du Patriarche de Conftantinople & s'en étoient fait un 
iW v particulier. Il abolit cette Dignité, quoiqu'alîez dépendante de lui, 
(|8 & par là fe trouva plus maître de fon Eglife. Il fit divers Reglemcns 
*' V ' Ecclefialliques fages & utiles, & ce qui n'arrive pas toujours , tint la 
main à l'exécution. On prêche aujourd'hui en Mofcovite dans Peterf. 
bourg, ce nouveau prodige fupléera ici pour les autres. Le Czar ofa 
encore plus , il retrancha aux Egtîfes ou aux Monafteres trop riches 
l'excès de leurs biens, & l'appliqua à fon Domaine. On n'en fauroit 
louer que fa Politique, & non pas fon zele de Religion, quoique la 
Religion bien épurée pût fe confoler de ce retranchement. 11 a auflî 
établi une pleine liberté de confciencc dans fes Etats, article dont le 
pour & le contre peut être foûtenu en gênerai, & par la Politique, 
& par la Religion. 

lln'avoitque 53. ans, lorfqu'il mourut le 1$. Janvier 171$-. d'une 
rétention d'urine, caufée par un abfcès dans le col de la Veflie. 11 
fouffrit d'extrêmes douleurs pendant douze jours, & nefc mit au lit 
que dans les trois derniers. 11 quitta la vie avec tout le courage d'un 
Héros, & toute la pieté d'un Chrétien. Comme il avoit déclaré par 
Edir trois ans auparavant qu'il étoit maître de difpofer de fa fuccef- 
fion, il la lauïa à laCzarine fa veuve, qui fut reconnue par tous les 
Ordres de l'Etat fouveraine Impératrice de Ruflie. 11 avoit toûjours 
eû pour elle une vive paillon, qu'elle avoit juftufiée par un mérite ra- 
re, par une intelligence capable d'entrer dans toutes fes vues & de 
les féconder, par une intrépidité prefque égale à la fienne, par une 
inclination bien- faifante, qui ne demandoit qu'à connoître des mal- 
heureux pour les foulager. 

La domination de l'Impératrice Catherine eft encore affermie par 
la profonde vénération que tous les Sujets du Czar avoient conçùë 
pour lui. Us ont honoré fa mort de larmes finceres, toute fa gloire 
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leur avoit éié utile. Si Augufte fe vantott d'avoir trouvé Rome 
de brique, & de la laifler de marbre, on voit aflez combien à cet 
égard l'Empereur Romain eft inférieur à celui de la Ruflie. On vient 
de lui frapper des Médailles où il eft appelle Pierre le Grand , & fan* 
doute le nom de Grand lui fera confirmé par le contentement des 
Etrangers, necelfaire pour ratifier ces titres d'honneur donnés par des 
Sujets à leurs Maîtres. 

îson caractère eit allez connu par tout ce qui a été dit, on ne peut 
plus qu'y ajouter quelques particularités des plus remarquables, H ju- 
geoit indigne de lui toute la pompe & tout le faile qui n'eût fait 
qu'environner fa Perfonne, & il laiflbit au Prince Menzicof à repre- 
fenter par la magnificence du Favori la grandeur du Maître. Il l'avoit 
chargé des dehors brillans, pour ne fe referver que les fondions la- 
borieufes. 11 les poutioit à tel point qu'il aUoit lui-même aux Incen- 
dies qui font en Mofcovie très-communs , & font beaucoup de rava- 
ge , parce que les Maifons y font ordinairement de bois. Il avoit créé 
des Officiers obligés à porter du fecours , il avoit pris une de ces 
Charges, & pour donner l'exemple il montoit au haut des maitons 
en feu, quel que fût le péril, & ce que nous admirerions ici dans un 
Officier fubaherne, étoit pratiqué par l'Empereur. Auffi les Incen- 
dies font-ils aujourd'hui beaucoup plus promptement éteints. Nous 
devons toujours nous fouvenir de ne pas prendre pour Règle de nos 
jugemensdes mœurs aulfi délicates, pour ainfi dire, & auffi adou- 
cies que les nôtres, elles condamneroient trop vite des moeurs plus 
fortes & plus vigoureufes. Il n'étoit pas exempt d'une certaine dure- 
té naturelle à toute fa Nation, & à laquelle l'autorité abfoluë ne re- 
medioit pas. 11 s'étoit corrigé des excès du Vin, très-ordinaires en 
Mofcovie , & dont les fuîtes peuvent être terribles dans celui à qui 
on ne refille jamais. La Czarine favoit l'adoucir, s'oppofer à propos 
aux emportemens de fa colère, ou fléchir fa feverité, & il jouïiToit 
de ce rare bonheur que le dangereux pouvoir de l'amour fur lui, ce 
pouvoir qui a deshonoré tant de grands hommes , n'étoit employé 
qu'à le rendre plus grand. 11 a publié avec toutes les Pièces origi- 
nales la malheureufe hiftoire du Prince Alexis fon fils, & la confian- 
ce, avec laquelle il a fait l'Univers Juge de fa conduite, prouve allez 
qu'il ne fe reprochoit rien. Des traits éclatans de clémence à l'égard 
de perfonnes moins chères , & moins importantes font voir auili 
que fa féverité pour fon fils dut être neceflaire. Il favoit parfaite- 
ment honorer le mérite, ce qui étoit l'unique moyen d'en faire naître 
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dans fes Etats, & de l'y multiplier. Il ne fe contentoit pas d'accor- 
der des bien-faits , de donner des Peniions , faveurs indifpenfables 
& abfolument dues félon les deiî'eins qu'il «voit formés, il roarquoit 
par d'autres voyes une confidération plus flattculc pour les pcr- 
fonnes , & quelquefois il la marquoit même encore après la mort. 
Il fit faire des Funérailles magnifiques à Mr. Areskins l'on premier 
Médecin , & y alfiita portant une Torche allumée à la main. Il 
a fait le même honneur à deux Anglois, l'un Contre- Amiral de fa 
Flotte , l'autre Interprète de Langues. 

Nous avons dit en 1716. (a) qu'ayant confulté fur fes grands 
defieins l'illuftre M. Leibniz , il lui avoit donné un Titre d'hon- 
neur & une Penfion confiderable, qui alloit chercher dans ion Ca- 
binet un favant Etranger, à qui l'honneur d'avoir été confuké eût 
fufîi. Le Czar a compofé lui-même des Traités de Marine, & 
l'on augmentera de fon nom la Lille peu nombreufe des Souve- 
rains qui ont écrit. Il fe divertilloit à travailler au Tour, il a envoyé 
de fes ouvrages à l'Empereur de la Chine, & il a cû la bonté d'en 
donner un à Mr. d'Onzembrai, dont il jugea le Cabinet digne d'un 
fi grand ornement. Dans les divertiflemens qu'il prenoit avec fa 
Cour , tels que quelques Relations nous les ont expofés , on peut 
trouver dçs relies de l'ancienne Mofcovie, mais il lui fuffifoit de fe 
relâcher l'efprit, & il n'avoit pas le temps de mettre beaucoup de 
foin à raffiner fur les Plaifirs. Cet Art vient aflez-tôt de lui-même 
après les autres. 

Sa vie ayant été aflfez courte, fes projets, qui avoient befoin d'une 
longue fuite d'exécution ferme & foutenué , auroient péri pref- 
que en naillant , & tout feroit retombé par fon propre poids dans 
l'ancien cahos , li l'Impératrice Catherine n'avoit fuccedé à la Cou- 
ronne. Pleinement inltruite de toutes les vues de Pierre le Grand, 
elle en a pris le fil , & le fuit ; c'eit toujours lui qui agit par elle. 
Il lui avoit particulièrement recommandé en mourant de protéger les 
Etrangers , & de les attirer. M. Delifle Allronome de cette Aca- 
démie , vient de partir pour Petersbourg , engagé par les grâces 
de l'Impératrice. Mrs. Nicolas & Daniel Bernoulli , fils de Jean, 
dont le nom fera immortel dans les Mathématiques, l'ont devancé 
de quelques mois , & ils ont été devancés auffi par le célèbre M. 
Herman , dont nous avons de fi beaux Ouvrages. Quelle Colo- 
nie pour Petersbourg ! la fublime Géométrie des Infiniment petits 
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va pénétrer avec ces grands Géomètres dans un Païs oii les Ré- 
mois d'Euclide étoient abfolument inconnus il y a îf. ans. Nous 
ne parlerons point des autres Sujets dePAcadémie de Pctersbourg, 
ils fe feront aflez connoître , excités & favorifés comme ils le fe- 
ront par l'Autorité Souveraine. Le Dannemarck a eû une Reine 
qu'on a nommée la Semiramis du Nord , il faudra que la Mofcovie 
trouve quelque nom auffi glorieux pour fon Impératrice. 
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ALexis Littre naquit le 21. Juillet i<S$8. à Cordes en Albi- 
geois. Son père Marchand de cette petite Ville, eut douïe en- 
fans, qui vécurent tous, & il ne fut foulagé d'aucun d'eux par l'E- 
glife. 

Rien ne donne une meilleure éducation qu'une petite fortune, pour- 
vu qu'elle foie aidée de quelque talent. La force de l'inclination , le 
befoin de parvenir, le peu de fecours môme , aiguifent le defir & l'in- 
dullric , & mettent en œuvre tout ce qui eft en nous. M. Littre 
joignit à ces avantages un caraclerc très-ferieux, très-appliqué & qui 
n'avoit rien de jeune que le pouvoir de foutenir beaucoup de travail. 
Sans tout cela il n'eut pas fubfiilé dans fes Etudes qu'il fit à Ville- 
franche en Rouergue chés les P. P. de la Doctrine. Une grande œco- 
nnmie n'eût pas furri, il fallut qu'il répétât à d'autres Ecoliers plus ri- 
ches, & plus pareflëux ce qu'on venoit prefque dans Imitant de leur 
enfeigner à tous, & il en tiroit la double utilité de vivre plus com- 
modément, & de favoir mieux. La promenade eût été une débauche 
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jxîiir lui ; dans les temps où il étoit libre, il fuivoit un Médecin chés 
les Malades , & au retour il s'enfermoit pour écrire les raifonnemens 
qu'il avoit entendus. 

Ses Etudes de Villefranche finies, il fe trouva un petit fonds pour 
a 1er à Montpellier, où l'attiroit la grande réputation des Ecoles de 
Médecine , & il rit ii bien qu'il fut encore en état de venir de-là à Pa- 
rs , il y a plus de 41. ans. 

Sa plus forte inclination étoit pour l'Anatomie, mais de toutes les 
inclinations qui ont une Science pour objet, c'ell la plus difficile à fa- 
t sfairc. Les fortes de Livres qui fculs enfeignent lûrement l'Anato- 
mie, ceux qu'il faut le plus étudier, font rares, & on ne les a pas 
fous fa main en aulli grand nombre, ni dans les temps qu'on voudroit. 
Un certain fentiment confus à la vérité, mais très-fort , & fi gênerai 
qu'il peut palier pour naturel , fait refpetfer les Cadavres humains, 
& la France n'elt pas à cet égard autant au-dcfl'us de la fupcrllition 
Chinoil'c, que les Anatomilles le delireroient. Chaque famille veut 
que fon Mort n'ait plus qu'à jouir de les Oblèques, & ne fouflre point 
qu'il foit iacrihé à l'inllruclion publique, feulement permettra t-elle 
en quelques occafions qu'il le foit à fon intérêt particulier. La Poli- 
ce reltreint extrêmement la permiilion de diflequer des Morts , & 
ceux à qui elle l'accorde pour l'utilité commune en font beaucoup 
plus j.iloux que cette utilité ne demanderoit. Quand on n'ett pas de 
leur nombre, on ne fait guère de grands progrès en Anatomie qui ne 
foient en quelque forte illégitimes, on eft réduit à frauder les Loix, & 
à ne s'inftruire que par artifice, par furprife, à force de larcins tou- 
jours un peu dangereux, & qui ne font jamais afles fréquents. M. 
Lime étant à Paris éprouva les inconveniens de fon amour pour l'A- 
natomie. Il ell vrai qu'il eut up temps allés tranquille, grâce à la liai- 
fon qu'il fit avec un Chirurgien de la Salpètricrc, qui avoit tous les 
Cadavres de l'Hôpital à fa dilpoiuion. Il s'enferma avec lui pendant 
l'hiver de 1684. qui heureufement fut fort long, ci: fort froid, & ils 
diflequerem enfemble plus de 100. Cadavres. Mais le favoir qu'il ac- 
quit par là, le grand nombre d'Etudiatis qui coururent à lui, excitè- 
rent des Envieux, qui le traverferent. U fe réfugia dans le Temple, 
où de plus grands Criminels fc mettent quelquefois à l'abri des Pri- 
vilèges du lieu, il crut y pouvoir travailler en fureté avec la permif- 
fion de M. le Grand Prieur de Vendôme, mais un Officier fubalterne 
avec qui il n'avoit pas fongé à prendre les mefures neceflàires, per- 
mit qu'on lui enlevât le trefor qu'il tenoit caché dans cet afile, un 
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Cadavre qui l'occupoit nlors. Cet enlcvcmcnr fe fit avec une pompe 
infukante, on triomphoit d'avoir arrêté les progrès d'un jeune hom- 
me, qui n'avoit pas droit de devenir fi habile. 

11 elTuya encore, en vertu d'une Sentence de M. de la Reynie Lieu- 
tenant de Police i obtenue par les Chirurgiens, un fécond affront, li 
c'enétoitun, ou du moins une féconde perte aufli douloureulc. 11 
fut fouvent réduit à fe rabattre fur les Animaux , & principalement 
fur les Chiens qui font les plus expofés au Scalpel , lorfqu'il n'a rien 
de mieux à faire. 

Malgré fes malheurs, & peufcêtre par ces malheurs même, fa ré- 
putation croiifoit, & les Ecoliers fe multiplioient. Us n'attendoient 
point de lui les grâces dudifeours, ni une agréable facilité de débi- 
ter fon fovoir, mais une exactitude fcrupuleufe à démontrer, une ex- 
trême timidité a conjecturer, de fimples faits bien vus. De plus ils 
s 'attachoient à lui par la part qu'il leur donnoit à la gloire de fes dé- 
couvertes, dès qu'ils le meritoient, ou pour avoir heureufement ap- 
perçù quelque chofe de nouveau, ou pour avoir cù quelque idée fin- 
guliere & julle. Ce n'étoit point qu'il afFectàt de mettre leur vanité 
dans fes intérêts, il n'étoit pas fi fin, ni fi adroit, il ne fongeoit qu'à 
leur rendre loyalement ce qui leur étoit dû. 

Content de Paris, & de fa fortune, il y avoit plus de i?. ans qu'il 
n'avoit donné de fes nouvelles à fa famille. Ceux qui l'ont connu, 
croiront aiiément que les affections communes, le fang, le nom n'a- 
voient pas beaucoup de pouvoir fur lui, & qu'il fe tenoit ifolé de tout 
fans fe faire violence, Ses parens le prefferent fort de retourner s'é- 
tablir à Cordes, mais quelle propofition pour quelqu'un qui pouvoit 
demeurer à Paris, & qui fur-tour avoit aufli peu de befoin de paren- 
té ? Il continua donc ici fa forme de vie ordinaire ; pour s'inltruire 
toujours de plus en plus il afliftoit à toutes les Conférences qu'on te- 
noit fur les matières qui l'interdloicnt, il fe trouvoit aux panfemens 
des Hôpitaux, il fuivoit les Médecins dans leurs vifites, enfin il fut 
reçu Docteur Kegent de la Faculté de Paris. 

L'Eloquence lui manquoit absolument, un fimple Anatomifle peut 
s'en palier, mais un Médecin ne le peut guère. L'un n'a que des faits 
à découvrir, & à expofer aux yeux, mais l'autre éternellement obli- 
gé de conjecturer fur des matières très-douteufes , l'eft aufli d'ap- 
puyer fes conjectures par des raifonnemens affés folides , ou qui du 
moins ralî'urent & flattent l'imagination effrayée; il doit quelquefois 
parler prcl'que fans autre but que de parler, car il a le malheur de ne 
Tome 111. Bbb x trai- 
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traiter avec les Hommes que dans le temps piécifement où Hs font 
plus foibles & plus enfans que jamais. Cette puérilité de la maladie 
règne principalement dans le grand monde» & fur-tout dans une moi- 
tic de ce grand monde, qui occupe plus les Médecins, qui lait mieux 
les mettre à la mode, & qui a fouvent plus de befoin d'être amufée 
que guérie; un Médecin peut agir plus raifonnablement avec le peu- 
ple. Mais en gênerai, s'il n'a pas le don de la parole, il faut prefque 
qu'il ait en recompenfe celui des miracles. 

AufTï ne fut-ce qu'à force d'habileté que M. Littre réiiflît dans cet- 
te profellion, encore ne î éullit-il que^parmi ceux qui fe contentoient 
de l'art de la Médecine dénué de celui du Médecin. Sa vogue ne 
s'étendit point jufqu'à la Cour, ni jufqu'aux Femmes du monde. Son 
Laconifme peu conl'olant n'étoit d'ailleurs reparé ni par fa figure, ni 
par fes manières» 

Feu M. du Harael, qui ne jugeoit pas les hommes par la fuperficie, 
ayant pafl'é dans la Claflè des Anatomiltes an Renouvellement de 
1699. nomma M. Littre Dofteur en Médecine pour fon Elevé, titre 
qui fe donnoit alors, & qu'on a cû la délicatefle d'abolir, quoique 
perfonne ne le dédaignât. On connut bien-tôt M. Littre dans la Com- 
pagnie, non par fon empreffement à fe faire connoître, à dire fon 
fentiment, à combattre celui des autres, à étaler un favoir impofant, 
quoi-qu'inutile , mais par fa circonfpeétion à propofer fes penfées, 
par fon refpccl pour celles d'autrui, par la jultdle & la précifion des 
Ouvrages qu'il donnoit , par fon filence même. 

En 1701. n'étant encore monté qu'au grade d'Aflbcié, il lui pafla 
pnr les mains une maladie, où l'on peut dire fans fortir de la plus 
exaclc fimplicité hiitorique, qu'il fit un Chef-d'œuvre de Chirurgie & 
de Médecine *. Nous n'en pouvons donner ici qu'une idée très-lcge- 
rc & très-éloignée de ce que demanderoit la juilice dûë à M. Littre. 
La merveille grofliroit infiniment par les détails que nous fupprimerons. 

Une femme qui n'avoit nuls fignes de groflefTe, accablée d'ailleurs 
d'un grand nombre de différentes incommodités très- cruelles, réduite 
à un état déplorable , & prefque entièrement defefperé , jettoit par 
les Selles du pus, du fang, des chairs pourries , des cheveux, & en- 
fin il vint un Os, que Ton reconnut fùrement pour être celui du Bras 
d'un Fœtus d'environ ftx môis. Ce fut alors que M. Littre la vit, 
appellé par la feule curiofité. Il trouva en introduifant fon doigt index 
dans l'Anus, qu'à la plus grande diftance où ce doigt pût aller l'In- 
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teftin retfum étoit percé d'un trou, par où fortoient les matières ex- 
traordinaires, que ce trou éroit large d'environ un pouce (k demi, 
& que l'ouverture en étoit alors exactement bouchée en dehors par la 
tête d'un Fœtus, qui y appliquoit fa face; auflï ne lortoitil plus rien 
que de naturel. Il conçut qu'un Fœtus s'étoit formé dans la 'I "rompe 
ou dans l'Ovaire de ce côté-là, qu'il avoit rompu 1a poche qui le ren- 
fermoit, qu'il étoit tombé dans la cavité du Ventre, y étoit mort, 
s'y étoit pourri, qu'un de fes Bras dépouillé de chair, & détaché du 
relie du Squelette par la corruption avoit percé l'Inteftin, & étoit 
forti par la playe. Quelques autres Os euflent pu fortir de même, 
fuppofé que la Mere eût pû vivre, & attendre pendant tout le temps 
neceflairc, mais les 4. grands Os du Crâne ne pouvoient jamais fortir 
par une ouverture de beaucoup trop petite. Tout condamnoit donc 
la Mere à la mort t elle nepouvoit nullement foutenir une incilïon au 
Ventre, prefque fûrement mortelle pour la perfonne la plus faine. M. 
Littrc ofa imaginer comme poflible de faire pafler les 4. Os du Crâne 
par la petite playe de l'Inteftin. Il inventa des Cifeaux d'une conftruc- 
tion nouvelle, car aucun Inftrument connu de Chirurgie n'étoit con- 
venable. Avec ces Cifeaux introduits par le Fondement jufqu'à la 
playe de l'Inteftin , il alloit couper le Crâne en parties aflés petites 
pour pafler par l'ouverture, & il les tiroit avec d'autres Cifeaux qui 
ne coupoient point, inventés aulîi par lui. On juge bien que cette 
opération fe devoir repeter bien des fois, & dans certains intervalles 
pour ménager les forces prefque éteintes de la Malade, que de plus il 
falloir s'y conduire avec une extrême dextérité pour n'adrefîèr qu'au 
Fœtus dt slnftrumcns tranchans& très-fins qui euflent pû la blefler mor- 
tellement. M. Littre difpofoit fur une Table les morceaux du Crâne 
déjà tirés , afin de voir ce qui lui manquoit encore, & ce qui lui 
retloit à faire. Enfin il eut la joye de voir tout heureufement tiré, fans 
que fa main fe fût jamais égarée, ni eût porté le moindre coup aux 
parties de la Mere. Cependant il s'en falloit beaucoup que tout ne 
fût fait, l'Intellin étoit percé d"une playe très-confiderable , le long 
féjour d'un Fœtus pourri dans la cavité du Ventre, ce qui y reftoic 
encore de fes chairs fondues, y avoit produit une corruption capable 
elle feule de caufer la mort. Il vint à bout de la corruption par des 
Jnjeétions qu'il fit encore d'une manière particulière , il lava, il net- 
toya ou plutôt il ranima tout, il referma même la playe, & la Malade 
qui après avoir été naturellement fort grafle n'avoic plus que des 
os absolument décharnés , reprit jufqu'à fon premier embon- 
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poinr. On a dit même qu'elle étoit redcvcnuc grofle. 

Cette cure coûta à M. Littre quatre mois de foins les plus aflïdus 
& les plus fatiguans, d'une attention la plus pénible» & d'une patien- 
ce la plus opiniâtre. Il n'étoit pourtant pas animé par l'efpoir de la re- 
compenfe, tout le bien de la Malade, tout le bien de fon Mari , qui 
n'étoit qu'un fimple Ouvrier en Initrumcns de Mathématique , n'y 
auroit pas furri. L'extrême lîngularité du cas avoit piqué la curiofité , 
de plus la confiance que fa Malade avoit prilé en lui , l'attachoit à 
elle , il croyoit avoir contracté avec elle un engagement indifpenfable 
de la lecourir, parce qu'elle n'efperoit qu'en fon fecours. Lorfqu'il a 
raconté toute cette hilloire en 1701. il ne s'y cil donné Amplement 
que la gloire d'avoir marché fans guide, & ufé de beaucoup de pré- 
cautions & de ménagement. Du relie loin de vouloir s'emparer de 
toute notre admiration, il la tourne lui même fur les reflburces im- 
prévues de la Nature. Un autre auroit bien pû éloigner cette idée, 
même fans penfer trop à l'éloigner. 

Il fut choili pour être Médecin du Chàtelet. Le grand agrément de 
cette place pour lui étoit de lui fournir des accidens rares, & plus 
d'occalions de dùTequer. 

11 a toujours été d'une alliduité exemplaire à l'Académie, fort exact, 
à s'acquitter des travaux qu'il lui devoit, fi ce n'cil qu'il s'en affran- 
chit les trois ou quatre dernières années de fa vie, parce qu'il per- 
doic la vue de jour en jour, mais il ne fc relâcha point fur l'alîiduité. 
Alors il fe mit à garder dans les AlTemblées un iilenee, dont il n'ell 
jamais forti , il parohfoit un Difciple de Pythagore , quoi-qu'il pùt 
toujours parler en M ûtre fur les matières qui l'avoicnt occupé. On le 
voyoit plongé clans une mélancolie profonde, qu'il eût été inutile de 
combattre , & dont on ne pouvoit que le plaindre. 

Le 1. Février 1715-. il fut frappé d'Apoplexie , & mourut le 3. 
fans avoir eû aucune connoiifance dans tout cet cfpace de tems. Ce- 
pendant cette mort fubitc ne l'avoit pas furpris, 15-. jours auparavant 
il avoit fait de fon propre mouvement les dévotions à fa ParohTe. 

Ceux d'entre les gens de bien qui condamnent tant les Speclacles, 
l'auroient trouvé bien net fur cet article, jamais il n'en avoit vû au- 
cun. 11 n'y a pas de mémoire qu'il fe foit diverti. II n'avoit de fa vie 
fongé au mariage, & ceux qui l'ont vû de plus près, prétendent que 
les raifons de confeience n'avoient jamais dû être allés preflantes pour 
l'y porter. Prefquc tous les hommes ne fongent qu'à étendre leur 
Sphère, & à y faire entrer tout ce qu'ils peuvent d'étranger; pour 

lui 






Digitized by Gooolei 





DE M. LITTRF. 



lui il avoit réduit la Tienne à n'être guère que lui feul. 11 avoit fait de fa 
main plulieurs préparations Anatomiqucs, que des Médecins ou Chi- 
rurgiens Anglois, & Hollandois vinrent acheter de lui quelque temps 
avant fa mort , lorfqu'il n'en pouvoit plus faire d'uiage. Les Etran- 
gers le connoiflbient mieux que ne faifoit une partie d'entre nous, il 
arrive quelquefois qu'ils nous apprennent le mérite de nos propres 
Concitoyens, que nous négligions, peut-être parce que leur modeflie 
leur nuiioit de près. 

11 a laifTé fon Légataire univerfel M. Liitrc fon Neveu, Lieutenant 
gênerai de Cordes. 
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NIcolas Hartsoeker naquit à Coude en Hollande le 16. 
Mars 1656. de Chriftian Hartfoeker Miniftre Remontrant, & 
d'Anne Vander-My. Cette famille ctoit ancienne dans le Pais de 
Drcnte, qui elt des Provinces-Unies. 

Son pere eut fur lui les vues communes des pères, il le fit étudier 
pour le mettre dans fa profeflion, ou dans quelque autre également 
utile, mais il ne s'attendoit pas que fes projets duflent être traverfés 
par où ils le furent, par le Ciel & par les Etoiles, que le jeune hom- 
me confideroit avec beaucoup de plailir & de curioïité. Il afloit cher- 
cher dans les Almanachs tout ce qu'ils rapportoient fur ce fujet , & 
ayant entendu dire à l'âge de ix. ou 13. ans que tout cela s'appre- 
noit dans les Mathématiques, il voulut donc étudier les Mathémati- 
ques , mais fon pere s'y oppofoit abfolument. Ces Sciences ont eû juf- 
qu'à prefent fi peu de réputation d'utilité, que la plupart de ceux qui 
s'y font appliqués ont été des rebelles à l'autorité de leurs parens. Nos 
Eloges en ont fourni plufieurs exemples. 

Le 
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'" Le jeune Hartfoeker amafTa en fecrct le plus d'argent qu'il put, il 
le déroboit aux divertiilemens qu'il eût pris avec fes camarades, en- 
fin il fe mit en état d'aller trouver un Maître de Mathématiques qui lui 
promit de le mener vîte, 6c lui tint parole. 11 fallut cependant corn- 
mencer par les premières Règles d'Arithmétique, il n'avoit de l'argent 
que pour fept mois, & il étudioit avec toute l'ardeur que demandoit 
un fonds fi court. De peur que fon pere ne découvrît par la lumière 
qui étoit dans fa chambre toutes les nuits, qu'il les paflbit à travailler, 
il étendoit devant fa fenêtre les couvertures de fon lit, qui ne lui fer- 
voient plus qu'à cacher qu'il ne dormoit pas. 

Son Maître avoit des Badins de Fer , dans lefquels il poli (Toit afles 
bien des Verres de 6. pieds de foyer, & le Difciple en apprit la pra- 
tique. Un jour qu'en badinant & fans dellein il prelèntoit un fil de 
verre à la flame d'une chandelle, il vit que le bout de ce fil s'arron- 
dilîbit, & comme il lavoit déjà qu'une boule de verre grofliU'oit les 
objets placés à fon foyer, & qu'il avoit vu chés VI. Leuvenhoeck des 
Microfcopcs, dont il avoit remarqué la conllruclion, il prit la petite 
boule qui s'étoit formée & détachée du relie du fil., & il en fit un 
Microfcope qu'il eflaya d'abord fur un Cheveu. 11 fut ravi de le trou- 
ver bon, & d'avoir l'art d'en faire à fi peu de frais. 

Cette invention de voir contre le jour de petits objets tranfparens 
par le moyen de petites boules de verre, eft due à M. Leuvenhoeck, 
& M. Huddc Bourg-mcftre d'Amfterdam, grand Mathématicien, a 
dit à M. Hartfoeker qu'il étoit étonnant que cette découverte eût 
échappé à tous tant qu'ils étoient de Géomètres & de Philofophes, & 
eût été refervée à un homme fans lettres, tel que Leuvenhoeck. Ap- 
paremment il vouloit relever le génie de l'ignorant , ou reprimer l'or- 
gueil des favans fur des découvertes fortuites. 

M. Hartfoeker âgé alors de 18 ans, s'occupa beaucoup de fes Mi- 
crofeopes. Tout ce qui pouvoit y être obfervé, l'étoit. Il fut le pre. 
mier à qui fe dévoila le fpeclacle du monde le plus imprévû pour les 
Phyficiens même les plus hardis en conjectures, ces petits Animaux 
jufque-là invifibles, qui doivent fe transformer en Hommes, qui na- 
gent en une quantité prodigieufe dans la liqueur deftinée à les porter, 
qui ne font que dans celle des mâles, qui ont la figure de Grenouilles 
nailîantes, degrofies têtes & de longues queues, & des mouvemens 
très- vifs. Cette étrange nouveauté étonna l'Obfervateur, & il n'en 
ola rien dire. Il crut même que ce qu'il voyoit pouvoit être l'effet de 
quelque maladie, & il ne fuivit point l'obfervation. 
Tome III. Ccc Vers 
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Vers la fin de 1674, en 167? & 1676 fon Père l'envoya étudier 
en Littérature, en Grec, en Philoibphie, en Anatomie fous les plus 
habiles Profelî'curs de Leyde, & d'Amlterdam. Ses Maîtres en Phi- 
lofophie étoient des Cartefiens aulli entêtés de Defcartes, que les 
Scholattiques précédens l'avoient été d'Ariftote. On n'avok fait dans 
ces Ecoles que changer d'efclavage. M. Hartfoeker devint Cartefien 
a outrance , mais il s'en corrigea dans la fuite. U faut admirer toujours 
Defcartes, & le fuivre quelquefois. 

M. Hartfoeker alla en 1677 de Leyde à Amiterdam, ayant deflein 
de pafl'er en France, pour y achever fes études. H reprit les observa- 
tions du Microfcope interrompues depuis deux ans, & revit ces Ani- 
maux qui lui avoient été fufpefts. Alors il eut la hardiefle de com- 
muniquer fon obfervation à fon Maître de Mathématiques, & à un 
autre, ami. Ils s'en adurerent tous trois enfemble. Us virent de plus 
ces mêmes Animaux fortis d'un Chien , & de la même figure à peu 
près que les Animaux humains. Ils virent ceux du Cocq & du Pigeon, 
mais comme des Vers ou des Anguilles. L'obfervation s'affermaient 
& s'étendoit, & les trois coofidens de ce fecret de la Nature ne dou- 
taient prefque plus que tous les Animaux ne nâqniflent par des meta- 
roorphofes invilibles & cachées, comme toutes les efpeces de Mou- 
ches & de Papillons viennent de métamorphoses fenfibles & con- 
nues. 

Ces trois hommes feuls favoient quelle liqueur renfermoit les Ani- 
maux, & quand on les faifoit voir a d'autres, on leur difoit que c'é- 
tait de la falive , quoi-que certainement elle n'en contienne point. 
Comme M. Leuvenhoeclc a écrit dans quelqu'une de fes Lettres qu'il 
avoit vû dans de la falive une infinité de petits Animaux, on pourroit 
le foupçonner d'avoir été trompé par le bruit qui s'en était répandu. 
U n'aura peut-être pas voulu ne point voir ce que d'autres voyoient, 
lui qui étoit en poilWIion des obfervations Microfcopiques les plus fi- 
nes , & à qui tous les objets invifibles appartenoient. 

L'illuftre M. Huygens étant venu à la Haye pour rétablir fa ùnté, 
il entendit parler des Animaux de la falive qu'un jeune homme faifoit 
voir à Rotterdam, & il marqua beaucoup d'envie d'en être convain- 
cu par fes propres yeux. Auûi-tôt M. Hartfoeker, ravi d'entrer en 
liaifon avec ce grand homme, alla à la Haye. Il lui confia & à quel- 
ques autres perfonnes ce que c'était que la liqueur où nageoient les 
Animaux, car à mefure que l'observation s'établiifeir, la timidité & 
les fcrupules diminuotent naturellement ; de plus la beauté de la dé- 
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couverte feroit demeurée trop imparfaite, & les conféquences Philo- 
fophiques , qui en pouvoient naître, demandoient que le myltere ccf- 
fàt. M. Huygens t qui avoit promis très- obligeamment à M. Hartfoe- 
ker des Lettres de recommandation pour fon voyage de Paris , fit en- 
core mieux, & l'amena avec lui à Paris, où il revint en 1678. Le 
nouveau venu alla voir d'abord l'Obfervatoire, les Hôpitaux, les Sa- 
vans; il ne lui étoit pas inutile de pouvoir citer le nom de M. Huy- 
gens. Celui-ci fit mettre alors dans le Journal des Savans qu'il avoit fait 
avec un Microfcope de nouvelle invention des obfervations très-cu- 
rieufeSj & principalement celle des petits Animaux, & cela fans par- 
ler de M. Hartfoeker. Le bruit en fut grand parmi ceux qui s'inre- 
reflênt à ces fortes de nouvelles, & M. Hartfoeker ne refifia point 
à la tentation de dire que le nouveau Microfcope venoit de lui, & 
qu'il étoit le premier Auteur des obfervations. Le filence en cette oc- 
cafion étoit au-deilus de l'humanité. M. Huygens étoit vivant , d'un 
rare mérite, & par confequent il avoit des ennemis. On anima M. 
Hartfoeker à revendiquer fon bien par un Mémoire qui paroîtroic 
dans le Journal. 11 ne favoit pas encore ailes de François pour le com- 
pofer, différentes plumes le fervirent , & chacune lança fon trait con« 
tre M Huygens. 

L'Auteur du Journal fut trop fage pour publier cette Pièce, & il la 
renvoya à M. Huygens. Celui-ci fit à M. Hartfoeker une répriman- 
de allés bien méritée, félon M. Hartfoeker lui-même qui l'a écrit; 
il lui dît qu'il ne fe prenoit point à lui d'une Pièce qu'il voyoit bien 
qui partoit de fes ennemis , & qu'il s'offroit à drefler lui-même pour le 
Journal un Mémoire où il lui rendroit toute la juftice qu'il defire- 
roit. M. Hartfoeker y confentit, honteux du procédé de M. Huy- 
gens , & heureux d'en être quitte à fi bon marché. L'importance 
dont il lui étoit de fe faire connoître, l'amour de ce qu'on a trouvé, 
fa jeunefle, de mauvais confeils donnés avec chaleur, furtout l'aveu 
ingénu de fa faute, dont nous ne tenons l'hiftoire que de lui, peu- 
vent lui fervir d'exeufes afles légitimes. 

11 fe confirmoit de plus en plus dans la découverte des petits Ani- 
maux primitifs, qu'il trouva toujours dans toutes les efpeces, fur lef- 
quelles il put étendre fes expériences. Il imagina qu'ils dévoient être 
répandus dans l'air, où ils voltigeoient , que tous les Animaux vifi- 
bles les prenoient tous confufément, ou par la refpiration , ou avec 
lesalimens, que de-là ceux qui convenoient à chaque efpece alloient 
fe rendre dans les parties des mâles propres à les renfermer, ou à les 
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nourrir, & qu'ils paiToient enfuite dans les femelles, où ils trouvoient 
des Oeufs, dont ils fe faififlbient pour s'y développer. Selon cette idée, 
quel nombre prodigieux d'Animaux primitifs de toutes les efpeces? 
tout ce qui refpire, tout ce qui fenoun-it, ne refpire qu'eux, ne fc 
nourrit que d'eux. Il femble cependant qu'à la fin leur nombre vien- 
dront neceiTairement à diminuer , & que les efpeces ne feroient pas 
toujours également fécondes. Peut .être cette difficulté aura-t-clle 
contribué à faire croire à M. Leibniz que les Animaux primitifs ne 
periflbient point, & qu'après s'être dépouillés de l'enveloppe groflie- 
re, de cette cfpece de mafque, qui en failoit, par exemple, des Hom- 
mes, ils Aibiilïoient vivans dans leur première forme, & fe remet- 
toient à voltiger dans l'air, jufqu'à ce que des accidens favorables les 
fiflent de nouveau redevenir Hommes. 

M. Hartfoeker demeura à Paris jufqu'à la fin de 1679. U retourna 
en Hollande, où il fe maria. 11 revint à Paris, feulement pour le fai- 
re voir pendant quelques femaines à fa femme, qui goûta tant ce fe- 
jour, qu'ils y revinrent en 1684. &y furent 14* années de fuite, les 
plus agréables, au rapport de M. Hartfoeker, qu'il ait paffées en tou- 
te fa vie. 

Les Verres de Telcfcopes , qui avoient été fa première occupa- 
tion, lui donnèrent beaucoup d'accès à l'Obfervatoire, où il n'y en 
avoit que de Campani, excellens à la vérité , mais pas alTés grands. 
M. Hartfoeker en fit un qu'il porta à feu M. Caflini, & il fe trouva 
très-mauvais. Un fécond ne valut pas mieux, enfin untroiûéme fut 
paHable. Cette perfeverance, qui parroit du fonds de connoiflances 
qu'il fe fentoit, fit prédire à M. Caflini que ce jeune homme, s'il con- 
tinuoit , réiiiliroit infailliblement. La prédiction fut peut-être elle- 
même la caufe de fon accomplilTement , le jeune homme encouragé 
fit de bons Verres de toutes fortes de grandeurs, & enfin un de 600. 
pieds de foyer , dont il n'a jamais voulu fe défaire à caufe de fa rare- 
té. Il eut l'avantage de gagner l'amitié de M. Caflini, qui feule eût 
été une preuve de mérite. 

Sur ces Verres d'un fi long foyer , il dit un jour à feu M. Varignon 
& à M. l'Abbé de S.Pierre, qui l'allerent voir, qu'il ne croyoit pas 
poffiblede les travailler dans des Bafiiins, mais qu'en faifant des criais 
fur des morceaux de diverfes glaces faites pour être plattes, on en 
trouvoit qui avoient une très-petite courbure fphérique, & par con- 
séquent un long foyer, qu'il avoit même trouvé un foyer de ixoo. 
pieds, que cela dépendoit en partie d'un peu de courbure infenfible 
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dans les Tables de fer poli, fur Icfquclles on étend le verre fondu, 
ou de la manière dont on chargeoit les glaces pour les polir les unes 
contre les autres, que ces effais étoient plus longs que dithciles, mais 
il ne voulut point s'expliquer plus à fond. 

Eh 1694 il fit! imprimer à Paris où il étoir, fon premier ouvrage, 
YEJfaidc Dioptrique. Il y donne cette Science démontrée géométri- 
quement, & avec clarté, tout ce qui appartient aux foyers des Ver- 
res Sphcriques, car il rejette les autres figures comme inutiles, tout 
ce qui regarde l'augmentation des objets, le rapport des Objectifs & 
des Oculaires, les ouvertures qu'il faut laiflèr aux Lunettes, le champ 
qu'on peut leur donner, le différent nombre de Verres qu'on y peut 
mettre. Il y joint pour l'Art de tailler les Verres, & fur les conditions 
que leur matière doit avoir, une Pratique qui lui appartenoit en par- 
tie, & dont cependant il ne dilfimulc rien. Le titre de fon Livre eût 
été rempli, quand il n'eût donné rien de plus, mais il va beaucoup 
plus loin. Un Syftême général de la Refraftion, & fes expériences le 
conduisent à la différente refrangibilité des Rayons, propriété que 
M. Newton avoit trouvée pluficurs années auparavant, & fur laquelle 
il a fondé fon ingenieufe Théorie des Couleurs, l'une des plus belles 
découvertes de la Phyfique moderne. M Hartfoeker prétend du 
moins avoir avancé le premier que la différente refrangibilité venoit 
de la différente vîteflè , qui effectivement en paroît être la véritable 
caufe, & parce qu'elle étoit inconnue, il a donné comme un Para» 
doxe inouï en Dioptrique, que l'angle de la réfraction ne dépende pas 
de la feule inégalité de refiftance des deux milieux. Plus le Rayon a 
de vitefles , moins il fe rompt. 

L'Effai de Dioptrique ell même un Effai de Phyfique générale. Il y 
pôle les premiers Principes, tels qu'il les conçoit, deux uniques Ele- 
mens. L'un ell une fubrtance parfaitement fluide, infinie, toûjours 
en mouvement, dont aucune partie n'eft jamais entièrement détachée 
de fon Tout; l'autre, ce font de petits corps differens en grandeur, 
& en figure, parfaitement durs & inaltérables, qui nagent confufé- 
ment dans ce grand fluide , s'y rencontrent, s'y affemblent, & de- 
viennent les differens Corps feniîbles. Avec ces deux Elemens il for- 
me tout, & tire de cette hypothefe jufqu'à la pefanteur, & à la du- 
reté des Corps compofés. Ailleurs il en a tiré aufli le Reffort. 

Un alTés grand nombre de phénomènes de Phyfique générale qu'il 
explique, l'amènent à la formation du Soleil, des Planètes & même 
des Comètes. 11 conçoit que les Comètes font des Taches du Soleil 
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allés mafîlves pour avoir été chalTées impetueufement hors de ce 
grand globe de feu, elles s'élèvent jufqu'à une certaine diltancc , & 
retombent enfuite dans le Soleil, qui les abforbe de nouveau, & les 
dillbut , ou les rcpoufle encore hors de lui , s'il ne les diflbut pas. On 
tâche prcfenteraent à aller plus loin fur la Théorie des Comètes, & ce 
ne font plus des générations fortuites. 

L'hiltoire des découvertes faites dans le Ciel par les Telefcopes ap- 
partenoit allés naturellement à la Dioptrique, M. Hartfoeker la don- 
ne accompagnée de fes reflexions fur tant de fingularités nouvelles 
& imprévues. Il finit par les obfervations du Microfcope , & l'on 
peut juger que les petits Animaux, qui fe transforment en tous les au- 
tres, n'y font pas oubliés. 

Cet ouvrage lui attira l'eftime des Sa vans, & l'amitié de quelques- 
uns, comme M. l'Abbé Galois, qui conferva toujours pour lui les mê- 
mes fentimens. Le P. Mallebranche, & M. le Marquis de l'Hôpital , 
qui reconnurent qu'il étoit bon Géomètre, voulurent le gagner à la 
nouvelle Géométrie des Infinimens petits , dont ils étoient pleins , 
mais il la jugeoit peu utile pour la Phyfique, à laquelle il s'étoit dé- 
voué. Il dédaignoit allés par la même raifon les profondeurs de l'Al- 
gèbre , qui félon lui ne fervoient à quelques Savans qu'à leur procu- 
rer la gloire d'être inintelligibles pour la plûpart du monde. Il eft 
vrai qu'en ne regardant la Géométrie que comme Infiniment de la 
Phyfique, il pouvoit fouvent n'avoir pas befoin que linftrument fût 
fi fin, mais la Géométrie n'eit pas un pur inltrument, elle a par elle- 
même une beauté fublime, indépendante de tout ufage. S'il ne vou- 
loit pas, comme il la dit aufît , fe lai/Ter détourner de la Phyfique, il 
avoit raifon de craindre les charmes de la Géométrie nouvelle. 

Animé par le fuccès de fa Dioptrique, il publia deux ans après fes 
Principes de Phyfique à Paris. Là il expofe avec plus d'étendue le 
Syftême qu'il avoit déjà donné en raccourci , & y joignant fur les 
differens fujets aufquels fon titre l'engage , un grand nombre, foie 
de fes penfées particulières, foit de celles qu'il adopte, il forme un 
corps de Phyfique allés complet, parce qu'il y traite prefque de tout, 
& aifiés clair, parce qu'il évite les grands détails , qui en approfon- 
difiant les matières les obfcurchTent pour une grande partie des Lec- 
teurs. 

Au Renouvellement de l'Académie en 1699. temps où il étoit 
retourné en Hollande avec fa famille, il fut nommé Aflbcié Etran- 
ger, c'étoit le fruit de la réputation qu'il laiflbit à Paris. Quelque 
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temps après il fut auifi aggregé à la Société Royale de Berlin, & l'on 
peur remarquer que dans tous les Ouvrages qu'il a imprimés depuis, 
il ne s'eii paré nî de ces titres d'honneur, ni d'aucun autre. Il a tou- 
jours mis Amplement & à l'antique Par Aktlas Hartfoeka r, bien difïc- 
rent de ceux qui raflemblent le plus de titres qa*Us peuvent , & qui 
croyent augmenter leur mérite à force d'entier leur nom. 

Le feu C/.ar étant allé à Amlterda» pour ces grands deflekis, 
dont nous admirons aujourd'hui les fuites, il demanda aux Magrltrats 
de cette Ville quelqu'un qui pût l'mftruire , & lui ouvrir le chemin 
des connoiflances qu'il cherchoir. Ils firent venir de Rotterdam M. 
Hartfoeker, qui n'épargna rien pour le montrer digne de ce choix, & 
de l'honneur d'avoir un tel Difciple. Le Czar, qui prit beaucoup 
d'affe&ion pour lui , voulut l'emmener en Molcovie, mais ce pais 
étoit trop éloigné , & de mœurs trop différentes, l'incertitude des 
évenemens encore trop grande, une famille trop difficile à tranfpor- 
ter. Mrs. d'Amflerdam pour le dédommager en quelque forte des 
dépenfes qu'il avort été obligé de faire pendant fa demeure auprès du 
Czar, lai firent dreffer une petite efpece d'*Jbfervatoire fur un des 
Battions de leur Ville. Ils faroient bien que c'étoit-là le recompenfer 
magnifiquement, quoi-qu'à pett de frais. 

Il entreprit dans cet Obfervatoire un grand Miroir ardent compofé 
de pièces rapportées , pareil à celui dont qnelques-uns prétendent 
qu'Archimede fe fervir. M. le Landgrave de HelTc-CaHel alla Te voir 
travailler, & pour lui faire un honneur encore plus marqué, fî aRa 
chés lut. Comme les Savans font ordinairement trop heureux que les 
Princes daignent les admettre à leur faire la cour, les Hrftoires n'ou- 
blient pas les vhites rendues aux Savans par les rVincesr elles noirci- 
rent les uns & les autres, & peut-être également. 

Dans le même temps le feu Electeur Palatin Jean Guiffiroitte avoir, 
jetté les yeux fur M. Hartfoeker, pour fe l'attacher, mais ce qui eft 
rare, le Philofophe réfilloit aux follicitations de l'Eleéreur, &, ce 
qui eft plus rare encore, l'Electeur perfevera pendant trois ans, & 
enfin en 1704. te Philofophe fe refolut à s'engager dans une Cour. H 
fut premier Mathématicien de S. A. E. & en même temps Profefîêur 
honoraire en Philofophie dans l'Univerfité d'Heiddberg. 

Ce n'etc pas afTés pour un Savant attaché à un Prince, d'en recevoir 
régulièrement & magnifiquement même , fi l'on veut , ces recom- 
penfes que reçoivent fans diffraction tous fes autres Officiers, il lot en 
faut de plus délicates; il faut que le Prince ait du goût pour les ta- 
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lens & pour tes connoiflfanecs du Savant, il faut qu'il en faflè ufage & 
plus cec ulage cil fréquent, & éclairé en môme temps, plus le Sa- 
vant elt bien payé. M. Hartfoeker eut ce bonheur avec fon Maître, 
qui avoit beaucoup d'inclination pour la Phyfique, & s'y appliquoit 
plus ferieufement qu'en Prince. 

Le Phylîcien prétendoit même être obligé au Prince d'une obser- 
vation (inguliere qui le fit changer de fentiment fur une matière im- 
portante. L'Electeur lui apprit la reproduction merveilleufe des Jam- 
bes d'Ecrevifl'c *. Sur cela, M. Hartfoeker qui ne put concevoir que 
cette reproduction de parties perdues ou retranchées , qui ell fans 
exemple dans tous les Animaux connus , s'exécutât par le feul Me- 
chanifme, imagina qu'il y avoit dans les Ecreviflès une Ame Plajtique 
ou formatrice t qui favoit leur refaire de nouvelles jambes, qu'il de- 
voit y en avoir une pareille dans les autres Animaux & dans l'Hom- 
me môme, & parce que la fonction de ces Ames plaltiques n'elt pas 
de reproduire des membres perdus, il leur donna celle déformer les 
petits Animaux qui perpétuent les efpeces. Ce feroient là les Natures 
flajitqves de M. Cudworth , qui ont eu de célèbres partifans , il ce 
n'étoit que celles-ci agilTent fans connouTance, & que celles de M. 
Hartfoeker font intelligentes. Ce nouveau Syftême lui plut tant, qu'il 
fe rétracta hautement de la première penfée qu'il avoit eue fur les pe- 
tits Animaux, & la traita lui-même de btfarre & a" abjurât, termes 
que la plus grande linecrité d'un Auteur n'employé guère. Quant 
aux terribles objections qui fe prefentent bien vite contre les Ames 
plaftiques, il ne fe les dilïimule pas, & poulfé par lui-même aux der- 
nières extrémités il avoue de bonne foi qu'il ne fait pas de réponfc„ 
Il femble qu'il vaudroit autant n'avoir point fait de Syltême, que d'ê- 
tre fi promptement réduit à en venir là. Il ne s'agit que d'avouer fon. 
ignorance un peu plutôt. 

Il raflembla les Difcours préparés qu'il avoit tenus à l'Electeur, & 
en forma deux Volumes qui parurent en 1707. Se 1708. fous le 
titre de ConjecJures Phyfiquts* dédiés au Prince pour qui ils avoienc 
été faits. Cet ouvrage elt dans le même goût que les Effkts de PhyJIque > 
dont il ne fe cache pas de repeter quelquefois de morceaux en pro- 
pres termes, auffi- bien que de YEJfat de ^Dioptrique-, car à quoi bon 
cette délicatefle de changer de tours & d'expreflions, quand oh ne 
change pas de penfées? 

Du Palatinat, il fit des voyages dans quelques autres Pais de l'AIIe- 
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magne, ou pour voir les Savans, ou pour étudier PHiftoire naturelle , 
fur-tout les Mines. A Caflel il trouva un Verre ardent de M. le Land- 
grave, fait par M. Tfchimhaus, de la môme grandeur que celui qu'a- 
voit feu M. le Duc d'Orléans, & tout pareil. 11 répéta les expérien- 
ces de M. Homberg,' & n*eut pas le même fuccès à l'égard de la vi- 
trification de l'Or, dont nous avons parlé eh 1701 *. & 1707 f. il eft 
le Philofophe Hollandois, aux objections duquel M. Homberg répon- 
doit en 1707. 11 ne s'en eft point délillé, & a toujours foutenu que 
ce qui fe vitrifioit n'étoit point l'Or, mais une matière fortic du Char- 
bon qui foutenoit l'Or dans le foyer, & mêlée peut-être avec quelques 
parties hétérogènes de l'Or. 11 nioit même la vinification d'aucun 
Métal au Verre ardent, jamais il n'avoit feulement pu parvenir à celle 
du Plomb, quelque temps qu'il y eût employé. Il cil triilc qu'un grand 
nombre d'expériences délicates foient encore incertaines. Se 10 t- ce 
donc trop prétendre que de vouloir du moins avoir des faits bien 
confiants? 

Le Landgrave de Hefle-Caflcl dit un jour à M. Hartfoeker qu'il 
auroit bien fouhaité le trouver peu content de la Cour Palatine, il re- 
peta deux fois ce dilcours que M. Hartfoeker ne vouloit point enten- 
dre, & enfin le prenant par la main, il lui- dît , je ne [ai fi vous rat com- 
prenez. M. Hartfoeker obligé de repondre l'aflùra de fon refpect , de 
fa reconnoiflance, & en même temps d'une fidélité inviolable pour 
l'Electeur. Un refus fi noble à des avances li tlatteufcs dut le faire re- 
gretter davantage par le Landgrave. 

11 alla à la Cour d'Hanovre, où M. Leibniz, ami né de tous les 
Savans , le prefenta à PElecleur, aujourd'hui Roi. d'Angleterre, & 
à la Princeflé Electorale, fi célèbre par fon goût, & par les lumières* 
Il reçût un accueil très-favorable, la Renommée & M. Leibniz ren- 
doient témoignage à fon mérite. 

L'Electeur Palatin ayant entendu parler avec admiration du Miroir 
ardent de M. Tschirnhaus , demanda à M. Hartfoeker s'il en pour- 
roit faire un pareil. Celui-ci auffi-tôt en fit jetter trois dans la Verre- 
rie de Neubourg, de la plus belle matière qu'il fût poflïble. Il les eut 
bien. tôt mis dans leur perfection, & l'Electeur lui en donna le plus 
grand, qui a 3 pieds $ pouces Rhinlandiques de diamètre, & quedeux 
hommes ont de la peine à tranfporter. 11 eft de 9 pieds de foyer, & 
ce foyer eft parfaitement rond, & de la grandeur d'un Louis d'Or. 
Le Miroir du Palais Royal n'ett pas fi grand. 

Tome IIL Ddd En 
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. En 17 io il publia un Volume intitulé EcUtrcifemens fur les Con- 
jectures Phyfiquts. Ce font des réponfes à des objections, dont il a 
dit depuis que la plupart étoient de M. Leibniz. Dans cet ouvrage 
il devient un homme prefque entièrement différent de ce qu'il avoit 
été jufqu'alors. Il n'avoit jamais attaqué perfonne ', ici il eit un Cenfeur 
trcs-fevere . & c'eft principalement fur les Volumes donnés tous les 
ans par l'Académie que tombe fa cenfure. Il eft vrai qu'il a fouvent 
déclaré qu'il ne critiquoit que ce qu'il eftimoit, & qu'il fe tiendroit 
honoré de la même marque d'eftirae. L'Académie, qui ne fe croit 
nullement irreprehenfible , ne fut point offenfée, elle le traita tou- 
jours comme un de fes Membres, fujet feulement à quelque mauvaiie 
humeur, & les Particuliers attaqués ne voulurent point interrompre 
le cours de leurs occupations, pour travailler à des Réponfes, qui 
le plus fouvent font négligées du Public, & tout au plus foulagent un 
peu la vanité des Auteurs. 

Les EcUirctJftmms fur les Conjectures Phyfaues eurent une Suite 
aflés ample qui parut en 1711. L'Auteur y étend beaucoup plus loin 
qu'il n'avoit encore fait le Syftême des Ames plaftiques. Dans l'Hom- 
me, 1,'Ame Raifonnable donne les ordres, & une Ame végétative 
qui eft la plaftique, intelligente & plus intelligente que la Raifonna- 
ble même, exécute dans l'inllant & non-feulement exécute les roou- 
vemens volontaires, mais prend foin de toute l'Oeconomie animale, 
de la Circulation des liqueurs, de la Nutrition, de l'Accretion , &c. 
opérations trop difficiles pour n'être l'effet que du feul Mechanifme. 
Mais, dit-on auflî-tôt, cette Ame raifonnable, cette Ame végétati- 
ve , c'eft nous-mêmes , & comment faifons-nous tout cela fans en fa- 
voir rien? M. Hartfoekcr répond par une comparaifon, qui du moins 
eft aflés ingenieufe. Un fourd eft feul dans une Chambre, & il y a 
dans des Chambres voifines des gens deftinés à le fervir. On lui a fait 
comprendre que quand il voudroit manger , il n'avoit qu'à frapper avec 
un bâton. 11 frappe, & aufli-tôt des gens viennent qui apportent des 
Plats. Comment peut-il concevoir que ce bruit qu'il n'a pas entendu , 
& dont il n'a pas l'idée, les ait fait venir? 

Après cela on s'attend allés à une Ame végétative intelligente dans 
les Bêtes, qui en paroiflent effedivemenr aflés dignes. On ne fera pas 
même trop furpris qu'il y en ait une dans les Plantes , où elle repare- 
ra, comme dans les Ecrevifles, les parties perdues, aura attention à 
ne les laifler fortir de terre que par la tige, tiendra cette tige toujours 
verticale, fera enfin tout ce que le Mechanifme n'explique pas com- 
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modémenr. Mais M. Hartfoeker ne s'en tient pas là. A ce nombre 
prodigieux d'Intelligences répandues par tout, il en ajoute qui prési- 
dent aux mouvemens céleftes , & qu'on croyoit abolies pour jamais. 
Ce n'eft pas là le feul exemple qui fallè voir qu'aucune idée de la Phi- 
lofophie ancienne n'a été aflës proferite pour devoir defefperer de 
revenir dans la moderne. 

Cette Suite des Eclaircijfemens , contient outre plufieurs morceaux 
de Phyfique deftinés à l'ufage de l'Electeur, differens morceaux par- 
ticuliers, qui font prefque tous des Critiques qu'il fait de plufieurs Au- 
teurs célèbres, ou des Réponfes-à des Critiques qu'on lui avoit faites. 
Sur-tout il répond à des Journaliltes, dont il n'étoit pas content; ce 
font des efpeces déjuges fort fujeis à être pris à partie. 

L'Elefteur Palatin mourut en 1716. M. Hartfoeker ne quitta point 
la Cour Palatine, tant que PEIe&rice Veuve, Princeiïe de la Maifon 
de Médicis, née avec le goût héréditaire de protéger les Sciences, & 
à laquelle il étoit fort attaché , demeura en Allemagne. Mais elle fe 
retira en Italie au bout d'un an, après avoir fait fes adieux en Princefle 
par des libéralités qu'elle répandit fur fes anciens Courtifans. M. Hart- 
foeker n'y fut pas oublié. Dès que le Landgrave de HelTe le vit libre, 
il recommença à lui faire l'honneur de le folliciter , mais il fe crut déjà 
trop avancé en âge pour prendre de nouveaux engagemens, il avoit 
alfés vécu dans une Cour, & quelques agremens qu'un Philofophe y 
puiil'e avoir, il ne peut s'empêcher de fentir qu'il elt dans un Climat 
étranger. 11 fe tranfporta avec toute fa famille à Utrccht. 

Ce fut là qu'il fit imprimer en 1711. un Recueil de plufieurs pièces de 
Pbyfique, toutes détachées les unes des autres. Le titre annonce enfui- 
te que le principal deflein cft de faire voir Piuvaltdité à\x Syllêmede 
M. Newton, de ce Syllême fondé fur la plus fublime Géométrie, ou 
étroitement incorporé avec elle, adopté par tous les Phllofophes de 
toute une Nation auifi éclairée que l'Angloife, admiré même & du 
moins refpeclé par ceux qui ne l'adoptent pas. M. Hartfoeker fans 
ufer de petits ménagemens peu Philofophiques entre en lice avec cou- 
rage, & fe déclare nettement contre ces grands efpaces vuides où fe 
meuvent les Planètes , obligées à décrire des Courbes par des gravita- 
tions, ou attractions mutuelles. Il y trouve des inconveniens qu'il ne 
peut digérer, & quoiqu'il ne foit rien moins que Cartéfien, il aime 
mieux ramener les Tourbillons de Defcartes. L'idée en eft etfetf ivc- 
ment très-naturelle, & de plus les mouvemens de toutes les Planètes 
tant principales que fubalternes dirigés en même fens, mais principale- 
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ment le rapport invariable de toutes les diftances à tontes les révolu- 
tions, indiquent affés fortement que tous les corps céieftesqui com- 
pofent le Syllême Solaire font aflujettis à fuivrc le cours d'un même 
fluide. 11 faut convenir néanmoins que les Comètes qui fe meuvent en 
tous fens devroient fouvent trouver dans ce grand fluide une refiflan- 
cc qui diminucroit beaucoup leur mouvement propre , & pourrait 
même ne leur lahfer à la tin que le mouvement général du Tourbillon. 
M. Hartibeker lâche à fe tirer de cette grande difficulté par fon Syftê- 
me particulier des Comètes, qui n'eft pas lui-même fans difficulté. 

Dans ce même Recueil il attaque trois Diiïertations fur lefquelles M. 
de Mairan étant encore en Province, & avant que d'être de l'Acadé- 
mie des Sciences, avoit en trois années confecutives remporté le Prix 
à l'Académie de Bordeaux. M. de Mairan répondit dans le Journal 
des Savans en 1722. Il y convient en véritable Savant de quelque 
faute réelle, & par là il acquiert le droit d'être prefque crû fur 
fa parole à l'égard de celles dont il ne convient pas. M. Hartfoe- 
ker dit dans fa Préface que s'il eût eû les autres Pièces qui dans les an- 
nées fuivantes avoient remporté le Prix de Bordeaux, il y auroit fait 
aulli fes Remarques. Il prétendoit apparemment faire entendre par là 
qu'il n'en vouloit point perfonnellement à M. de Mairan, ni à aucun 
Auteur particulier plus qu'à tout autre, mais il peut paroîtreque ce 
difeours marque quelque inclination à reprendre, & même un peu de 
deifein formé. 11 proteile fouvent, & avec un grand air de fincerité, 
qu'il ne prétend donner que de limples conjectures , il feroit donc allés 
raifonnable de tailler celles des autres en paix ; elles ont toutes un droit 
égal de fe produire au jour fouvent n'en ont guère de fe combattre. 

Nous pailerons fous frience le relie de ce Recueil, deux DilTerta- 
tions envoyées à l'Académie pour le Prix qu'elle propofe tous les ans, 
l'une fur le Principe, l'autre fur les Loix du Mouvement, un Difeours 
far la Pefle, où il prend après le P. Kircher l'hypothefe des Infectes, 
un Traité des Pallions, &c. Mais nous en exceptons une l'iece, à 
caufe du grand & fameux Adverfaire qu'elle a pour objet, M. Ber- 
noulli dont M Hartfoeker avoit attaque le fentiment fur la Lumière 
du Baromètre expofé dans l'Hiftoire de 1701 *. 

M. Bernoulli fit foutenir à Bofle fur ce fujet une Thefe où l'on ne 
méoageoit pas M. Hartfoeker qui s'en reflentit vivement. 11 ramafle 
de tous côtés les armes qui pouvoient fervir fa colère, & comme il 
étoit acculé d'en vouloir toujours aux plus grands Hommes, tels que 
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Mrs. Huygens, Leibniz, Newton, il fe juftifie par en parler plus li- 
brement que jamais, peut-être pour faire valoir fa modération paffée. 
Sur-tout M. Leibniz, qui n'entre dans la querelle qu'à cette occafion 
& très-incidemment , n'en elt pas traité avec plus d'égard , & fon 
Harmonie préétablie, fes Monades & quelques autres penfées particuliè- 
res , font rudement qualifiées. On croiroit que les Philofophes de- 
vroient être plus modérés dans leurs querelles que les Poètes , les 
Théologiens plus que les Philofophes, cependant tout ett aflés égal. 

Après que M. Hartfockcr fe fut établi à Utrecht, il entreprit un 
Cours de Phyfique, auquel il a beaucoup travaillé. 11 y a fait de plus 
un Extrait entier des Lettres de M. Leuvcnhoeck, parce qu'il trou- 
voit que dans ce Livre beaucoup d'Obfervations rares & curieufes fe 
perdoient dans un tas de chofes inutiles qui empêcheroient peut-être 
qu'on ne fe donnât la peine de les y aller déterrer. On doit être bien 
obligé à ceux qui font capables de produire, quand ils veulent bien 
donner leur temps à rendre les productions d'autrui plus utiles au 
Public. 

Son application continuelle au travail altéra enfin fa fanté , qui juf- 
que-Ià s'étoit bien foutenue. Peu de temps avant fa mort , fur quel- 
ques reproches qui lui étoient revenus de la manière dont il en avoit 
ufé à l'égard de l'Académie, il voulut fe jultifier par une efpece d'A- 
pologie qu'il n'a pû achever entièrement. On s'imagine bien fur quoi 
elle roule, tout ce qu'il y dit cil vrai,& il ne relie rien à lui reprocher 
qu'une chofe dont on ne peut le convaincre ; c'eft que l'on fent dans 
fes Critiques plus de plaifir,que de befoin de critiquer , mais ce feroit 
poulîêr la délicatelTe trop loin que de donner du poids à un fentiment, 
qui peut être incertain & trompeur. 

11 mourut le 10. Décembre 172$. Il étoit vif, enjoué, officieux, 
d'une bonté & d'une facilité , dont de faux amis ont abufé allés fou- 
vent. Ces qualités, qui s'accordent fi peu avec un fonds critique, na- 
turellement chagtin & malfaifant, font peut-être fa meilleure Apo- 
logie. 




) 
) 

m 



Ddd 3 



ELOGE 



Digitized by Google 




LA C H 1 Mit. 



ELOGE 

DE MONSIEUR 

NEWTON. 



ISaac Newton, nàquit le jour de Noël V. S. de l'an 1641. à 
Volftrope dans la Province de Lincoln. Il fortoit de la Branche 
aînée de Jean Newton, Chevalier Baronnet Seigneur de Volftrope. 
Cette Seigneurie étoit dans la famille depuis près de 200. ans. Mrs. 
Newton s'y étoient tranfportés de Wcllby dans la môme Province de 
Lincoln, mais ils étoient originaires de Newton dans celle deLan- 
caftre. La merc de M. Newton, nommée Anne Afcough., étoit aufli 
d'une ancienne famille. Elle fe remaria après la mort de fon premier 
mari, pere de M. Newton. 

tlle mit fon fils âgé de 12. ans à la grande Ecole de Grantham, 
& l'en retira au bout de quelques années, afin qu'il s'accoutumât de 
bonne heure à prendre connoillance de fes affaires, & à les gouverner 
par lui-même. Mais elle le trouva G peu occupé de ce foin, li diltrait 
par les Livres, qu'elle le renvoya à Grantham pour y fuivre fon goût 
en liberté. 11 le iatisftt encore mieux en paflant de là au Collège de la 
Trinité dans l Univerfué de Cambridge, où il fut reçu en 1660. à l'âge 
de 18. ans. 

Pour 
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Pour apprendre les Mathématiques , il n'étudia point Euclide, 
qui lui parut trop clair, trop iimple, indigne de lui prendre du temps; 
il le favoit prefquc avant que de l avoir lu, & un coup d'oeil fur l'é- 
noncé des Théorèmes les lui démontroit. 11 fauta tout d'un coup à 
des Livres tels que la Géométrie de Defcartes, & les Optiques de 
Kepler. On lui'pourroit appliquer ce que Lucain a dit du Nil, dont 
les Anciens ne connoiffoient point la fource, Qu'il n'a pas été permis 
aux hommes de voir le NU fotble & naiffant. Il y a des preuves que M. 
Newton avoit fait à 14. ans fes grandes découvertes en Géométrie, & 
pofé les fondemens de fes deux célèbres Ouvrages, les Principes, & 
l'Optique. Si des Intelligences fupericures à l'Homme ont aulîi un 
progrès de connoiiïânces, elles volent tandis que nous rampons, elles 
fuppriment des milieux que nous ne parcourons qu'en nous traînant 
lentement, & avec effort , d'une Vérité à une autre qui y touche. 

Nicolas Mercator né dans le Holftein, mais qui a paffé fa vie en 
Angleterre, publia en 1668. .fa Logarufmotechrite, où il donnoit par 
une Suite, ou Série infinie la Quadrature de l'Hyperbole. Alors parut 
pour la première fois dans le monde l'avant une Suite de cette efpece, 
tirée de la nature particulière d'une Courbe avec un art tout nouveau, 
& très-délié. L'illuftre M. Barrow, qui étoit à Cambridge où étoit 
aufli M. Newton âgé de x6. ans , fe fouvint auflitôt d'avoir vù la 
même Théorie dans des Ecrits du jeune Homme , non pas bornée à 
l'Hyperbole, mais étendue par des formules générales à toutes fortes 
de Courbes, même Mechaniques, à leurs Quadrature, à leurs Recti- 
fications, à leurs Centres de gravité, aux Solides formés par leurs 
révolutions, aux Surfaces de ces Solides, de forte que quand les dé- 
terminations étoient poflibles les Suites s'arrêtoient à un certain» 
point, ou fi elles ne s'arrêtoient pas , on en avoit les fommes par Rè- 
gle; que fi les déterminations précifes étoient impoflibles, on en pou- 
voit toujours approcher à l'Infini, fupplément le plus heureux, & le 
plus fubtil que l'Efprit humain pût trouver à l'imperfedion de fes con- 
noiiTances. C'étoit une grande richeffe pour un Géomètre de polTeder 
une Théorie fi féconde & fi générale, c'étoit une gloire encore plus 
grande d'avoir inventé une Théorie fi furprenante & fi ingenieufe, 
& M. Newton averti par le Livre de Mercator que cet habile homme 
étoit fur la voye , & que d'autres s'y pourraient mettre en le fuivant , 
devoit naturellement fe prefler d'étaler fes trefors, pour s'en affûrer la 
véritable propriété, qui confifte dans la découverte. Mais il fe con- 
tenta de la richeffe, & ne fe piqua point de la gloire. Il dit lui-même 

dans 



Digitized by Google 



4-oo 



ELOGE 



dans une Lettre du Commercium Epiftolicum , qu'il avoit crû que fan 
Secret étott entièrement trouvé far Mercator , ou le feroit far £ autres , 
avant qu'il fût d'un âge affés mûr four compofer. Il fe laiffoit enlever fans 
regret ce qui avoit dû lui promettre beaucoup de gloire, & le flater 
des plus douces efperances de cette efpece, & il attendoit l'âge con- 
venable pour compofer ou pour fe donner au Public i n'ayant pas at- 
tendu celui de faire les plus grandes chofes. Son Manufcrit fur les 
Suites infinies fut fimplement communiqué à M. Collins , & à Mylord 
Rrounker, habiles en ces matières, & encore ne le fut- il que par M. 
Barrow, qui ne lui permettoit pas d'être tout à fait aufli modette, 
qu'il l'eût voulu. 

Ce Manufcrit tiré en 1669. du Cabinet de l'Auteur porte pour 
titre, Méthode que favois trouvée autrefois , &c. Et quand cet autre- 
fois ne feroit que trois ans, il auroit donc trouvé à 24. ans toute la 
belle Théorie des Suites. Mais il y a plus. Ce môme Manul 



rit con- 



tient, & l'invention & le Calcul des fluxions , ou Infiniment petits, 
qui ont caufé une fi grande conteilation entre M. Leibniz, & lui, ou 
plutôt entre l'Allemagne & l'Angleterre. Nous en avons fait l'Hiftoi- 
re en 1716 \ dans l'Eloge de M. Leibniz , & quoi- que ce fût l'Eloge 
de M. Leibniz , nous y avons fi exactement gardé la neutralité 
d'Hiftorien, que nous n'avons prefentement rien de nouveau à di- 
re pour M. Newton. Nous avons marqué expreffément que M. New- 
ton et oit certainement Inventeur, que fa gloire étoit en fâreté, t£ qu'il 
n étoit queftton <f»e de favoir fi M. Leibniz avoit pris de lui cette idée. 
Toute l'Angleterre en eft convaincue, quoi-quela Société Royale ne 
l'ait pas prononcé dans fon Jugement, & l'ait tout au plus infinué. 
M. Newton eft conilamment le premier Inventeur, & de plufieurs an- 
nées le premier. M. Leibniz de ion côté eft le premier qui ait publié 
ce Calcul, & s'il l'avoit pris de M. Newton, il reflembleroir du moins 
au Promethée de la fable, qui déroba le feu aux Dieux, pour en faire 
part aux hommes. 

En 1687. M. Newton fe refolut enfin à i fe dévoiler, & à révéler 
ce qu'il étoit, les Principes Mathématiques de la Philofophie Naturelle 
parurent. Ce Livre où la plus profonde Géométrie fert de bafe à une 
Phyfique toute nouvelle, n'eut pas d'abord tout l'éclat qu'il meritoit, 
& qu'il devoit avoir un jour. Comme il eft écrit très-favamment, que 
les paroles y font fort épargnées, qu'aflés fouvent les conséquences y 
naiflent rapidement des principes, & qu'on eft obligé à fuppléerde 
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foi-mèmc tout l'entre-deux , il falloit que le Public eût le Ipifïr de 
l'entendre. Les grands Géomètres n'y parvinrent qu'en l'étudiant avec 
foin, les médiocres ne s'y embarquèrent qu'excités par le témoignage 
des grands, mais enfin quand le Livre fut fuffifamment connu, tous 
ces fuffrages , qu'il avoit gagnés fi lentement , éclateront de foutes 
parts, & ne formèrent qu'un cri d'admiration. Tout le monde fut 
frappé de l'efprit original qui brille dans l'Ouvrage, de cet efprit créa- 
teur , qui dans toute Pétenduë du Siècle le plus heureux ne tombé 
guère en partage qu'à trois ou quatre hommes pris dans toute l'étcxv 
due des Pais fàvans. . ' < 



principales dominent dans les Principes Mathémati- 
ques, celle des forces Centrales, & celle de la Rcfiftancc des Milieux 
au Mouvement , toutes deux prcfqu'cnticrcment neuves , 8c traitées 
félon la fublime Géométrie de l'Auteiir. On ne peut plus toucher ni à 
l'une ni à l'autre de ces matières, fans avoir M. Newton devant lt$ 
yeux, fans le repeter, ou fans le fuivre, & fi on veut le déguifer, 
quelle adrefle pourra empêcher qu'il ne foit reconnu ? 

Le rapport trouvé par Kepler entre les révolutions des Corps ceV 
Ieftcs , & leurs diftances à un centre commun de ces révolutions 
règne conftamment dans tout le CicL Si l'on imagine, ainfi qu'il eft 
neceflâire, qu'une certaine force empêche ces grands Corps de fui- 
vre pendant plus d'un inftant leur mouvement naturel en ligne droite 
d'Occident en Orient, .& les retire continuellement vers un centre, 
il fuit de la Règle de Kepler que cette force, qui fera centrale, ou 
plus particulièrement centripète, aura fur un même corps une aftion 
variable félon fes différentes diftances à ce centre, & cela dans la rai- 
fon renverfée des quarrés de ces diftances, c'eft-à-dire, par exemple, 
que fi ce corps étoit deux fois plus éloigné du centre de fa révolution! 
l'aftion de la force centrale fur lui en feroit quatre fois plus foible II 
paraît que M. Newton eft parti de là pour toute fà Phyfiquc du Mon- 
de pris en grand. Nous pouvons fuppofer auffi ou feindre qu'il a d'a- 
bord confideré la Lune, parce qu'elle a la Terre pour centre de fon 



Si la Lune perdoit toute l'impulfion , toute la tendance qu'elle a 
pour aller d'Occident en Orient en ligne droite, & qu'il ne lui reftât 
que la force centrale qui la 'porte vers le centre de la Terre , elle 
obéirait donc uniquement à cette force , en fuivroit uniquement la 
direction , & viendrait en ligne droite vers le centre de la Terre Son 
mouvement de révolution étant connu , M. Newton démontre par 
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ce mouvement que dans la i" Minute de fa defcenteellc décriroit if 
pieds de Paris. Sa diftance à la Terre eft de 60 demi-diametres de 
la Terre, donc fi la Lune étoit à la furfacc de la Terre, fa force fe- 
rait augmentée félon le quarré de 60 , c'eft-à-dire , qu'elle ferait 
3600 fois plus puiflàntc, & que la Lune dans une Minute décriroit 
3600 fois if pieds. 

Maintenant fi l'on fuppofe que la force qui agiflbit fur la Lune foit 
la même que celle que nous appelions Pefanteur fur la Terre , 
il s'enfuivra du Syftême de Galilée , que la Lune qui à la furfacc 
de la Terre parcourait 3600 fois if pieds en une Minute, devrait 
parcourir aufïï 17 pieds dans la 1" 6o mt partie, ou dans la i re Seconde 
de cette Minute. Or on fait par toutes les expériences, & on n'a pu 
les faire qu'à de très-petites diftances de la furface de la Terre, que les 
Corps pefants tombent de 1 j pieds dans la i n Seconde de leur chû- 
Us font donc, quand nous éprouvons la durée de leurs chûtes, 



te 



dans le même cas précifément,que fi ayant fait autour de la Terre avec 
la même force centrale que la Lune, la même révolution, & à la même 
diftance, ils fe trouvoient enfuite tout près de la furface de la Terre, & 
s'ils font dans le cas où eft la Lune, la Lune eft dans le cas où ils font, 
& n'eft retirée à chaque inftant vers la Terre que par cette même Pe- 
fanteur. Une conformité fi exacte d'effets, ou plutôt cette parfaite iden- 
tité, ne peut venir que de celle des caufes. 

Il eft vrai que dans le Syftême de Galilée, qu'on a fuiviici, la 
Pefanteur eft confiante, & que la force centrale de la Lune ne l'eft 
pas dans la démonftration même qu'on vient de donner. Mais la Pe- 
fanteur peut bien ne paraître confiante, ou, pour mieux dire , elle 
ne le parait dans toutes nos expériences , qu'à caufe que la plus gran- 
de hauteur d'où nous puiffions voir tomber des Corps, n'eft rien par 
rapport à la diftance de ijoo. Lieues, où ils font tous du centre de 
la Terre. Il eft démontré qu'un Boulet de Canon tiré horifbntale- 
ment décrit dans l'hypothcfe de la Pefanteur confiante une Parabole 
terminée à un certain point par la rencontre de la Terre, mais que 
s'il étoit tiré d'une hauteur qui pût rendre fcnfible l'inégalité d'action- 
de la Pefanteur, il décriroit au lieu de la Parabole une Ellipfe, dont 
le centre de la Terre ferait un des Foyers, c'eft-à-dirc, qu*d ferait 
exactement ce que fait la Lune. 

Si la Lune eft pefante à la manière des Corps terreftres , fi elle eft 
portée vers la Terre par la même force qui les y porte, fi félon l'ex- 
preflion de M. Newton elle pcfe fur la Terre , la même caufe agit 
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dans tout ce merveilleux affemblage de Corps céleftes, car toute la 
Nature eft une, c'cft par tout la même difpofition, par tout des El- 
lipfes décrites par des Corps dont le mouvement fe rapporte à un 
Corps placé dans un des Foyers. Les Satellites de Jupiter pefent fur 
Jupiter, comme la Lune fur la Terre, les Satellites de Saturne fur 
Saturne, toutes les Planètes enfemble fur le Soleil. 

On ne fait point en quoi confillc la Pefanteur, & M. Newton lui- 
même l'a ignoré. Si la Pefanteur agit par impulllon , on conçoit 
qu'un bloc de Marbre«qui tombe peut être pouffé vers la Terre, fans 
que la Terre foit.aucunement pouffée vers lui, & en un mot tous les 
centres, aufquels fe rapportent les mouvemens caufés par la Pefan- 
teur, pourront être immobiles. Mais fi elle agit par attraction, la 
Terre ne peut attirer le bloc de Marbre, fans que ce bloc n'attire 
auflila Terre, pourquoi cette vertu attra&ivc feroit-elle plutôt dans 
Certains Corps que dans d'autres? M. Newton pofe toujours l'action 
de la Pefanteur réciproque dans tous les Corps, & proportionnelle 
feulement à leurs maffes , & par-là il femble déterminer la Pefanteur 
à être réellement une attraclion. 11 n'employé à chaque moment que 
ce mot pour exprimer la force active des Corps , force, à la vérité, 
inconnue, & qu'il ne prétend pas définir, mais fi elle pouvoit agir 
auffi par impulfion, pourquoi ce terme plus clair n'auroit-il pas été 
préféré ? car on conviendra qu'il n'etoit guère polïible de les em. 
ployer tous deux indifféremment, ils font trop oppofés. L'ufage per- 
pétuel du mot d'attraction, foutenu d'une grande autorité, & peut- 
être auffi de l'inclination qu'on croit fentir à M. Newton pour la cho- 
fe même, familiarife du moins les Lecteurs avec une idée proferite 
par les Cartéfiens , & dont tous les autres Philofophes avoient ratifié 
la condamnation, il faut être prefentement fur fes gardes, pour ne 
lui pas imaginer quelque réalité , on eff expofé au péril de croire 
qu'on l'entend. 

Quoi-qu'il en foit, tous les Corps, félon M. Newton, pefent les 
uns fur les autres, ou s'attirent en raifon de leurs mafles, & quand 
ils tournent autour d'un centre commun , dont par conféquent ils 
font attirés, & qu'ils attirent t leurs forces attractives varient dans la 
raifon renverfée de leurs difianecs à ce centre; & fi tous enfemble 
avec leur centre commun tournent autour d'un autre centre commun 
à eux & à d'autres, ce font encore de nouveaux rapports, qui font 
une étrange complication. Ainfi chacun des cinq Satellites de Satur- 
ne pefe fur les quatre autres, & les quatre autres fur lui; tous les cinq 
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pcfcnt fur Saturne, & Saturne fur eux; le" tout enfemble pefe fur le 
Soleil, & le Soleil fur ce tout. Quelle (iéometric a été neccllairc 
pour débrouiller ce Cahos de rapports ! Il paroît téméraire de l'avoir 
entrepris, & on ne peut voir fans ctonnement que d'une Théorie û 
abilraitc, formée de pluficurs Théories particulières, toutes trcs-diilï- 
ciles à manier , il naille neceflairement des conduirons toujours con- 
formes aux faits établis par l'Aftronomie. 

Quelquefois même ces conclufions femblcnt deviner des faits, auf- 
quels les Aflronomcs ne fe feroient pas attendus. On prétend depuis 
un temps, & fur-tout en Angleterre, que quand Jupiter & Saturne 
font entr'eux dans leur plus grande proximité, qui ctt de i6j. mil- 
lions de Lieues, leurs mouvemens ne font plus delà même régularité 
que dans le relie de leur cours, & le Syilême de M. Newton en don- 
ne tout d'un coup la caufe, qu'aucun autre Syilême ne donneroit. 
Jupiter & Saturne s'attirent plus fortement l'un l'autre , parce qu'ils 
font plus proches, & par là la régularité du relie de leur cours eft fen- 
fiblcment troublée. On peut aller jufqu'à déterminer la quantité & 
les bornes de ce dérèglement. 

La Lune ell la moins régulière des Planètes , elle échappe allés 
fouvent aux Tables les plus exactes, & fait des écarts dont on ne con- 
noît point les principes. M. Halley , que fon profond favoir en Mathé- 
matique n'empêche pas d'être bon Poète, dit dans des Vers Latins 
qu'il a mis au devant de la 3. Edition des Principes de M. Newton, 
que la Lune jufque-là ne fetoit point laijje ajjujettir au frein des Calculs, 
& riavoit été domptée par aucun sl/tronome , mais qu'elle l'cll enfin 
dans le nouveau Syilême. Toutes les bizarreries de l'on cours y de- 
viennent d'une neceliité qui les fait prédire, & il cil difficile qu'un 
Syilême, où elles prennent cette forme, ne foit qu'un Syilême heu- 
reux, fur-tout li on ne les regarde que comme une petite partie d'un 
Tout, qui embraile avec le même fuccès une infinité d'autres expli- 
cations. Celle du Flux & du Reflux s'offre fi naturellement par l'ac- 
tion de la Lune fur les Mers , combinée avec celle du Soleil , que ce 
merveilleux phénomène femble en être dégradé. 

La féconde des deux grandes Théories fur lefquelles roule le Li- 
vre des Principes, ell celle de la Réliftance des Milieux au Mouve- 
ment, qui doit entrer dans les principaux phénomènes de la Nature, 
tels que les Mouvemens des Corps celclles, la Lumière, le Son. M. 
Newton établit à fon ordinaire fur une très-profonde Géométrie ce 
qui doit réfulter de cette Kéfiftance félon toutes les caufes qu'elle 
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peut avoir, la Denfité du Milieu , la Vîtcfle du Corps rriû, la gran- 
deur de fa Surface, & il arrive enfin à des conclurions qui détruifent 
les Tourbillons de Defcartes, & renverfent ce grand Edifice celelte, 
qu'on auroit crû inébranlable. Si les Planètes fe meuvent autour du 
Soleil dans un Milieu, quel qu'il foit, dans une matière Etherée, qui 
remplit tout j & qui, quelque fubiile qu'elle foit, n'en réfiltera pas 
moins, ainii qu'il elt démontré, comment les raouvemens des Planè- 
tes n'en font-ils pas perpétuellement, & même promptement affai- 
blis? fur-tout, comment les Comètes traverfcnt-clles les Tourbillons 
librement en tous fens, quelquefois avec des directions de mouvement 
contraires aux leurs , fans en recevoir nulle altération fenfible dans 
leurs mouvemens , de quelque longue durée qu'ils puiflent être? 
Comment ces Torrents immenfes, & d'une rapidité prefqu'incroyable 
n'abforbent-ils pas en peu d'inftants tout le mouvement particulier 
d'un Corps, qui n'ell qu'un atome par rapport à eux, & ne le for- 
cent-ils pas à iuivre leur cours? 

Les Corps celeltes fe meuvent donc dans un grand Vuide ,fi ce n'eft 
que leurs exhalaifons , & les rayons de Lumière, qui forment enfem- 
ble mille entrelatfemcns différents, mêlent un peu de matière à des 
Efpaces immatériels prefqu'infinis. L'Attraftion & le Vuide , bannis 
de la Phyfiquepar Defcartes, & bannis pour jamais félon les apparen- 
ces, y reviennent ramenés par M. New tom, armés d'une force toute 
nouvelle dont on ne les croyoit pas capables, ce feulement peut-être 
un peu dcguiiés. 

Les deux grands Hommes, qui fe trouvent dans une fi grande op- 
pofition, ont eu de grands rapports. Tous deux ont été des génies 
du premier ordre, nés pour dominer fur les autres efprits, & pour 
fonder des Empires. Tous deux Géomètres excellents ont vû la ne- 
ccllité de tranfporter la Géométrie dans la Phyfique. Tous deux ont 
fondé leur Phyfique fur une Géométrie, qu'ils ne tenoient prefque que 
de leurs propres lumières. Mais l'un , prenant un vol hardi , a voulu 
fe placer à la fource de tout, fe rendre maître des premiers principes 
par quelques idées claires, & fondamentales , pour n'avoir plus qu'à 
defeendre aux phénomènes de la Nature, comme à des conféquences 
necclïaircs: l'autre plus timide, ou plus modefte a commencé fa mar- 
che par s'appuyer fur les phénomènes pour remonter aux principes 
inconnus, rclolu de les admettre quels que les put donner l'enchaîne- 
ment des conféquences. L'un part de ce qu'il entend nettement pour 
trouver la caufe de ce qu'il voit. L'autre part de ce qu'il voit pour 
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en trouver la caufe, foit claire, foit obfcure. Les principes évidents 
de l'un ne le conduisent pas toûjours aux phénomènes tels qu'ils font » 
les phénomènes ne conduiient pas xoûjours l'autre à des principes allés 
évidents. Les bornes, qui dans ces deux routes contraires ont pû 
arrêter deux hommes de cette efpcce , ce ne font pas les bornes de 
leur Efprit ; mais celles de l'Efprit humain. 

En même temps que M. Newton travailloit à fon grand Ouvrage 
des Principes, il en avoit un autre entre les mains, aufli original , aulli 
neuf, moins gênerai par fon titre, mais aufli étendu parla manière 
dont il devoit traiter un fujet particulier. C'cft YOptique , ou Traité 
de la Lumière i$ des Couleurs, qui parut pour la première fois en 1704, 
il avoic fait pendant le cours de 30 années les expériences qui lui 
étoient necelfaircs. 

L'Art de faire des Expériences , porté à un certain degré , n'eft 
nullement commun. Le moindre fait qui s'offre à nos yeux, eft corn, 
pliqué de tant d'autres faits, qui le compofent ou le modifient , qu'on 
ne peut fans une extrême adrefle démêler tout ce qui y entre, ni mê- 
me fans une fagacité extrême foupçonner tout ce qui peut y entrer. 
Il faut decompofer le fait dont il s'agit en d'autres qui ont eux-mêmes 
leur compoûtion , & quelquefois , fi l'on n'avoit bien choifi fa route, 
on s'engageroit dans des Labyrinthes d'où l'on ne fortiroit pas. Les 
faits primitifs & élémentaires femblent nous avoir été cachés par la 
Nature avec autant de foin que des Caufes, & quand on parvient à les 
voir, c'eft un fpedacle tout nouveau, & entièrement imprévu. 

L'Objet perpétuel de YOptique de M. Newton, eft l'Anatomie de la 
Lumière. L'exprellion n'eft point trop hardie, ce n'eit que la chofe 
même. Un très-petit Rayon de Lumière, qu'on laifie entrer dans 
une Chambre parfaitement obfcure, mais qui ne peut être fi petit qu'il 
ne foit encore un faifeeau d'une infinité de rayons, eftdivifé, difie- 
qué, de façon que l'on a les rayons élémentaires qui le compofoient 
feparés les uns des autres , & teints chacun d'une couleur particulière» 
qui après cette feparation ne peut plus être altérée. Le Blanc dont 
étoit le rayon total avant la difleâion ,réfultoit du mélange de toutes les 
couleurs particulières des rayons primitifs. La feparation de ces rayons 
étoit fi difficile , que quand M. Mariotte l'entreprit fur les premiers 
bruits des expériences de M. Newton, il la manqua, lui qui avoit 
tant de génie pour les expériences, &: qui a fi bien réufli fur tant d'au- 
tres fujers. 

On ne fepareroit jamais les Rayons primitifs & colorés, s'ils n é- 
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toient de leur nature tels qu'en partant par le même Milieu, par le 
même Prifmede verre, ils fe rompent fous différents angles, & par-là 
fe démêlent quand ils font reçus à des diftances convenables. Cette 
différente refrangibilité des Rayons rouges, jaunes, verts, bleus, 
violets & de toutes les couleurs intermédiaires en nombre infini , pro- 
priété qu'on n'avoit jamais foupçonnée , & à laquelle on ne pouvoit 
guère être conduit par aucune conjecture , eft la découverte fonda- 
mentale du Traité de M. Newton. La différente refrangibilité amené 
la différente inflexibilité. Il y a plus. Les Rayons qui tombent fous 
le même angle fur une furface s'y rompent & s'y reflechiflent alternati- 
vement , efpece de jeu qui n'a pû être apperçû qu'avec des yeux ex- 
trêmement fins > & bien aidés par l'Efprit. Enfin, & fur ce point 
feul la première idée n'appartient pas à M. Newton 3 les Rayons qui 
paffent près des extrémités d'un Corps fans le toucher, ne laiffent pas 
des'y détourner de la ligne droite, ce qu'on appelle infexiôn. Tout cela 
enfemble forme un Corps d'Optique fi neuf, qu'on pourra déformais 
regarder cette Science comme prefque entièrement due à l'Auteur. 

Pour ne pas fe borner à des fpeculations, qu'on traite quelquefois 
injuftement d'oilives , il a donné dans cet ouvrage l'invention, & le 
deffein d'un Telefcope par reflexion, qui n'a été bien exécuté que 
long-temps après. On a vû ici que ce Telefcope n'ayant que % pieds 
j de longueur, faifoit autant d'effet qu'un bon Telefcope ordinaire de 
8 ou 9 pieds, avantage très-confiderable, & dont apparemment on 
connoîtra mieux encore à l'avenir toute l'étendue. 

Une utilité de ce Livre, auflî grande peut-être que celle qu'on tire 
du grand nombre de connoiffances nouvelles dont il eft plein , eft qu'il 
fournit un excellent modelle de l'Art de fe conduire dans la Philofophic 
Expérimentale. Quand on voudra interroger la Nature par les expé- 
riences, & les obfervations, il la faudra interroger comme M. Newton, 
d'une manière aufli adroite, & aufli preffante. Des chofes qui fe dé- 
robent prefque à la recherche par être trop déliées , il les fait réduire 
à fouffrir le Calcul , & un Calcul qui ne demande pas feulement le 
favoir des bons Géomètres, mais encore plus une dextérité particu- 
lière. L'application qu'il fait de fa Géométrie a autant de finette, que 
fa Géométrie a de fublimité. 

Il n'a pas achevé fon Optique, parce que des expériences, dont il 
avoit encore befoin , furent interrompues, & qu'il n'a pû les reprendre. 
Les Pierres d'attente qu'il a laiffées à cet Edifice imparfait , ne pourront 
guère être employées que par des mains auflt habiles que celles du pre- 
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mier Architecte. II a du moins mis fur Iavoye, autant qu'il a pû , 
ceux qui voudront continuer fon ouvrage, & même il leur trace un 
chemin pour palier de l'Optique à une Phyfique entière ; fous la far- 
de Doutes ou de Quejlions à e'claircir, il propofe un grand nombre 
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de vues, qui aideront les Philofophes à venir» ou du moins feront l'hif- 
toire, toujours curieufe, despenfëes d'un grand Philofophe. 

L'attraction domine dans ce Plan abrégé de Phyfique. La force 
qu'on appelle dureté des Corps elt l'attraction mutuelle de leurs parties, 
qui les ferre les unes contre les autres, & Ci elles font défigure à fe 
pouvoir toucher par toutes leurs faces fans laiilèr d'interllices , les 
Corps font parfaitement durs. 11 n'y a de cette efpece que de petits 
Corps primordiaux , & inaltérables , Elemens de tous les autres. 
Les fermentations , ou effèrvefcences Chimiques , dont le mouve- 
ment elt ii violent qu'on les pourroit quelquefois comparer à des 
Tempêtes, font des efîèts de cette puiflante attraction, qui n'agit entre 
les petits corps qu'à de petites diftances. 
^Èstgeneral il conçoit que l'attraction eft le principe agiffant de tou- 
te la Nature, & la caufe de tous les mouvemens. Car Ci une certai- 
ne quantité de mouvement, une fois imprimée par les mains de Dieu, 
ne faifoit enluite que fe dillribuer différemment félon les Loix du 
Choc, il paroît qu'il periroit toûjours du mouvement par les chocs 
contraires fans qu'il en pût renaître, & que l'Univers tomberoit allés 
promptement dans un repos, qui feroit la mort générale de tout. La 
vertu de l'attraction toûjours fubfillante, & qui ne s'affoiblit point en 
s'exerçant, eft une reilburce perpétuelle d'action & de vie. Encore 
peut-il arriver que les effets de cette vertu viennent enfin à fe combi- 
ner de façon que le Syllême de l'Univers fe deregleroit , & qu'tl deman. 
deroit, félon M. Newton, une main qui y retouchât. 

Il déclare bien nettement qu'il ne donne cette attraction que pour 
une caule qu'il ne çonnoît point , ce dont feulement il confidere, com- 
pare & calcule les elîèts, & pour fe fauver du reproche de rappeller 
les Qualités occultes des Scholaftiqucs, il dit qu'il n'établit que des qua- 
lités mamfeftes & très-l'enfibles par les phénomènes, mais qu'à la Yerité 
les caufes de ces qualités font occultes, & qu'il en laùTe la recherche à 
d'autres Philofophes. Mais ce que les bcholalliques appelloient Quali- 
tés occultes, n'étoient-ce pas des Caufes? ils voyoient bien auili les 
Effets. D'ailleurs ces Caufes occultes, que M. Newton n'a pas trou- 
vées , croyoit.il que d'autres les trouvaflent ? s'engagera-t on avec 
beaucoup d'efperance à les chercher? 
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Il mit à la fin de l'Optique deux Traités de pure Géométrie., l'un 
de la Quadrature des Courbes, l'autre un 'Dénombrement des Lignes qu'il 
appelle du 3*»*. ordre. Il les en a retranchés depuis, parce que le fu- 
jet en étoit trop différent de celui de l'Optique, & on les a imprimés 
à part en 17 1 1 avec une Analyfepar Us Equations infimes & la Méthode 
Différentielle. Ce ne feroit plus rien dire que d'ajouter ici qu'il brille 
dans tous ces Ouvrages une haute & fine Géométrie , qui lui appar- 
tenoit entièrement. 

Abforbé dans fes fpeculations , il devoit naturellement être & indif- 
fèrent pour les affaires, & incapable de les traiter. Cependant lors 
qu'en 1687, année de la publication de fes Principes, les privilèges de 
l'Univerfité de Cambridge, où il étoit Profelleur en Mathématiques 
dès l'an 1669, par la démiflion de M. Barrow en fa faveur, furent at- 
taqués par le Roi Jacques II, il fut un des plus zdés à les foutenir, 
& fon Univerfité le nomma pour être un de fes Délégués par devant la 
Cour de Haute-Commiflion. Il en fut aufli le Membre représentant 
dans le Parlement de Convention en 1688, & il y tint féance jufqu'à 
ce qu'il fut diilbus. 

En 1696 le Comte de Halifax, Chancelier de l'Echiquier, & grand 
Protecteur des Savans, car les Seigneurs Anglois ne fe piquent pas de 
l'honneur d'en faire peu de cas, & fouvent le font eux-mêmes, ob- 
tint du Roi Guillaume de créer M. Newton Garde des Monnoyes, & 
dans cette Charge il rendit des fervices importants à l'occafion de la 
grande Refonte qui fe fit en ce temps-là. Trois ans après il fut Maître 
de la Monnoye. emploi d'un revenu très-confiderable, & qu'il a poire- 
dé jufqu'à la mort. 

On pourroit croire que fa Charge de la Monnoye ne lui convenoit 
que parce qu'il étoit excellent Géomètre & Pbyficien , & en effet 
cette matière demande fouvent des Calculs difficiles, & quantité 
d'expériences Chimiques, & il a donné des preuves de ce qu'il pou- 
voit en ce genre par fa Table des Effais des Monnayes étrangères, im- 
primée à la fin du Livre du Docteur Arbuthnott. Mais il falloit que 
fon génie s'étendit jufqu'aux affaires purement politiques , & où il 
n'entroit nul mélange des Sciences fpeculativcs. A la convocation du 
Parlement de 1701 , il fut choifi de nouveau Membre de cette Aflem- 
blée pour l'Univerfité de Cambridge. Après tout , c'eft peut-être une 
erreur de regarder les Sciences, & les affaires comme fi incompati, 
bles, principalement pour les hommes d'une certaine trempe. Les 
affaires politiques bien entendues fe reduifent elles-mêmes à des Cal- 
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culs très-fins, & à des combinaifons délicates, que les Efprits accoutu- 
més aux hautes fpeculations faififlent plus facilement & plus fûremcnt , 
dès qu'ils font instruits des faits, & fournis des matériaux neceifaires. 

M. Newton a eû le bonheur fingulier de jouir pendant fa vie de 
tout ce qu'il meritoit, bien différent de Defcartes, qui n'a reçu que 
des honneurs pofthumes. Les Anglois n'en honorent pas moins les 
grands talens pour être nés chés eux; loin de chercher à les rabailltr. 
par des Critiques injurieufes, loin d'applaudir à l'Envie qui les atta- 
que, ils font tous de concert à les élever, & cette grande Liberté, 
qui les divife fur les points les plus importants, ne les empêche point 
de fe réunir fur celui-là. Ils fentent tous combien la gloire de l'I'.tprit 
doit être précieufe à un Etat, & qui peut la procurer à leur Pairie, 
leur devient infiniment cher. Tous les Savans d'un Pays, qui en 
produit tant , mirent M. Newton à leur tête par une cfpece d'accla- 
mation unanime , ils le reconnurent pour Chef, & pour Maître , un 
Rebelle n'eût ofé s'élever, on n'eut pas fouffert même un médiocre 
admirateur. Sa Philolophie a été adoptée par toute l'Angleterre, el- 
le domine dans la Société Royale, & dans tous les excellens Ouvra- 
ges, qui en font fortis, comme fi elle étoit déjà confacrée par le ref- 
pett d'une longue fuite de Siècles. Enfin il a été révéré au point que 
la mort ne pouvoit plus lui produire de nouveaux honneurs, ilavù 
fon Apotheofe. Tacite qui a reproché aux Romains leur extrême in- 
différence pour les grands Hommes de leur Nation, eût donné aux 
Anglois la louange toute oppofée. En vain les Romains fe feroient- 
ils exeufés fur ce que le grand mérite leur étoit devenu familier, Ta- 
cite leur eût répondu que le grand mérite n 'étoit jamais commun, ou 
que même il faudroit , s'il étoit poffible, le rendre commun, par la 
gloire qui y feroit attachée. 

En 1703 M. Newton fut élu Prcfident de la Société Royale, & l'a 
été fans interruption jufqu'à fa mort pendant 23 ans. exemple uni- 
que, & dont on n'a pas crû devoir craindre les conféquences. 

La Reine Anne le fit Chevalier en 1705', titre d'honneur, qui mar- 
que du moins que fon nom étoit allé jufqu'au Trône, où les noms les 
plus illuftres en ce genre ne parviennent pas toujours. 

Il fut plus connu que jamais à la Cour fous le Roi George. La Prin- 
ceflè de Galles , aujourd'hui Reine d'Angleterre, avoit alTés de lumiè- 
res & de connoifi'ances pour interroger un homme tel que lui , & pour 
ne pouvoir être fatisfaite que par lui. Elle a fouvent dit publiquement 
qu'elle fe tenoit heureufe de vivre de fon temps, & de le connoître. 
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Dans combien d'autres Siècles, & dans combien d'autres Nations au- 
roit-il pû être placé fans y retrouver une Princellc de Galles! 

H avoit compofé un ouvrage de Chronologie ancienne, qu'il ne 
fongeoit point à publier, mais cette Princcflè, à qui il en confia les 
vues principales , les trouva fi neuves & li ingenieufes, qu'elle voulut 
avoir un précis de tout l'Ouvrage, qui ne fortiroit jamais de fes mains, 
& qu'elle poflederoit feule. Elle le garde encore aujourd'hui avec 
tout ce qu'elle a de plus précieux. Il s'en échappa cependant une Co- 
pie; il étoit difficile que la curiofité, excitée par un morceau fingulier 
de M. Newton, n'ufatde toute l'on adrelle pour pénétrer julqu'à ce 
Trefor, & il elt vrai qu'il faudroit être bienfevere pour la condam- 
ner. Cette Copie fut apportée en France par celui qui étoit aiiéà 
heureux pour l'avoir, & l'ellime qu'il en faifoit l'empêcha de la garder 
avec le dernier foin. Elle fut vue, traduite & enfin imprimée. 

Le point principal du Syllême Chronologique de M. Newton , tel 
qu'il paroît dans cet Extrait qu'on a de lui, eit de rechercher, en fui- 
vant avec beaucoup de fubtilité quelques traces afl'és foiblcs de la plus 
ancienne Ailronomie Grecque, quelle étoit au temps de Chiron le 
Centaure la pofition du Colure des Equinoxes par rapport aux Etoiles 
fixes. Comme on fait aujourd'hui que ces Etoiles ont un mouvement 
en longitude d'un degré en 72 ans, fi on fait une fois qu'au temps de 
Chiron le Colure pallbit par certaines Fixes, on faura, en prenant leur 
diftance à celles par où il pafl'e aujourd'hui , combien de temps s'cfl 
écoulé depuis Chiron jufqu'à nous. Chiron étoit du fameux voyage 
des Argonautes, ce qui en fixera l'Epoque, & neceiîairement enluite 
celle de la Guerre de Troye, deux grands évenemens d'où dépend 
toute l'ancienne Chronologie. M. Newton les met de joo ans plus 
proches de l'Ere Chrétienne, que ne font ordinairement les autres 
Chronologilles. Le Syllême a été attaqué par deux bavans François. 
On leur reproche en Angleterre de n'avoir pas attendu l'Ouvrage en- 
tier, & de s'être prefles de critiquer. Mais cet empreflèment même 
ne fait-il pas honneur à M. Newton? Ils fe font failîs le plus prompte- 
ment qu'ils ont pû de la gloire d'avoir un pareil Adverfaire. Ils en 
vont trouver d'autres en fa place. Le célèbre M. Halley, premier 
Allronome du Roi de la Grande Bretagne, a déjà écrit pour foutenir 
tout l'Alironomique du Syllême, fon amitié pour l'illuftre Mort, & 
fes grandes connoiifances dans la matière, doivent le rendre redouta- 
ble. Mais enfin la conteilation n'elt pas terminée, le Public, peu nom- 
breux, qui eft en état déjuger, ne la pas encore fait, & quand il ar- 
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rivcroit que les plus fortes raifons fufl'ent d'un côté, & de l'autre le 
nom de M Newton , peut-être ce Public feroit-il quelque temps en 
fufpens, & peut-être leroit-il excufable. 

Dès que l'Académie des Sciences par le Règlement de 1699 put 
choiftr des Aflbciés Etrangers , elle ne manqua pas de fe donner M. 
Newton. 11 entretint toujours commerce avec elle en lui envoyant 
tout ce qui paroillbit de lui. C'étoient fes anciens travaux , ou qu'il 
faifoit reimprimer, ou qu'il donnoit pour la première fois; depuis qu'il 
fut employé à la Monnoye, ce qui étoit arrivé déjà quelque temps au- 
paravant, il ne s'engagea plus dans aucune entreprise confiderable de 
Mathématique , ni de Philofophie. Car quoique l'on pût compter 
pour une entreprise confiderable la Solution du fameux Problème des 
Trajectoires propofé aux Anglois comme un défi par M. Leibniz pen- 
danc fa conteltation avec eux, & recherché bien foigneufement pour 
l'embarras, & la dilîicuhé, ce ne fut prefque qu'un jeu pour M. New- 
ton. Il reçût ce Problème à 4. heures du foir, revenant de la Mon- 
noye fort fatigué, & il ne fe coucha point qu'il n'en fût venu à bout. 
Après avoir fervi fi utilement dans les corinoùTances fpeculatives toute 
l'Europe lavante , il fervit uniquement fa Patrie dans des aflaires dont 
l'utilité étoit plus fcnfible, & plus directe, plaifir touchant pour tout 
bon Citoyen; mais tout le temps qu'il avoit libre, il le donnoit à la 
curiofité de fon Efprit, qui ne fe faifoit point une gloire de dédaigner 
aucune forte de connoiflance, & fa voit le nourrir de tout. On a trou- 
vé de lui après fa mort quantité d'Ecrits fur l'Antiquité, fur l'Hiiloi- 
re, fur la Théologie même , fi éloignée des Sciences par où il elt con- 
nu. 11 ne fe permettoit ni de. palier des momens oilifs fans s'occu- 
per, ni de s'occuper légèrement, & avec une foible attention. 

Sa fanté fut toujours ferme, & égale jufqu'à l'âge de 80 ans, cir- 
conrtance très-elfentielle du rare bonheur dont il a joui. Alors il com- 
mença à être incommodé d'une incontinence d'Urine, encore dans les 
S années fuivantes, qui précédèrent fa mort, eut-il de grands inter- 
valles de fanté, ou d'un état fort tolerable, qu'il fe procuroit par le 
régime, & par des attentions dont il n'avoit pas eu befoin jufque-là. 
Il fut obligé de fe repofer de fes fondions à la Monnoye fur M. Con- 
duitt qui avoit époufé une de fes Nièces, il ne s'y refolut que parce 
qu'il étoit bien fur de remettre en bonnes mains un dépôt li impor- 
tant, & fi délicat. Son jugement a été confirmé depuis fa mort par 
le choix du Roi, qui a donné cette place à M. Conduitt. M. New- 
ton ne fouffrit beaucoup que dans les derniers 20 jours de fa vie. On 
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jugea fûrcment qu'il avoit la Pierre . & qu'il n'en pouvoit revenir.. 
Dans des accès de douleur ii violents que les gouttes de fucur lui en 
couloient fur le vifage, il ne pouffa jamais un cri, ni ne donna aucun 
figne d'impatience, & dès qu'il avoit quelques momens de relâche, 
il fourioit, & parloit avec fa gayeté ordinaire. Jufque-là il avoit tou- 
jours lu, ou écrit plufieurs heures par jour. 11 lut lesGazettes le Samedi 
18 Mars V. S. au matin, & parla long-temps avec le Docleur Mcad , 
Médecin célèbre, îl pofledoit parfaitement tous fesfens, & tout fon 
efprit ; mais le foir il perdit abfolumcnt la connoiflance , & ne la re- 
prit plus, comme il les facultés de fon ame n'avoienc été fujettes qu'à 
s'éteindre totalement , & non pas à s'aftbiblir. 11 mourut le Lundi 
fuivant 20. Mars, âgé de 85* ans. 

Son Corps fut expofé fur un Lit de parade dans la Chambre de Jeru- 
falem, endroit d'où l'on porte au lieu de leur fepulture les perfonnes 
du plus haut rang, & quelquefois les Tètes couronnées. On le porta 
dans l'Abbaye de Welhninlter , le Poile étant foutenu par Mylord 
grand Chancelier , par les Ducs de Montrofe, & Roxburgh , & par 
les Comtes de Pembrocke, de Suflex, & de Maclesfield. Ces fix 
Pairs d'Angleterre qui firent cette fonction folemnclle, font alfés ju- 
ger quel nombre de perfonnes de dillinétion groflirent la Pompe funè- 
bre. L'Evéque de Rochefter rit le Service, accompagné de tout le 
Clergé de l'fc'glife. Le Corps fut enterré près de l'entrée du Chœur. 
Il faudrait prefque remonter chés les anciens Grecs , fi l'on vouloit 
trouver des exemples d'une auffi grande vénération pour le Savoir. La 
famille de M. Newton imite encore la Grèce de plus près par un Mo- 
nument qu'elle lui fait élever, & auquel elle employé une fomme con- 
sidérable. Le Doyen & le Chapitre de Weftminfter ont permis qu'on 
le conftruife dans un endroit de l'Abbaye, qui a fouvent été refufé à 
la plus haute Nobleile. La patrie & la famille ont fait éclater pour lui 
la môme reconnohTance , que s'il les avoit choifies. 

Il avoit la taille médiocre, avec un peu d'embonpoint dans fes der- 
nières années, l'œil fort vif & fort perçant, la phyfionomie agréable 
& vénérable en même temps, principalement quand il ôtott fa perru- 
que, & laiilbit voir une chevelure toute blanche, épaiflê & bien four- 
nie. Il ne fe fervit jamais de Lunettes , & ne perdit qu'une feule dent 
pendant toute fa vie. Son nom doit jufttâer ces petits détails. 

Il étoit né fort doux, & avec un grand amour pour la tranquilité. 
Il auroit mieux aimé être inconnu que de voir le calme de fa vie trou, 
blé par ces orages Littéraires , que PEfprit & la Science attirent à ceux 
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qui s 'élèvent trop. Cn voit par une de fes Lettres du Cotimncium E. 
piftolicum, que Ion Traité d'Optique étant prêt à imprimer, des Ob- 
jections prématurées qui s'élevèrent, lui firent abandonner alors ce 
defîtin. 'Je me reprochais , dit il , taon imprudence de perdre une choie 
aujfi réelle que le repos , pour courir après une Ombre. Mais cette Om- 
bre ne lui a pas échappé dans la fuite, il ne lui en a pas coûté Ion re- 
pos qu'il eftimoit tant, & elle a eu pour lui autant de réalité que ce 
repos môme. 

Un caractère doux promet naturellement de la modeftic, & on at- 
telle que la fienne s'eft toujours confervéc fans altération, quoi que 
[Q tout le monde fut conjuré contre elle. 11 ne parloit jamais ou de lui, 
(£0 ou des autres, il n'agilîbit jamais d'une manière à faire foupçonner 
ifg aux Obfervateurs les plus malins le moindre fentiment de vanité. Il 
yTJ^ eft vrai qu'on lui épargnoît aflés le foin de fe faire valoir, mais combien 
d'autres n'auroient pas laiflë de prendre encore un foin dont on fe 
charge Ci volontiers, & dont il eft fi difficile de fe repofer fur pcrlon- 
ne? combien de grands hommes généralement applaudis ont gâté le 
concert de leurs louanges en y mêlant leurs voix ! 

Il étoit limple , aftable, toujours de niveau avec tout le monde. Les 
génies du premier ordre ne méprilent point ce qui eft au defibus 
d'eux, tandis que les autres mépritent même ce qui eft au deflus. Il 
ne fe croyoit dilpenfé ni par fon mérite, ni par fa réputation, d'aucun 
des devoirs du commerce ordinaire de la vie; nulle fingularité ni na- 
turelle, ni affectée, il favoit n'être, dès qu'il le talloit, qu'un homme 
du commun. 

Quoiqu'il fût attaché à l'Eglifc Anglicane, il n'eût pas perfécuté 
les Non-Conformifles pour les y ramener. 11 jugeoit les hommes par 
les mœurs, & les vrais Non- Confor milles étoient pour lui les Vicieux 
& les Mechans. Ce n'elt pas cependant qu'il s'en tînt à la Religion 
naturelle , il étoit perluadé de la Révélation, & parmi les Livres de 
toute efpece, qu'il avoit fans celle entre les mains, celui qu'il lifoit le 
plus afliduëment étoit la Bible. 

L'abondance où il fe trouvoit & par un grand Patrimoine, & par 
fon Emploi, augmentée encore par la fage lîmplicité de fa vie, ne 
lui offroit pas inutilement les moyens de faire du bien. 11 ne croyoit 
pas que donner par fon Teftament , ce fut donner: auffi n'a-t-il point 
laiffé de Teftament , & il s'eft dépouillé toutes les fois qu'il a fait des 
libéralités ou à fes Parens, ou à ceux qu'il favoit dans quelque befoin. 
Les bonnes aftions qu'il a faites dans l'une & l'autre efpece, n'ont été 
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ni rares, ni peu confidcrables. Quand la bienféance exigeoit de lui 
en certaines occafions de la dépcnfe'& de l'appareil, il étoit magnifi- 
que fans aucun regret, & de très-bonne grâce. Hors de là tout ce 
faite, qui ne paroît quelque chofe de grand qu'aux petits caractères, 
étoit féverement retranché, & les fonds refervés à des ufages plus fo- 
ndes. Ce feroit effectivement un prodige qu'un efprit accoutumé 
aux réflexions, nourri de raifonnemens, & en même temps amoureux 
de cette vaine magnificence. 

Il ne s'eft point marié, & peut être n'at-il pas eu le loifir d'y pen- 
fer jamais, abîmé d'abord dans des études profondes & continuelles 
pendant la force de l'âge, occupé enfuite d'une Charge importante, 
& même de fa grande confédération , qui ne lui laiffoit fentir ni vuide 
dans fa vie, ni befoin d'une fociété domeftique. 

Il a laiiré en biens meubles environ 31000 livres Sterlin, c'eft-à-di- 
rc, fept cens mille livres de nôtre Monnoyc. M. Leibniz, fon Con- 
current, mourut riche aulfi, quoi-que beaucoup moins, & avec une 
fomme de referve afTés confiderable • Ces exemples rares & tous deux 
étrangers femblent mériter qu'on ne les oublie pas. 
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GUillaume Oelisle nàquit à Paris le dernier Février 1675* 
de Claude Delifle homme très-célèbre par fa grande connoillan- 
ce de l'Hiftoirc & de la Géographie, & qui les enfeignoit dans Paris 
avec beaucoup de fuccès à tous ceux qui faute de loifir, ou pour s'é- 
pargner delà peine, ou pour aller plus vite àvoient befoin d'un Maître. 
Tous les jeunes Seigneurs de fon temps, & heureufement fon temps a 
été très-long, ont apris de lui ; feu M. le Duc d'Orléans fut fon dil- 
ciple, & comme il fe connoiflbit dès-lors en hommes, il conferva tou- 
jours pour lut une bienveillance particulière. M. Delifle n'étoit pas 
de ces Maîtres ordinaires, qui n'en favent qu'autant qu'il faut pour dé- 
biter à un Ecolier ce qu'il ne favoit pas, il polTedoit à fond les Scien- 
ces dont il faifoit profeflion , & je l'ai alfés connu pour aflurer que la 
candeur de fon caratf ère étoit telle qu'il n'eût ofé enfeigner ce qu'il 
n'eût fû que fuperficiellcment. 

Le pere reconnut bientôt dans fon fils toutes les difpofitions qu'il 
pouvoir fouhaiter, & il étoit impoflible que l'éducation manquât à 
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la nature. M. Delifle prefque enfant à l'âge de 8 ou 9 ans , avoit dé- 
jà dreffé & delliné lui-même fur l'Hiûoire ancienne des Cartes que 
M. Freret a vues, car il eft bon d'avoir pour cette efpece de prodige 
un témoin illuftre par une grande érudition. Ce fut vers la Géogra- 
phie que M. Delifle tourna toutes fes études, déterminé de ce côté-là 
par fon inclination , aidé de toutes les connoiflànces & conduit avec 
toute l'affection d'un Père. 

Communément on n'a guère d'idée de ce que c'eft qu'une Carte 
Géographique & de la manière dont elle fe fait. Pour peu qu'on life on 
voit alTés la diference d'une Hiftoire à une autre du même fujet, & on 
juge les Hiltoriens, mais on ne regarde pas défi près à des Cartes de 
Géographie, on. ne les compare point, on croit ailés qu'elles font tou- 
tes à peu près la même chofc, que les modernes ne font qu'une répé- 
tition des anciennes, & fi dans l'ufage on en préfère quelques-unes, 
c'eft fur la foi d'une réputation dont on n'a pas examiné les fondemens. 
Les befotos ordinaires ne demandent pas dans les Cartes une grande 
exactitude ; il eft vrai que pour celles qui apartiennent à la Navigation, 
il en faut une qui ne peut être trop parfaite, mais il n'y a que les Na- 
vigateurs qui fentent cette neceffité, il y va de leur vie. 

Si lorfqu'un Géographe entreprend de faire une Carte de l'Europe, 
par exemple , il avoit devant lui un gros Recueil d'Obfervations aftro- 
nomiques bien exactes de 3a Longitude & de la Latitude de chaque lieu, 
la Carte feroit bientôt faite, tout viendroit s'y placer de foi-même à 
l'interfection d'un méridien & d'un parallèle connus; jamais cette Car- 
te n'auroit befoin de correction à moins qu'il n'arrivât des changemens 
phyliques qu'elle ne garantiflbtt pas. Mais on a jufqu'ici très-peu d'ob- 
fervations des Longitudes des lieux, on ne peut guère en avoir que de- 
puis que feu M. Callini a calculé les mouvemens des Satellites de Ju- 
piter , & que l'on obferve à l'Académie les Eclipfes des fixes par les 
Planètes, car avant cela on n'avoit pour les Longitudes que des Eclipfes 
de Lune qui font rares, qui jufqu'à l'invention des Lunettes n'étoient 
pas aflTés bien obfervées & qui même encore aujourd'hui ne donnent 
pas aifément des déterminations aflTés précifes, on a toujours pu ob- 
ferver les latitudes , & les obfervations pourraient être en grande 
quantité, mais il faut des Obfervateurs, & il n'y en a que depuis en- 
viron 100 3ns & en très- petit nombre femés dans quelques Villes prin- 
cipales de l'Europe, on n'a donc pour la Carte qu'on en feroit que 
quelques points déterminés furcment par obfervation aftronomique, 
& où prendre tous les autres en nombre infini? On ne peut avoir re- 
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cours qu'aux mefures itinéraires, aux diftanccs des lieux répandues 
en une infinité d'Hiftoires, de Voiages, de Relations, d'Ecrits de tou- 
tes efpeces, mais peu exactement, & ce qui cil encore pis, différem- 
ment prefquc dans tous. Il faut pefer l'autorité de cette multitude de 
diferens titres & on ne le peut qu'avec le fecours de beaucoup d'au- 
tres connoiflàoces fubfidiaires ; il faut acorder les contradictions qui 
ne font qu'apparentes, il faut faire un choix bien raifonné, quand el- 
les font réelles. Enfin les mefures , comme les lieues qui varient tant, 
non feulement d'un Etat à un autre, mais d'un petit Pays du même 
Etat à un autre voilîn , doivent être fi bien connues du Géographe, 
qu'il les puiile comparer toutes entre elles & les raporter à une mefu- 
re commune, telle que la lieue commune de France. Tout cela eft 
d'un détail immenfe & capable de lalfer la patience la plus opiniâtre, 
on ne plaindrait pas ceux qui emploieraient autant de temps & de tra- 
vail à quelque Théorie brillante & peut-être inutile, ils feraient re. 
compenfés & par le plaifir de la production & par un certain éclat qui 
fraperait le public. 

Les parties des Cartes qui repréfentent les Mers ou feulement les 
Côtes ont encore leurs difficultés particulières. On ne peut trop ra- 
mafler, trop comparer de Journaux de Pilotes, & de Routiers, les 
diftances y font marquées félon des Rhumbs de vent auxquels on ne 
peut fe fier s'ils ont été pris fans la Bouffole, & qu'il faut corriger , û 
la variation de l'aiguille n'a pas été alors connue , ou ne l'a pas été 
exactement. Quelle ennuyeufe& fatigante diicuUîon! il faut être bien 
né Géographe pour s'y engager. 

Audi n'avoit-on pas pris jufqu'àprefent toutes les peines neceflàires 
& peut-être ne favoit-on pas même alfés bien toutes celles qu'il y avoit 
à prendre. Nicolas Sanfon a été dans le Siècle paiTé le plus fameux de 
nos Géographe* , cette Science lui doit beaucoup ; cependant fes Car- 
tes étoient fort imparfaites, foit par la faute de fon fiecle, foit par la 
fienne. 11 n'avoir pas encore affés d'obfervations, & il n'avoit pas af- 
fés approfondi, ni ailés recherché. Lorfque le temps amena de nou- 
velles connoiflances , il aima mieux les négliger que de corriger fes 
premiers ouvrages par les derniers & de mettre entre eux une difeor- 
dance qui le bleffoit ; la fource de fon Nil fut toujours fous le Tropique 
du Capricorne à 3c degrés de diftance de fa véritable pofition, par- 
ce qu'il en avoit cru Ptolomée qui en avoit jugé ainli; fa Chine, fa 
Tartarie , fa Terre d'Yeço s'obftinoient a demeurer mal placées & 
mal difpofées contre le témoignage de Rélations indubitables. 
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M. Dclifle vint dans le temps où tout fembloit annoncer que la Geo. 
graphie alloit changer de face. Le zele de la Religion & l'amour 
des Richefles, principes bien oppfés, s'accordoient à augmenter tou s 
les jours le nombre des découvertes dans îes climats lointains, & l'Af- 
tronomie beaucoup plus parfaite que jamais fourniflbit de nouveau les 
longitudes par les Satellites de Jupiter, d'autant plus furement que les 
lieux étoient plus éloignés. Pluiieurs points de la Terre prenoicnt enfin 
des places qu'ils ne pouvoient plus perdre & auxquelles les autres dé- 
voient s'affujetir. 

A la fin de 1699 M. Delifle âgé de if ans donna fes premiers Ouvra- 
ges , une Mappemonde, quatre Cartes des quatre parties de la Terre, 
& deux Globes, l'un celelte, l'autre terrellre , dédiés à S. A. R. M. 
le Duc d'Orléans, le tout, & principalement les Globes, avoientété 
faits fous les yeux & fous la direction de feu M. Caflini , cequifeul 
auroit repondu de la bonté & de l'exactitude du travail. 

L'ouverture du Siècle prefent fe fit donc à l'égard de la Géogra- 
phie par une Terre prefque nouvelle que M. Dclifle prefent a, la Mé- 
diterranée, cette Mer ii connue de tout temspar les Nations les plus 
favantes , toujours couverte de leurs vaifleaux , traverfée de tous les 
fens pollibles , par une infinité de Navigateurs, n'avoit que 860 lieues 
d'Occident en Orient, au lieu de 1 160 qu'on lui donnoit, erreur pref- 
que incroiable; l'A fie étoit pareillement raccourcie de 500 lieues, la 
poiîtion de laTerred'Yeço changée de 1700, une infinité d'autres cor- 
rections moins frapantes & moins fenfiblcs ne furprenoient que les yèux 
favans; encore M. Delifle avoit-il jugé à propos de refpeder juf- 
qu'àun certain point les préjugés établis, & de n'ufer pas à toute ri- 
gueur, du droit que lui donnoient fes découvertes , tant le faux s'attire 
d'égards par cette ancienne pofleffion où il fe trouve toujours ! 

Les Globes, & les Cartes eurent une aprobation générale, & un 
homme, qui avoit le titre de Géographe du Roi , voulut en partager 
le fruit par une Mappemonde en 4 feuilles qu'il publia aufli.tôt après, 
fort femblable à ce qui venoit de paroître. M. Delifle, muni d'un 
privilège, fe plaignit en julticc d'avoir été entièrement copié, à l'ex- 
ception des fautes qu'on avoit miles dans la nouvelle Mappemonde ou 
par ignorance ou pour deguifer le larcin. LeConfeil d'Etat privé du Roi 
nomma deux Experts en cette matière, où il y en a peu, feu M. Sau- 
veur & M. Chevalier tous deux de cette Académie. Le détail de l'ex- 
actitude fcrupuleufe qu'ils aporterent à cette affaire eft imprimé, ils fe 
convainquirent parfaitement que l'adverfaire de M. Delifle étoit un 
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plagiaire. L'Arrêt du Confeil fut conforme à leur a Vis, mais te procès 
dura fixans, M. Delifle perdit à s'aflurer ce qui lui étoit du udfc 
grande partie de ces fix années qu'il eût emploiées entières à s'enrichir 
utilement pour le public, il ufa genereufement de fa victoire, il aVoit 
droit par l'Arrêt de faire caflTer les Planches du Géographe condamné, 
il lui en laifla tout ce qui n'apartenoit pas précifement à la Géographie 1 , 
des ornemens affés agréables, des Cartouches recherchés qui pottvoient 
faire ailleurs l'effet de prévenir & d'amufer les yeux de la plupart du 
monde. 

La Mediterrannée plus courte de plus d'un quart qu'on ne l'avoit 
cru jufques là avoit fort étonné, & quelqùes-uns ne fe rendoientpas 
encore aux Obfcrvations aftronomiques, M. Delifle pour nelaùTer au- 
cun doute entreprit de mefurer toute cette Mer en détail & par parties 
fans emploier ces obfervations, mais feulement les Portulans & les 
Journaux des Pilotes, tant des Routes faites de Cap en Cap en fuivant 
les Terres, que de celles qui traverfoient d'un bout à l'autre, & tout 
cela évalué avec toutes les précautions neceflaires, réduit, & mis en- 
femble s'accordoit à donner à la Mediterrannée la même étendue que 
les Obfervations aftronomiques dont on vouloit fe défier. 

11 devoit publier une Introduftion i la Géographie dans laquelle il eût 
rendu compte de tous les changemens dont il étoit Auteur, il ne Ta 
point publiée, occupé par d'autres travaux, & cependant on s'étoit 
accoutumé peu à peu à prendre en lui une confiance, qui eût pù le 
difpenfer de ce grand appareil de preuves, -il eft vrai qu'en plufieurs 
occafions particulières il en avoit donné qui marquoient tant de capa- 
cité & d'exactitude , tour ce qui fortoit de fes mains étoit fi bien 
d'accord avec ce qui en étoit déjà forti, que cette confiance du public 
ne pouvoir pafler pour une grâce. 

Peut-être penferoit-on que l'extrême difficulté des difcuflions Géo- 
graphiques&le peu d'aparence que des Critiques s'y embarquent don- 
nent à un Géographe une liberté aiTés ample de régler bien des chofes 
à fon gré , mais fur les matières les moins maniées par le gros des Sa- 
vans, il y a toûjours, du moins fi on prend toute l'Europe, un petit 
nombre de gens à craindre, &qui n'attendent qu'un fujet de cenfu- 
re, même léger. D'ailleurs un véritable Savant prend un amour pour 
l'objet perpétuel de fes recherches , & fe fait à cet égard une conscien- 
ce qui ne lui permettent pas d'impofer; on pouvoit compter que M. 
Delifle étoit fingulierement dans cette difpofition, il avoit la candeur 
de fon pere. 
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Des Mappemondes, des Cartes générales de l'Europe, de l'Aile» de 
l'Afrique, de l'Amérique ne font que des ébauches delà reprefenta- 
tiondelaTerre. Les Cartes particulières demandent une nouvelle étude 
&uneétude d'autant plus pénible qu'elles font plus particulières. L'ob* 
jet croît toûjours à mefure qu'il ell regardé de plus près, & il y faut 
voir ce que l'on n'y confideroit pas auparavant. Le nombre des maté- 
riaux neceflaires devient toûjours plus accablant pour le Géographe , 8c 
s'il fe pique de précifion tous ceux qu'il peut recouvrer lui font ne* 
ceflaires. 

Encore une difficulté qui n'apartient guère qu'à la Géographie, 
c k eft d'être fort changeante , je ne parle pas des changemens phyfi- 
ques, ils font peu confiderables. Que les Mers s'éloignent de leurs ri- 
vages, ou gagnent fur les terres, que de grandes Rivières fe faflent 
d'autres embouchures , qu'il naifle de nouvelles Mes , un médiocre 
favoir embrafle fans peine ce petit nombre d'évenemens rares; mais, 
les limites civiles des Royaumes, des Provinces, des Gouvernemens, 
des Diocèfes , font fujetes à de grandes variations dans certains inter- 
valles de temps, & de plus la Langue de la Géographie change prefque 
abfolument. Tout prend de nouveaux noms, & c'eft malheureufe- 
ment dans les fiecles les plus ténébreux, les plus dépourvus de bons 
Auteurs, il n'y a perfonne qui n'en fâche un petit nombre d'exem- 
ples, mais qu eft.ce que ce petit nombre en comparaison de ce qu'un 
Géographe en doit favoir ? Les conquêtes des Barbares du Nord 
dans l'Europe, celles des Arabes & des Tartares dans l'Alie, défigu- 
rèrent les anciens noms, ou les effacèrent, ou leur en fubiliruerent 
d'autres, & Ptolomée ne reconnoitroit qu'à peine aujourdhui fur nos 
Cartes l'Empire Romain. 

M. Delille a erobraiTé la Géographie dans toute fon étendue , il L'a 
fuivie dans toutes fes branches, & l'a prouvé au public par des Cartes 
de toutes les efpeces qui font au nombre de 90. Nous en indiquerons 
feulement quelques-unes de chaque forte qui ferviront d'exemples. 

One Carte intitulée,/* Monde connu aux Anciens, & celles de l'Italie, 



& de la Grèce &c. nous en avons raporté en 17 14. * qu'il avoit fait 
voir combien les roefures itinéraires des Romains étoient juftes & con- 
formes aux Observations Agronomiques qu'on a eûës depuis, & com* 
bien l'Italie & la Grèce étoient diferentes de ce qu'elles parohToient 
fur toutes les àutres Cartes. Par là fe jultifioient certaines chofes que 
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les Anciens avoient avancées > & que les Modernes rendoient par leur 
faute trop abfurdes & trop incroiables. 

Une Carte des Evêchez d'Afrique , qui a paru au devant d'une nou- 
velle Edition d'Optat de Milcvc; elle avoît toutes les difficultés de la 
Géographie ancienne, & de la Géographie la plus particulière, car il 
y avoit en Afrique plus de 600. Evêchez dont une partie n'étoient 
que de gros Bourgs & môme des Châteaux, & il n'y a pas jufqu'à leurs 
noms qu'il ne foit fouvent très-mal aifé de déterminer fûrement. 

Une Carte de l'Empire Grec du moien âge tirée de la defeription 
qu'en fit l'Empereur Conftantin Porphyrogencte dans le 10. Cède. 
C'eit là plus que par tout ailleurs qu'on trouve une Langue toute nou- 
velle. L'Empire eft divifé en Thèmes, expreflion inouïe jufque là, & 
tout eft une efpece d'énigme qui fcmble faite pour le fupplice des 
Géographes. Après cela il ne faut pas prefquo compter d'autres Car- 
tes du moyen âge, comme celle du Diocèfede Toul, nommé alors 
Civitas Leucorum. 

Une Carte de la Perfe abfolument nouvelle & très-détail lée. On y 
retrouvoit enfin ce grand Pais qui jufque là n'avoir refTemblé ni aux 
Hiftoires des Anciens , ni aux Relations des Modernes. On n'avoit point 
encore la véritable étendue ou figure de la Mer Cafpienne que l'on 
doit aux conquêtes & aux découvertes du feu Czar, mais M. Delifle 
en avoit aproché autant qu'il étoit poffible par fes feules conjectures, 
& par fon art fingulier de mettre en œuvre & de combiner tous fes 
differens matériaux. 

Une Carte d'Artois pour mettre au devant des Commentaires de M. 
Maillart fur la Coutume de cette Province. Qui croiroit que dans les 
Cartes d'un petit Pais fi proche de nous & fi connu il y avoit des Ri- 
vières omifes , & en recompenfe d'autres fuppofées , 40. Villages 
créés, ou du moins tranfportés de fi loin & avec des noms tellement 
défigurés qu'ils ne pouvoient être reconnus par ceux qui demeuroient 
fur les lieux? 

M. Delifle entra dans l'Académie en 1702. Elevé en Agronomie 
du grand M. Caflini, quoiqu'il ne fût ni ne voulût être Obfervateur, 
mais on compta que l'ufage qu'il favoit faire des Obfervations luidevoit 
tenir lieu de celles qu'il ne faifoit pas , & quoique dans le plan de l'Aca- 
démie il n'y eût point de place de Géographe, on lui en lanTa occu- 
per une qui félon les apparences devoit redevenir après lui place d'Af- 
tronome faute d'un Géographe tel que lui, il paffâ enfuite au grade 
d'Affocié ; mais le plus glorieux événement de fa vie a été d'être ap- 
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pellé pour montrer la Géographie au Roi, alors il commença à faire 
des Cartes uniquement par raport à l'étude que ce jeune Prince feroit 
del'Hiftoire. H en drefla une générale du Monde en 1710. où les 
Cartes générales par où il avoit débuté en 1700. étoient déjà rectifiées, 
tant parce qu'il avoit aquis de nouvelles Lumières , que parce qu'il 
avoit aquis auffi plus de hardieffc ;à ne point ménager les préjugés or- 
dinaires^ en même temps plus d'autorité. Les Auteurs ainfi que ceux 
qui gouvernent doivent un peu fe régler fur l'opinion qu'ils fentent 
que l'on a d'eux. La Carte de la fameufe Retraite des Dix mille, ne- 
cdlairc pour entendre THiftoire que Xenophon en a écrite, parut en 
171t. elle lui produifoit une difficulté très-confiderable qu'il ne pou- 
voit lever que par une fuppofition hardie que nous avons déjà expofée 
au public *. Quelquefois les Sa vans ne font pas fichés de fe trouver dans 
ces fortes de détroits, d'où ils ne peuvent fortir qu'à force de favoir. 

Dès l'an 1718. il fut honoré par Brevet du titre de premier Géo- 
graphe du Roi, que perfonne n'avoit encore porté ni ne porte encore 
après lui. S. M. y joignit une penfion. 

Il avoit entrepris plufieurs ouvrages pour le Roi, une Carte de l'Em- 
pire d'Alexandre dont il rendoit l'étendue beaucoup moindre & par 
confequent plus vraifemblable par ce même principe, Paradoxe dont 
il le fervoit pour la retraite des Dix mille ; l'Empire des Perfcs fous 
Darius ; l'Empire Romain dans fa plus grande étendue» la France 
félon tomes fes différentes divifions, tant fous les Romains que fous 
les trois races de fes Rois; toutes ces Cartes particulièrement deftinées 
à l'Hiitoire & aux Hiftoires les plus intereflantes étoient des fecours & 
des avantages qui de l'éducation du Roi dévoient pafler à celle des 
Particuliers, mais ces travaux quoiqu'aparemment fort avancés ne font 
pas finis. 

On croit aufli qu'il a fort avancé une Carte de la Terre fainte .Théâ- 
tre des plus grands évenemens qui ayent jamais été & qui puiflent ja- 
mais être, il y travailloit depuis long-tems avec un foin fi fcrupuleux 
& fi dificile à contenter qu'il femble que la Religion y eût part ; il joi- 
gnoit à la Terre fainte l'Egypte pays très.fameux & très-peu connu. 

Il ne paroiflbit prefque plus d'Hilloire ou de Voiage que Ton ne vou- 
lût orner d'une Carte de M. Delifle; ces fortes de modes prouvent du 
moins les grandes réputations. Il avoit promis une Carte à M. l'Abbé 
deVertot pour fon Hilloire de Malte qui va paroître |, il la finit le 25 

Jan- 
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Janv. 1716. au matin, & étant forti l'après-dinée il fut frapé dans la 
Rue d'une apoplexie dont il mourut le même jour fans avoir repris 
connoiffànce. 

Quoique le nom d'un Savant ait bien du chemin à faire pour aller 
jufqu'aux oreilles des Têtes couronnées & même feulement jufqu'à 
celles de fon Maître , le nom de M. Delifle avoit frapé les Puilîànces 
étrangères. Le Roi de Sardaigne, alors Roi de Sicile, fit examiner 
par d'habiles gens la Carte de la Sicile publiée par cet Auteur, & elle 
fut trouvée fi exafte & fi correcle que S. M. l'honora d'une Lettre 
accompagnée d'un prefent que la Lettre rendoit prefque inutile. L'Am- 
bafladeur qui lui remit l'un & l'autre avoit ordre en même temps de 
faire tous fes efforts pour l'engager à palier dans les Etats de ce Prince, 
où il auroit tous les avantages & tous les agrémens qu'il demanderoit. 
L'amour de la patrie le retint & peut-être auflî l'efperance qu'elle n'au- 
roit pas l'ingratitude allés ordinaire à toute patrie. D'autres Puiflan- 
ces lui ont fait les mêmes follicitations. Le Czar alloit le voir familiè- 
rement, pour lui donner quelques remarques fur la Mofcovie & plus 
encore pour connoltre chez lui mieux que partout ailleurs fon propre 
Empire. 

Nous avons déjà dit en 1715". que deux de fes Frères, tous deux 
de cette Académie & Agronomes ont été appellés à Petersbourg , un 
autre avoit pris l'Hiftoire pour fon partage ; il eft rare qu'un Pere 
favant ait quatre Fils qui le foient aufli & avec fucecs, cette inclination 
n'a pas coutume de fc communiquer tant , & encore moins le génie. 
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NIcolas de Malezieu naquit à Paris en i6fo. de Nicolas 
de Malezieu Ecuyer Seigneur de Bray & de Marie des Forges 
Originaire de Champagne. Il étoit encore au Berceau, lorfqu'il per- 
dit Ion pere, & il demeura entre les mains d'une mere qui avoit beau- 
coup dcfprit, elle ne fut pas long-temps à s'apercevoir que cet enfant 
meritoit une bonne éducation , il la prevenoit même & dès l'âge 
de 4. ans il avoit apris à lire & à écrire prcfquc fans avoir eu befoin 
de maître, il n'avoit que 11. ans quand il finit fa Philofophie au Col- 
lège des Jeluiies à Paris, de là il voulut aller plus loin parce qu'il cn- 
tendoit parler d'une Philofophie nouvelle qui faifoit beaucoup de bruit. 
11 s'y appliqua fous M. Rohaut, & en môme temps aux Mathémati- 
ques dont elle emprunte perpétuellement le fecours, quelle fe glori- 
fie d'emprunter. 

Ces Mathématiques qui foufFrcnt fi peu qu'on fe partage entre elles 
& d'autres Sciences , lui permettaient cependant les Belles Lettres, 
PHiftoire, le Grec, l'Hébreu & même la Poéfie, plus incompatible 
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encore avec elles que tout le refte , toutes les fortes de Sciences fe 
prefentent à un jeune homme né avec de l'Efprit, mille hazards les 
font paffer en rcvûe fous les yeux & c'ett quelque inclination particu- 
lière ou plûtôt quelque talent naturel, fource de l'Inclination, qui le 
détermine à un choix; on préfère ce que l'on lent qui promet plus de 
fuccès. M. de Malezieu ne fît point de choix & il embrafla tout ; tout 
l'attiroit également, tout lui promettoit un fucecs égal. 

Feu M. Thlvêque de Meaux le connut à peine âgé de *o. ans, 
& il n'eut pas befoin de fa pénétration pour lentir fon mérite. Ce 
n'étoit point un mérite en velopë, qui perçât diiïieilement au travers 
d'un extérieur trille & fombre; ia facilité à entendre & à retenir lui 
avoit épargné ces efforts, & cette pénible contention, dont l'habi- 
tude produit la Mélancolie ; les Sciences étoient entrées dans fon 
efprit comme dans leurfcjour naturel & n'y avoient rien gâté, au 
contraire elles s'étoient parées elles-mêmes de la gayeté & de la viva- 
cité qu'elles y avoient trouvées. M. de Meaux prit dès lors du goût 
pour fa converfation & pour fon caractère. 

Des affaires domeiliques l'appellerent en Champagne. Comme il 
étoit deftiné à plaire aux gens de mérite , il entra dans une Iiaifon 
étroite avec M. de Vialart Evêque de Chàlons , aufli connu par la 
beauté de fon efprit, que par la pureté de fes mœurs, & il fe fortifia 
rJar ce commerce dans des fentimens de Religion & de pieté qu'il a 
confervés toute fa vie. Il fe maria à 23. ans avec DemoifelleFrançoife 
Faudeliede Favereflc, & quoiqu'amoureux il fit un bon mariage, il 
pafla dix ans en Champagne dans une douce folitude uniquement 00-. 
cupé de deux pallions heureufes, car on juge bien que les Livres en 
étoient une. C'ell un bonheur pour lesSavans, que leur réputation 
doit amener à Paris, d'avoir eu le loifir de fe faire un bon fonds dans 
le repos d'une Province, le tumulte de Paris ne permet pas afTés qu'on 
railè de nouvelles aquiiitions, fi ce n'eft celle de la manière de fa- 
vôir. 

Le feu Roi ayant chargé M. le Duc de Montaufier , & M. l'Evc- 
que de Meaux de lui chercher des gens de Lettres propres à être mis 
auprès de M. le Duc du Maine, qui avoit déjà le favant M. Chevreau 
pour Précepteur, ils jetterent les yeux fur M. de Malezieu, & M. 
de Court. Tous deux furent nommés par le Roi , & une féconde fois 
en quelque forte, par le public, lorfqu'il les connut allés. 11 fe trou- 
yoit entre leurs caractères toute la reflemblance & de plus toute la 
différence qui peuvent iervir à former une grande Iiaifon, car on fe 
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convient auflï par ne fe pas refiembler. L'un vif& ardent, l'autre 
plus tranquille & toujours égal , ils fe réuniffoient dans le même goût 
pour les Sciences, & dans les mêmes principes d'honneur, & leur ami- 
tié n'en faifoit qu'un feul homme en qui tout fe trouvoit dans un jufte 
degré, ils rencontrèrent dans le jeune Prince les difpofitions de l'efprit 
& du cœur fi heureufes & fi finguliéres, qu'on ne peut aflurer qu'ils 
lui ayent été fort utiles principalement à l'égard des qualités de l'A- 
me, qu'ils n'eurent gueres que l'avantage de voir de plus près & avec 
plus d'admiration, le Roi les admettoit fouvent dans fon particulier 
à la fuite de M. le Duc du Maine, lorfqu'il n'étoit qurilion que d'a- 
mufemens, & ces occasions fi flateufes étoient extrêmement favora- 
bles pour faire briller la vivacité, le génie, & les reflburces de génie 
de M. de Malezieu. 

La Cour rafTembloit alors ub aflTés grand nombre de gens illuflres 
par l'efprit, Mrs. Racine, Despreaux, de la Bruyère, Malezieu, 
de Court, M. de Meaux étoit à la tête. Us formoient une efpece de 
focieté particulière, d'autant plus unie qu'elle étoit plus feparée des 
UluiVres de Paris , qui ne pretendoient pas devoir reconnoltre un Tri- 
bunal fuperieur, ni fe foumettre aveuglément à des jugemens, quoi 
que revêtus de ce nom A impofant de jugemens de la Cour, du moins 
«voient-ils une autorité fouveraine à Verfailles, & Paris même ne fe 
croyoit pas toujours affés fort pour en appeller. 

M. le Prince, M. le Duc, M. le Prince de Contt, qui brilloient 
beaucoup auffi par l'efprit , mais qui ne doivent être comptés qu'à 
part, honoroient M. de Malezieu de leur eftime & de leur affection. 
11 devenoit l'Ami de quiconque arrivoit à la Cour avec un mérite 
éclatant, il le fut & très-part iculieremcnt de M. l'Abbé de Fenelon, 
depuis Archevêque de Cambrai, & il n'en conferva pas moins l'ami- 
tié de M. de Meaux, lorfque ces deux grands Prélats furent brouillés 
par une queftion fubtile & délicate, qui ne pouvoit guère être une 
queltion que pour d'habiles Théologiens. On dit même que ces deux 
refpeétables adverfaires le prirent fouvent pour arbitre de plufieurs 
Articles de leurs difterens, foit qu'il s'agît des procédés, ou du fonds, 
quelle idée n'avoient-ils pas, ou de fes Lumières, ou de fa droi- 
ture? 

Quand M. le Duc du Maine fe maria, M. de Malezieu entra dans 
une nouvelle Carrière. Une jeune PrincefTe avide de favoir, & propre 
à favoir tout , trouva d'abord dans fa maifon celui qu'il lui faloit pour 
apprendre tout, & elle ne manqua pas de fe l'attacher particulièrement 
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par ce moyen infaillible que les Princes ont toujours en leur difpofition, 
par refïimc qu'elle lui fit fentir. Souvent pour lui faire connokre les 
bons Auteurs de l'Antiquité, que tant de gens aiment mieux admirer 
que lire, il lui a traduit fur le champ en prefence de toute fa Cour, Vir- 
gile, Tercnce, Sophocle, Euripide, & depuis ce temps-là, les Tra- 
ductions n'ont plus été neceflaires que pour une partie de ces Auteurs , 
il feroit fort du goût de cette Académie que nous parlalfions aulli de 
Sciences plus élevées où elle voulut être conduite par le même Uuide, 
mais nous craindrions de révéler les fecrets d'une li grande Pf incete. 
Il eit vrai qu'on devinera bien les noms de ces Sciences, maison ne de- 
vinera pas jufqu'où elle y a pénétré. 

M. de .Vîalezieu eut encore auprès d'elle une fonction très-diflèren- 
te &qui ne lui réuMbit pas moins. La Princefleaimoit à donner chez 
elle des fêtes, des divertilFemens, des fpeéracles, mais elle vouloit 
qu'il y entrât de l'idée, de l'invention, & que la joyeeût de l'efprit. 
M. de Malezieu occupoit fes talens les moins ferieux à imaginer , ou 
à ordonner une Fête, & lui-même y étoit fou vent acteur, les vers font 
neceflaires dans les plaifirs ingénieux, il en fourniffoit qui avoient tou- 
jours du bon goût , & même de la jufteffe , quoiqu'il n'y donnât 
que fort peu de temps, & ne les traitât, s'il le faut dire, qne félon 
leur mérite, les impromptu lui étoient allez familiers , & il a beau- 
coup contribué à établir cette Langue à Seaux où le génie, & la gayeté 
produifent aflés fouvent ces petits enthoufiasmes foudains. En même 
temps il étoit Chef des Confeils de M. le Duc du Maine, à la place 
de M M. Daguefleau & de Fieubet Confeillers d'Etat , qui étoient morts, 
il étoit Chancelier deDombes , premier Magiftrat de cette Souveraineté. 
L'Efprit même d'AfTaires ne s'étoit pas refufé à lui. 

En 1696 feu M. le Duc de Bourgogne étant venu en âge d'appren- 
dre les Mathématiques , Madame de Maintenon porta le Roi à confier 
cette partie de fon Education à M. de Malezieu, tandis qu'il donnerok 
à M. Sauveur les deux autres enfans de France. M. de Malezieu allez 
délicat pour craindre qu'un fi grand honneur ne s'accordât pas parfai- 
tement avec l'attachement inviolable qu'il devoit à M; & àMad. Du 
Maine, & rafluré par eux-mêmes fur ce fcrupule, demanda du moins 
en grâce, que pour mieux marquer qu'il ne fortoit point de fon an- 
cien engagement il lui fût permis de ne point recevoir d'apointemens 
du Roi. 

Parmi tous les Elemens de Géométrie qui avoient paru jufqucs là, 
il choifit ceux de M. Arnaud comme les plus clairs & les mieux digé- 
rez 
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rez pour en faire le fond des Leçons qu'il donneroit à M. le Duc de 
Bourgogne. Seulement il fit à cet Ouvrage quelques additions & quel- 
ques retranchemcns. Il remarqua bientôt que le jeune Prince qui fur- 
montoit avec une extrême vivacité les difficultés d'une étude fi épi- 
neufe, tombait aujji quelquefois dans l'inconvénient de vouloir pajfer i 
cité quand il ne les emportait pas d'abord. Pour le fixer davantage , il 
lui propofa d'écrire de fa main au commencement d'une Leçon ce qui lui 
avait été enftigné la veille. Toutes ces Leçons écrites par le Prince 
pendant le cours de 4. ans & precieufementxafl'emblées ont fait un 
corps, que M. Boiflîere Bibliothequaire de M. le Duc du Maine fit 
imprimer en 170$*. fous le titre à' Elément de Géométrie de M. le Duc 
de Bourgogne. L'Editeur les dedic au Prince môme qui en eit l'Auteur 
& n'oublie pas tout ce qui eft dû au favant Maître de Géométrie. 1! y 
a à la fin du Livre quelques problèmes, qui n'apartiennent point à 
des Elemens, refolus par la Méthode Analytique, & qui félon toutes 
les apparences font de M. de Malezieu. 11 eft dit fur ce fujet qu'Jr- 
chimede & les grands Géomètres anciens, ont dû avoir notre Anahfe, ou 
quelque Méthode équivalente, farce qu'il eft moralement impofjtble qu'ils 
eujfent fuivifans s'égarer des routes auffi compofées , que celles qu'ils pro- 
pojent, mais par là on leur ôte la force merveilleufe, qui a été ne- 
ceflaire pour fuivre fans s'égarer des routes ii tortueufes , fi longues 
& fi embaraflées , & cette force compenfe le mérite moderne d'avoir 
découvert des chemins fans comparaifon plus courts & plus faciles. 
On veut que pour caufer plus d'admiration ils ayent caché leur fecret, 
quoiqu'en le révélant, ils euflent caufé une admiration du moins égale 
& qu'ils euflent en même tems infiniment avancé des Sciences utile?. 
On veut qu'ils ayent été tous également fidelles à garder ce fecret, 
également jaloux d'une gloire qu'ils pouvoient changer contre une au- 
tre, également indifferens pour le bien public. 

Au Renouvellement de l'Académie en 1699. M. deXlalexieu fut 
un des Honoraires & en 170 1. il entra à l'Académie Françoife, on ne 
fera pas étonné qu'il fût Citoyen de deux Etats fi dirTerens. 

II faifoit dans fa maifon de Chàtenai près de Seaux des Obfervations 
Aftronomiques félon la même méthode qu'elles fe font à l'Obfervatoi- 
re, où il les avoit aprifes de M. Caflini, & de M. Maraldi, fes amis 
particuliers & il les communiquoit à l'Académie; une perfonne du 
plus haut rang avoit part à ces Obfervations , auffi bien qu'à celles qu'il 
faifoit avec le Microfcope dont nous avons rapporté la plus finguliere 
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en 1718 *. S'il n'avoit pas été affés favant il eût été obligé de le de 
venir toujours de plus en plus pour faire fa cour , & pour fuivre les 
progrès de qui prenoit fes inttruftions. 

Son tempérament robufte & de feu joint à une vie réglée lui a valu 
une longue Santé, qui.nes'eft démentie que vers les 76. ans, encore 
n'a-ce été que par un deperiflêment lent, & prefque fans douleur* 
Il mourut d'Apoplexie le 4. Mars 17x7. dans la 77. année de fon âge 
& le $-4. d'un mariage toujours heureux, où l'eftime & la tendrefle 
mutuelle n'aboient point été altérées. La double louange qui en reful- 
te fera toujours très-rare, même dans d'autres ficelés que celui-ci. 

Il a lailfé cinq enfans vivans, 3. Garçons dont l'aîné eft Evéque de 
Lavaur, le deuxième Brigadier des Armées du Roi firLieutenant Ge- 
neral d'Artillerie, & le troifieme Capitaine de Carabiniers , & deux 
filles dont l'une eft mariée à M. de Meffimy premier Prefident du Par- 
lement de Dombes ,& l'autre à M le Comte de Guiry Lieutenant Ge- 
n eral du Pais d' Aunis & Meftre de Camp de Cavalerie. 
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CHari.es Reynkau naquit à BrilTac , Diocèfe d'Angers, en 
16)6. de Charles Reyneau Maître Chirurgien & de Jeanne 
Chauveau. 11 entra dans l'Oratoire à Paris âgé de 20. ans, car nous 
ne favons rien de tout le temps qui a précédé , mais il eli prefque ab- 
folument impoflible de fe tromper en jugeant de ce premier temps in- 
connu par tout le relie de fa vie. Des inclinations d'une certaine for- 
ce , toutes parfaitement d'accord entre elles , vivement marquées 
dans toutes les actions d'un grand nombre d'années exemptes de tout 
mélange qui les altérât ont dû être non feulement toujours dominan- 
tes, mais toujours les feules. & ces inclinations étoient en lui l'amour 
de l'étude, &: une extrême pieté. 

Ses Supérieurs l'envoyèrent profelTer la Philofophie â Toulon , en- 
fuite à Pexcnas; c'étoit entièrement la Philofophie nouvelle; ce que 
les plus attachez à l'ancienne Scholadique tâchent encore d'en confer- 
ver, tient de jour en jour moins de place chés eux-mêmes. 
Le P. Reyneau ne pouvoir être Cartefien, ou fi l'on veut Philoso- 
phe 
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phc Moderne, fans être un peu Géomètre, mais on le détermina en- 
corc plus puiflamment de ce côté-là en lui donnant les Mathématiques 
àprofeiïer dans Angers en 168 j. 

Tous les motifs imaginables fc réuniflbient à l'animer dans cette fonc- 
tion, fon goût naturel pour les Sciences, le phifir naturel à tout hom- 
me de répandre & de communiquer fon goût, le defir d'être utile aux 
autres, fi puifl~ant fur un cœur bien fait , celui de remplir un devoir 
que lui avoit impolé la Religion par la bouche de l'es Supérieurs , peut- 
être même l'amour de h gloire, pourvu qu'il ne s'en aperçût pas. Il 
fe rendit familier tout ce que la Géométrie Moderne fi féconde, & 
déjà li immenfe a produit de découvertes ingenieufes & de hautes Spé- 
culations. Il fit plus, il entreprit pour l'ufage de fes Difciples de mettre 
en un même corps les principales Théories répandues dans Defcartes, 
dans Leibniz, dans Ncwron , dans les Bernoulli, dans les Actes de 
Leipfic > dans les Mémoires de l'Académie, en un grand nombre de 
lieux peut-être moins connus , trefors trop difperfés, & qui font 
moins utiles par la trop grande difperfion. De là eft né le Livre de 
VAnaltfe 'Démontrée qu'il publia en 1700. après avoir profelTé ix. ans 
à Angers. 

On uepourroit pas fondre enfemble tous les Hifioriens, ou tous les 
Chronologies ou même tous les Phyficiens, ils font trop contraires, 
trop hétérogènes les uns aux autres , ce font des Métaux qui ne s'al- 
lient point, mais tous les Géomètres font homogènes, & leurs idées 
ne peuvent réfuter de s'unir. Cependant on ne doit pas penfer que l'a. 
nion en foit aiiée, les Géomètres inventeurs ne font arrivés de toutes 
parts qu'à des vérités, mais à une infinité de vérités différentes, par- 
ties de différentes fources, qui ont tenu des cours diiVcrens,& il s'agit 
de les railcmbicr en leur donnant à toutes des fources communes, & 
pour ainfi dire, un même lit, où elles puisent toutes également cou- 
ler. Quand elles font amenées à ce nouvel état , le public deftiné à en 
profiter, en prorite davantage, & s'il doit plus d'admiration au pre- 
mier travail, à celui des inventeurs, il doit plus de reconnohTance au 
fécond. Il a été plus particulièrement l'Objet de l'un que de l'autre. 

L'Analyfe du P. Reyneau porte le titre de démontrée parce qu'il y 
démontre plufieurs Méthodes qui ne l'avoient pas été par leurs Auteurs, 
ou du moins pas alTés clairement, ou allés exaclement, car il arrive 
quelquefois en ces matières qu'on eft bien fur de ce qu'on ne pouvoit 
pourtant pas démontrer à la rigueur, & plus fouvent qu'on fe referve 
des feercts , & qu'on fe fait une gloire d'embarrafler ceux qu'il ne fou- 
droit qu'inltruh c. Quoi 
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Quoi que le fuccès des meilleurs Livres de Mathématique foit fort 
tardif, par le petit nombre de Lefteurs , & par la lenteur extrême 
dont les fuffrages viennent les uns après les autres , on a rendu une 
ailés prompte juftice à VAnalyfe Démontrée, parce que tous ceux qui 
l'ont prife pour guide dans la Géométrie Moderne, ont fenti qu'ils 
étoient bien conduits. Audi eft-il établi prefenteroent, du moins en 
France, qu'il faut commencer par là, & marcher par ces Routes, 
quand on veut aller loin , & le P. Reyneau eft devenu le premier 
Maître, l'Euclide de la haute Géométrie. 

Après avoir donné des Leçons à ceux qui étoient déjà Géomètres 
jufqu'à un certain point , il voulut en donner auffi à ceux qui ne l'é- 
toient encore aucunement. 11 s'abaifïbit en quelque forte, mais ce qui 
le dedomageoit bien , il fe rendoit plus généralement utile. Il fit paroi- 
tre en 17 14. fa Science du Calcul. Le Cenfeur Royal, Juge excellent, 
& reconnu pour très- incorruptible, dit dans l'Approbation de cet Ou- 
vrage que quoiqu'il} en ait déjà plufieurs fur ces matières , on avoit befom 
de celui-là , vu que tout eft traité avec toute l'étendue nece (faire avec toute 
V exactitude , t$ toute la clarté pojfibles. En effet dans toutes les parties 
des Mathématiques, il y a beaucoup de bons Livres, qui en traitent 
à fond & l'on fe plaint que l'on n'a pas de bons Elemens , même pour 
la (impie Géométrie. Cela ne viendroit-il point de ce que pour faire 
de bons Elemens il faudroit favoir beaucoup plus que le Livre ne con- 
tiendra? Ceux qui ne favent guère que ce qu'il doit contenir fe pref. 
fent de faire des Elemens » mais ils ne favoient pas ailes ; ceux qui fa- 
vent ailés dédaignent de faire des Elemens , ils brilleront davantage 
dans d'autres entreprifes. Le favoir & la modeftie du P. Reyneau s'ac- 
cordoient pour le rendre propre à ce travail. Il n'a paru encore que le 
x. Volume in 4 0 . de cette Science du Calcul, on a trouvé dans fes papiers 
une grande partie de ce qui doit compofer le fécond , mais cela de- 
mande encore les foins d'un ami intelligent & zélé, & cet ami fera le 
P. de Maziere fon Confrère déjà connu par un prix qu'il a remporté 
dans cette Académie. 

Lorfque par le Règlement de 17 16. cette Compagnie eut de nou- 
veaux Membres fous le titre d'Aflbciez libres, le P. Reyneau fut auflt 
tôt de ce nombre. Nous pouvons nous faire honneur de fon afliduité 
à nos AfTemblées, il aimoit la retraite, & par goût & par principe de 
pieté, il lui étoit d'ailleurs furvenu une ailés grande difficulté d'enten- 
dre, cependant il ne manquoit guère de venir ici, & il faloit qu'il 
comptât bien de remporter toujours quelque chofe qui le payât. On a 
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pu remarquer qu'il étoit également curieux de toutes les différentes 
matières & qu'il leur donnoit également une attention qui lui coûtoit. 

Il fut obligé dans Tes dernières années de le ménager lur le travail, 
& enfin après s'être toujours affaibli pendant quelque temps il mourut 
le 24. Février 1718. 

Sa vie a été la plus Gmplc & la plus uniforme qu'il foit poflîble, l'é- 
tude, la prière, deux Ouvrages de Mathématique en font tous les 
évenemens. 11 faloit qu'il fût beaucoup. plus que modefte, pour dire 
comme il a fait quelquefois, qu'ow avoit bien de U patience de le fou fur 
dans l'Oratoire & qu' apparemment c'ttoit en confédération d'un Frère qu'il 
a dans U même Congrégation dr qui s'eji acquitte' avec fucces de differens 
emplois; difeours qui ne pouvoit être que iincere dans la bouche d'un 
homme trop éclairé pour croire que l'humilité Chrétienne confillàt 
en des paroles. Jamais perfonne n'a plus craint que lui d'incommoder 
les autres, & près de mourir il refufoit les foins d'un petit Domelli- 
que, qu'il auroit peut-être gêné. 

U le tenoit fort à l'écart de toute affaire , encore plus de toute in- 
trigue , & il comptoit pour beaucoup cet avantage fi peu recherché de 
n'être de rien; feulement il fe mêloit d'encourager au travail, & de 
conduire, quand il le falloit, de jeunes gens à qui il trou voit du talent 
pour les Mathématiques, & il ne recevoir, guère de vifites, que de 
ceux avec qui il ne perdoit pas fon temps, parce qu'ils a voient befoin 
de lui. Aulfi avoit-il peu de liaifons, peu de commerces. Ses princi- 
paux amis ont été le P. Mallebranche , dont il adoptoit tous les 
principes, & M. le Chancelier. Nous ne craignons point de mettre 
ces deux noms en même rang. La première Dignité du Royaume cft 
fi peu neceflaire à M. le Chancelier pour l'illuttrer, qu'on peut ne le 
traiter que de grand homme. 
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